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Les  ordres  les  plus  précis  avoieht  été  donnés 
pour  tenir  Charles  d'Anjoii  éloigné  de  la  cour 
pendant  les  dernie^sJquiVlié  snu'frôt^ 
lorsqu^il  sût  que  la  mftl^e.ilu  rôi  tié'raissoit 
plus  d'espérance,  il  tte*-sci?wj:;pa^  obligé  de 
déférer  à  sa  volohté.rlliëtçjfSâîolJblé/de  ce  qui 
se  passoit  dans  le  conseil*  dé  éôîitraire  à  ses 
intérêfe.  Il  y  avoit  de  secrets  partisans;  et  des 
courriers,  courant  saris  cesse  sur  là  route 
d'Angers ,  ^ville  où  il  résidoit  alors,  Tinfor- 
moient  de  la  situation  du  roi  et  de  celle  des 
affaires.  On  le  vit  paroître  à  la  cour  au  mo^ 
ment  où  le  monarque  expiroit.  Ses  deux  frères 
et  le  duc  de  Bourbon  s'assurèrent  de  la  per*- 
sonne  des  deujc  jeunes  princes  qui  étôîerit  alor» 
3.  i     • 
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i3do.  à  Melun.  Le  duc  d^Anjou  s'empara  d'un  dep^ 
considërable  de  lingots  d^or  et  d'argent,  ren-» 
feoné  dans  une  salle  du  palais  ;  c*étoit  presque 
tout  le  fruit  des  économies  de  Charles  V-;  il 
se  l'appropria ,  et  n'en  rendit  jamais  compte. 

Les  trois  frères  du  monarque ,  à  Tinstant  de 
sa  mort,  laissèrent  ëclater  l'ambition  qui  le» 
dëvoroit.  Le  duc  d'Anjou,  possédant  tous  les- 
avantages  extérieurs,  brave  d'ailleurs  et  spiri- 
tuel, étoit  avide,  injuste  et  cruel.  Le  duc  de 
Bcrry,  prince  sans  aucune  vertu,  ctoit  indolent 
et  prodigue.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  du; 
courage,  de  la  magnificence,  une  affabilité  et 
une  générosité  qui  le  fais<Ment  adorer.  Le  duc 
de  Bourbon ,  à  toutes  les^  qualités  qui  distiiv- 
guoief^^lc^d)fç^  d; Adj<>4*:^de  Bourgogne ,  rén» 
nissoilJ&VWtil  ]a.hjiU%*.puFe,.  et  n^avoit  aucune 
vue  qui  ne^t]làfid|(j|UJbi^n  public. 

La  cot^cfc  |^elii|îea  <^tre  les  princes.  Les^ 
gens  de  giJernerVààiis'Tèspoir  du  butin,  accou^ 
rurent  sous  les  bannières  des  difîérens  partis 
qui  conmiençoient  à  se  former.  Déjà  les  troupes 
campoient  aiiix  environs  de  Paris  ;  elles  ravage-^ 
rent  les  campagnjes.  Une  rupture  ouverte  étoU 
à  craindre.  Les  gens  de  la  cour  les  mieux  in- 
tentionnés proposèrent  de  délibérer  sur  l'état 
présent  des  choses^  Cki  convoqua  une  assem-* 
Liée  des  priaces  d«  sang.^  des  prélats  ,^  des 
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i^eigtleurs,  des  membres  les  plus  écraircs  du  i^go. 
parlement,  de  la'chambre  des  comptes' et  du 
corps  des  trésoriers.  Le  duc  d^Anjou  y  fit  Valoir 
ses  prétentions  avec  hauteur.  Il  soutint  que, 
malgré  les  dispositions  du  dernier  monarque , 
la'  tutelle  lui  appartenoit  aussi  bien  que  la 
la  régence.  Ses  frères  ne  lui  répondirent  point. 
Le  chancelier  d'Orgemont  réclama  fortement 
lexécutiondesdernières  volontés  de  Charles  V* 
L^avocat  du  roi  Desmaret's  se  montra  plusia-^ 
vorable  au  duc  d'Anjou  ;  ce  qui  indisposa 
contre  lui  les  trois  autres  princes.  Rien  ne  fut 
arrêté  dans  cette  conférence,  et  Ton  étoit  me- 
nacé des  plus  grands  désordres,  lorsque  les 
quatre  grands  per^ppagc^,^  intéressés  à  la 
querelle ,  en  remirehi^ïa  de^'sii^  |i)^il^'e  ar*- 
bitres.  Ces  médiateurs  ^J^]$i^;ks  dosds  ne  sont 
pas  connus,  dressèrent. j|h;;(>rojét-d''arrange* 
ment  qui  fut  agréé  par>t^|^Vléà  p^]^{es.  Il  fut 
homologué  dans  un  lit  de  justice  tenu  au  par* 
Icment  (  2  octobre  ).  Le  jeune  roi  n'avoit 
que  douze. an^.  On  ne  le  déclara  point  majeur, 
mais  on  ^émancipa.  Le  régent  consentit  qu'il 
fût  sacré  à  Reims  malgré  sa  minorité,  et 
qu'il  eût  ensuite  l'administration  du  royaume;  * 
car  on  s'imaginoit  que  les  rois  ne  pouvoient 
gouverner^  qu^après  leur  sacre,  et  que  cette 
cérémonie  seule  les  investissoit  de  leur  puis- 
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l'Siio.  sancc.  L^éducation  du  monarque  et  de  sffii 
frère  fut  laissée  aux  ducs  de  Bourgogne  et  dcf 
Bourbon.  Le  duc  d'Anjou  ne  dcvoit  conserver 
la  qualité  de  régent  que  durant  un  mois,  jus^ 
qu'au  sacre.  Ce  qui  le  flatta  le  plus,  dans  les 
arrangemens  pris,  ce  fut  l'abandon  qu'on  lui  fil 
des  meubles,  de  l'argenterie  et  des  bijoux  de  son 
irère,  à  l'exception  cependant  de  ce  qui&eroit 
)ugé  nécessaire  à  1  usage  des  jeunes  princes. 

Ce  traité  ne  ramena  point  le  calme  :  1rs 
environs  de  Paris  étoient  toujours  tnfestés  de 
troupes  qui  les  ravageoient  ,^  çt  détroussoienè 
les  passans,  pour  se  payer,  disoient-clles,  de 
'  leurs  gages,  que  l'avarice  du  régent  avoit  mis 
TEtat  dans  l'ipinqi^BMf  ç«:  d'acquitter.  Le  duc 
d' An][44*<  ^^^  sVp^i^^^  ^<^^^c  dépense ,  les 
licencia.  Le^jpeii^^^^t  st^lieu  de  ressentir  le  bien- 
fait de  raboRtiÔAr/^csâmpâts  qu'a  voit  ordon-- 
née  ChÀjl<>>:V^^se*:v7t:  astreint  à  en  payer  de 
nouveaux*,  et  rigoureusement  poursuivi  par 
ordre  du  régent  pour  les  arrérages  qui  étoient 
dus.  Il  se  souleva  :  les  bureaux  de  recette  furent 
pillés  à  Gompiègne,  et  dans  quelques  villes 
de  Picardie.  Deux  cents  hommes  delà  popu- 
lace de  Paris  contraignirent  le  prévôt  des 
marchands  ,  Culdoé ,  de  se  rendre  avec  eux 
au  palais  du  prince  ,  et  de  présenfiîr  jeurs 
plaintes  au  régent.  Ces  mutins ,  ne  trouvant 
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pas  assez  d'énergie  dans  ses  expressions ,  s'é-    i38o. 
crièrent  qu'ils  ne^  paieroient  plus  rien  ,  et  ne 
souffriroient  pas  tant  d'injures  faites  à  leur 
liberté.   Le  régent  mollit,    et  se  rëdilisit   à 
leur    demander  qu'on  attendît  le  retour  du 
roi.  Cette  foiblesse  les  enhardit  :  leur  nombre 
s'accrut,  et  ils  formèrent  des  assemblées  se*- 
\  crêtes.  Le  duc  d'Anjou  ne  parut  faire  aucnne 
attention  à  ce  commencement  de  révolte  ;    il 
ne  songeoit  qu'à  rendre  lucrative  sa  courte 
régence,  et,  dans  cette  vue,  il  n'oublia  pas  le 
-parti  qu'on  pouvoit  tirer  des  Juifs.  Non  seu- 
lement il  profongea  de  cinq  ans  le  séjour  qu'ils 
avoient   obtenu    de  faire   en  France ,  il  leur 
donna  encore  des  tett^es  d'abolition  de  tous 
les    crimes  qu'ils  jicmvoilÉîfit  ayoir^  jCLttmmis , 
faveur  d'autant  plus  uîifé  if  if?^  tn^lheureux  , 
que  la  seule  plainte  «Je  leujÀ'âéjiîilétfrs  suffisoit 
pour 'les  ^aire  juger  €OUfïjiBfes4\''^t  fë*  femmes 
publiques  même  qui  les  accusoient  de  viol , 
ëtoient  crues  sur  leur  serment.   Le  régent  ne 
se    contenta  pas  des    sommes  ^considérables 
qu'il   tira  des  Juifs  .:  étant  informé  que  son 
frère  a  voit  caché  un  trésor  dans  le  château 
de  Melun,  il  interrogea   un  chambellan    de 
^Charles  V,  qui  avoit  eu  la  confiance   de  ce 
prince  ;  mais  il  n'en  put  d'abord  rien  tirer. 
X'^^nsporté  de  fureur,  il  fait  entrer  le  hour-? 
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i98o.  reau  dans  son  appartement  :  nlors  il  apprend 
ce  quMl  désirok  savoir,  et.  se  saisit  encore  de 
celte  proie. 

Cette  voie  de  fait  retarda  le  sacre  de  quelques 
jours.  Il  se  fit  le  3  novembre  :  la  veille ,  le  roi 
fut  reçu  chevalier  par  le  duc  d'Anjou.  Son 
frère,  Louis,  duc  d'Orléans ,  âgé  de  dix  ans, 
portoit  â  la  cérémonie  du  couronnement  Tépée 
de  Charlemagne,  nommée  la  Joyeuse,  qui 
étoit  conservée  dans  le  trésor  de  Saint-Denis, 
et  toujours  employée  à  Tinauguration  des  rois 
de  la  troisième  race.  La  préséance  fut  disputée 
au  duc  d'Anjou  par  le  duc  de  Bourgogne, 
comme  doyen  des  pairs.  Le  premier  de  ces 


roi  qui  pajpi|t,  sf^liSt  <pÎ4  les  princes  ses  oncles, 
€t  U  cour'Âî'géïlîfçal;,  approuver  cette  har- 
diesse. Âlpi^^;^As^*<^té occasion,  ranciehnelé 
de  la  pairie  l'emporta  sur  la  prérogative  de  la 
naissance. 

En  revenant  à  Paris,  on  évita  le  passage 
des  villes ,  afm  de  se  dérober  aux  supplica- 
tions pour  le  soulagement  des  sujets.  Tout 
étoit  marqué  au  coin  d'une  sordide  avarice. 
Le  peuple,  accoutunié  à  voir  les  nouveaux 
règnes  signalés  par  quelques  faveurs,  mur- 
mura de  cette  précaution  intéressée  ;  la  ré- 


CHARLES  VI. 


volte  ne  fut  que  momentanément  mterrompue  i38o. 
par  les  réjouissances  publiques.  On  tint  des 
assemblées  nocturnes  dans  lesquelles  on  dé*- 
clama  contre  lés  abus  dn  gouvernement.  Le 
prévôt  de«  marchands ,  Guldoé ,  voulut  cal*^ 
mer  celte  fermentation ,  en  convoquant  les 
principaux  bourgeois  de  Paris.  La  populace 
accourut  à  rassemblée  ;  un  savetier  y  haraa*  . 
^  gua  le  peuple  après  le  prévôt  des  marchands, 
et  ne  ménagea  iii  les  princes ,  ni  les  grands  , 
ai  les  notables  bourgeois ,  accusant  ceux-ci 
de  lâcheté  ;  la  multitude  s'enflaiiime  ;  les 
plus  déterminés  entourent  le  prévôt  Tépée  à 
la  main ,  et  l'entraînent  avec  eux  au  palais. 
Le  duc  d^Anjou  ,  ^  qui  le  roi  ordonne  de 
se  présenter  devant  cette  cohue/  lui  parle 
avec  beaucoup  de  douceur.  Il  étoit  monté 
sur  une  table  de  marbre  qui  se  trouvoit  dans 
la  cour  du  palais.  Le  chancelier  prit  la  pa-^ 
rôle  après  lui;  c'étoit  Miles  de  Dormans, 
évêque  de  Beauvais  :  Dorgenwnt  avoit  été  des- 
titué pour  avoir  déplu  au  duc  d'Anjou,  Son 
successeur  laissa  espérer  au  peuple  -que  dès 
le  lendeçiain  on  pourroit  faire  droit  à  ses 
plaintes  :  la  foule  s'écoula,  décidée  à  pousser 
les  choses  à  l'extrémité ,  si  cette  espérance 
étoit  déçue.  Le  conseil  s'assemble ,  délibère, 
bénite  ;  le  peuple  se  réunit  de  nouveau ,  la  ré- 
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MiiK  volte  devient  générale  ,  et  la  cour  intimidée 
fait  annoncer  aux  séditieux  quMIs  obtiendront 
ce  qu'ils  désirent.  Le  lendemain-'une  ordon- 
nance abolit  tous  les  impôts  établis  depuis 
Philippe -le -Bel ,  et  le  roi  déclare  accorder 
cette  grâce  à  la  misère,  àTobéissance  et  à  la 
fidélité  de  son  peuple.  Cette  condescendance 
ne  sert  qu'à  encourager  les  séditieux  ;  ils  de- 
mandent sur-le-champ  1  expulsion  des  Juifs  : 
on  leur  promet  encore  satisfaction  sur  ce 
point  ;  mais  ils  n'attendent  pas  qu^on  la  leur 
donne.  Ils  vouloient  de  plus  le  pillage  qu'ils 
n'osoient  demander.  Excités,  dit -on,  par 
quelques  nobles  qui  dévoient  aux  Juifs  des 
sommes  considérables,  ils  forcent  les  maisons 
de  ces  malheureux  (la  plupart  receveurs  dès 
impôts),  déchirent  Ifs  registres,  les  obliga- 
tions dont  ils  étoient  porteurs,  et  ravissent 
tout^  ce  qu'ils  possédoient.  Plusieurs  sont 
massacrés  ;  on  an^ache  les  enfans  des  bras  de 
leurs  mères  poiir  les  porter  sur  les  fonts 
baptismaux.  Toutes  ces  violences  furent  im- 
punies ;  on  ordonna ,  il  est  vrai ,  même  sous 
peine  de  mort,  la  restitution  de  tout  ce  qui 
avoit  été  enlevé.  Mais  un  gouvernement  si 
foible  ne  pouvoit  être  obéi  ;  d'ailleurs  il  eût 
été  bixîn  difficile  de  connoître  les  coupables. 
Au  reste,  des  trois  oncles  du  roi,  aucun 
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ne  sembloit  occupé  que  de  son  intérêt  per-  i38o. 
sonnel.  Le  duc  de  IJerry  n'avoit  encore  mon- 
tré nulle  ambition  :  alors  il  demanda  le  gou- 
vernement de  Languedoc,  et  Tobtint  avec 
un  pouvoir  tellement  étendu  ,  que  ce  fut 
pour  lui  moins  un  gouvernement  qu^une  sou- 
veraineté. Le  duc  de  Bourgogne  se  fit  nommer 
gouverneur  de  la  Normandie  aux  mêmes  con- 
ditions. Le  duc  d'Anjou  consentoit  à  tout  , 
pourvu  qu'on  le  laissât  se  gorger  de  Targent 
qui  too^boit  au  trésor  royal.  Clisson,  jugé  le 
plus  digne  de  succéder  à  Duguesclin,  eut 
Tépce  de  connélable.  Les  frères  de  Charles  V. 
et  le  duc  de  Bourbon  convinrent  que  tout 
seroit  décidé  dans  le  conseil  par  eux  quatre, 
Qu  par  deux  tout  au  moins;  douze  autres 
grands  personnages  furent  chpisis  pour  le 
composer  avec  euiç.  , 

Cette  même  année,  fut^enue  a  Paris  une 
assemblée  des  Etats-Généraux  de  la  tangue-? 
dlOil,  assemblée  peu  connue  de»  historiens , 
quoiqu'on  y  eût  arrêté  de  changer  la  forme  ' 
de  l'administration.  Les  députés  se  crurent  en 
droit  d'exiger  l'ancienne ,  ne  voyant  pas  que 
Jes  circonstances  n'étoîçnl  plus  les  mêmes; 
lés  frères  de  Charles  V  ne  résistèrent  pas  un 
moment,  comme  si  la  chose  n'eût  été  pour  eux 
ij'^uçqne  importance  ,  parce  qu*el le  regardait 
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i38o.  plus  particulièrement  leur  neveu.  Sur  la  de* 
mande  des  trois  ordres ,  le  roi  déclara  renon* 
cer  h  toutes  les  innovations  £aiites  depuis  Phi<* 
lippe  IV,  et  rétablir  la  nation  dans  toutes  ses 
franchises ,  liffertés ,  priçiléges  et  immunités; 
ce  qui  réduisit  la  couronne  aux  seuls  revenus 
domaniaux,  très-insuffisans  ponr  acquitter  les 
cliarges  de  l'Etat,  prodigieusement  accrues 
par  la  quantité  des  troupes  soudoyées  ;  car  le 
service  féodal  .<>  qui  n'étoit  que  momentané  , 
qui  d'ailleurs  j&'afToiblissoit  de  jour  en  jour^ 
ne  pouvoit  faire  face  aux  besoins  d'une  guerre 
devenue  pour  ainsi  dire  perpétuelle.  Aussi 
cette  réforme  faite  par  les  Etats  «  et  annon* 
cée  fastueusement  comme  un  objet  de  bien 
public  ,  ne  fut  qu'un  projet.  Son  inexécution 
devint  pour  le  peuple  un  prétexte  de  mur- 
mures ,  et  une  source  intarissable  de  troubles. 
Paris  en  étoit  un'^foyer  toujours  brûlant  La 
licence  des  gens  de  guerre  y  faisoit  refluer 
une  foule  d'habitans  des  campagnes  ,  qui  n'y 
trou  voient  encore  que  la  misère.  La  populace 
immense  de  cette  ville  se  fit  redouter  :  elle 
tenoit  de  nuit  des  assemblées  dans  lesquelles 
on  conjuroit  la  ruine  des  gens  aisés  dont. on 
envioit  le  sort,  et  du  gouvernement  toujours 
odieux  à  ceux  qui  n'ont  rien.  Le  prévôt  de 
Paris,  depuis  uii  temps  immémorial  ^  en  avoit 


€HARL£S  Vï.  Il 


it  la  fois  la  garde  et  la  police.  Dans  les  cir^   i3da 
constances  actuelles ,   c^étoit  un  fardeau  trop 
pesant.  On  sépara  ces  deux  fonctions  ;  Mau«* 
rice  de  Trésiguidy  fut  pourvu  de  la  charge  de 
capitaine  ou  gouverneur  de  Paris. 

Les  Anglois  -profitèrent  des  embarras  de  la  i38f. 
France  pour  exécuter  le  projet  qu^ls  avoient 
de  porter  la  guerre  en  Bretagne.  Ils  pé- 
nétrèrent dans  cette  province,  après  avoir^ 
sur  la  fin  du  règne  précédent,  traversé  la 
Beàuce ,  piiis  passé  la  Sarthe  et  la  Mayenne.  ' 
Ils  assiégèrent  Nantes;  etMontfort  devoit  les 
joindre  devant  cette  place  ;  mais  les  Bretons 
ne  vouloient  ni  de  la  domination  des  Fran- 
çois, ni  dessecours  de  TAngloiSé  Leduc  ayant 
mandé  ses  troupes ,  personne  ne  se  rendit 
à  ses  ordres  ;  les  seigneurs ,  qui  lui  étoient  le  ^ 
plus  attachés  4  lui  représentèrent  qu'il  avoit 
eu  tort  d'appeler  des  étrangers  dans  ses  Etats, 
et  que,  s'il  alloit  au  siège  de  Nantes,  ils 
marchéroient  euî^-mêmes  contre  lui.  Les  An*- 
glois,  après  être  restés  quelque  temps  devant 
cetie  place  ,  qu'ils  ne  purent  forcer,  se  re- 
tirèrent épuisés  de  fatigues  et  de  maladies. 
IVJontfort,  se  voyant  encore  exposé  à  être  chassa 
de  la  Bretagne  ,  fit  sa  paix  avec  la  France. 
Il  paya  aoo,ooofr.  pour  lés  frais  de  la  gue?t-re, 

3'obligea  d'assister  le  roi  contre  tous ,  notam-* 
/ 


12  HISTOIUE    DE   FRANCE. 

i38i.  ment  contre  Charles-lc-Mauvais  et  contrd 
,  l'Angleterre ,  et  de  faire  hommage  de  la  Bre-r 
iagne  eC  du  comté  de  Mbntfort  Mais  il  avoit 
précédemment  protesté  en  secret ,  devant  un 
notaire  apostolique ,  contre  tous  traités  con- 
traires à  ses  engage  mens  antérieurs  avec  les 
Anglois,  que  lui  pourroit  arracher  sa  fôcheuse 
position  ;  lorsqu'ils  furent  informés^  de  celle 
paix ,  ils  en  firent  de  vifs  reproches  au  duc 
qui  s'excusa  sur  les  lois  de  la  nécessité ,  pro-^ 
mit  de  ne  jamai» s'armqr  contre  eux,  et  fit 
signer  la  même  promesse  aux  principaux  sëfr- 
gneurs  de  la  province.  Ses  alliés  parurent 
s  apaiser,  et  retournèrent  dans  leur  île. 

La  France ,  débarrassée  d'une  guerre  dan-« 
^gereuse  en  Bretagne ,  voyoit  ses  .armes  pros-? 
pérer  dans  la  Guienne  sous  le  commandement 
du  maréchal  de  Sancerre,  qui  reprit  quelques 
places  sur  les  Anglois  ;  mais  tous  les  élémens 
de  discorde  déçhiroient  ses  entrailles;  TUni- 
vcrsité  même ,  qui  n'auroit  du  s'occuper  que 
des  sciences f  se  Hvroit  à  des  cabales,  et  per-^ 

,  ^écutoit  en  ce  temps  avec  fureur  un  homme 

dont  tout  le  tort  étoit  de  bien  servir  l'Etat  ; 
il  se  nommoit  Hugues  Aubriot.  Né  à  Dijon  , 
dans  l'obscurité,  son  mérite  l'avoit  élevé  à  la 
plate  de  prévôt  des  marchands  à  Paris.  Il 
rendità  cette  ville  les  plus  iropbrtans  services  i 
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^Ue  lui  dut  sa  salubrité  ;  ce  fut  lui  qui  le  pre-    lâSi, 
luier  imagina  ^'y  faire  construire  des  ëgouts , 
sans  parler  d'un  grand  nombre  d'autres  tra- 
vaux egalcftienl  utiles ,  dojit  elle  recueille  en^- 
core  les  froîts.  Les  écoliers  de  T Université, 
la  plupart  hommes  faits ,  caorgueillis  de  leur 
nombre  et  de  leurs  privilèges ,  troubloient  lô 
repos  de  la  ville  au  sein  de  laquelle  ils  livroient 
souvent  de  petits  combats.  Aubriot  réprimoit 
sévèrement  ces  désordres  intolérables  ;    tous 
les  membres  de  TtJniversîté,  assez  peu  sensés 
"  pour  blâmer  un  zèle  qu'ils  eussent  dû  applau-*- 
dlr,  lui  vouèrent  une  haine   implacable.  Ils 
l'accusèrent  de  débauche  ;  protégé  par  la  cour, 
il   méprisa  leurs  poursùites^;   mais  le  crédit 
de  ses  adversaires  remporta  même  sur  la  puis^ 
sance  des  princes.  Il  fut  jelé  dans  les  prisons 
de  rOfficialité  ;  des  témoins  ieh  quels^  dit  une 
chronique  dé  ce  temps,  déposèrent  qu'il étoH 
intempérarit,   qu'il  entretenait  d:e6  femmes  , 
surtout  des  Juives,  qU'il   étoit  hérétique  et 
Juif;  ces  accusations  vagues  et  contradictoires 
pensèrent  le  conduire  sur  un  bûcher.  Tout  ce 
que  la  cour  put  obtemr,  fut  qu'il  seroil  seule- 
ment condamné  à  finii*'  sa  vie  dan6  un  cachet 
avec  du  pain  pour  toute  nourriture,  après 
avoir  fait  amende  honorable  sur  un  échafaud, 
en  présence  de  toute  l'Université,  C'est  du  noA 
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i38i.    (^Hugues)  de  ce  magistrat  que  les  hérétiques  lu* 
rent,  suivant  quelques  uns,  appelés  huguenots^ 
De  plus  grands  désordres  succédèrent    à 
ceux  qu'Aubriot  avoit   si   malheùreusemen); 
combattus.  L'insatiable  avidité  du  duc  d'An- 
jou n^avoit  cessé  d^î  lui  faire  songer  aux  moyens 
de  rétablir  les  impôts  que  la  sédition  Ta  voit 
forcé  d'abolin  L'avocat  du  roi  Desmarets  ha- 
rangua le  peuple  pour  Vy  disposer.  On  lui 
répondit  qu'on  regarderoit  comme  ennemi 
public  quiconque  entreprendroit  de  remettre 
ies  taxes.  On  alla  plus  loin  :  on  s'arma ,   on 
tendit  des  chaînes  ,  on  créa  des  officiers  aux- 
quels fut  commise  la  garde  des  portes  :  cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  villes.  La  po-^ 
pulace  de  Rouen  nomma  un  roi  :  c'étoit  un 
marchand  mercier,  que  son  embonpoint  fai- 
«oit  surnommer  le  Gros.  On  lui  présenfa  re- 
quête pour  l'abolition  des  taxes;  les  receveurs 
furent  massacrés  et  leurs  maisons  pillées.  Après 
bien  d'autres  excès,  le  peuple  attaqua  le  Vieux- 
Palais  ,  forteresse  qui  le  tenoit  en  bride  ,   et 
qu'il  auroit  voulu  raser.  La  garnison  le  re- 
poussa facilement  ;  le  roi  se  transporta  aussi 
à  Rouen   avec  des  troupes ,  fit  abattre  les 
portes  ,  entra  dans  la  ville  par  la  brèche,  fit  . 
exécuter  les  chefs  de  la  révolte ,  et  rétablit  les 
impôts. 
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On  crut  que  cet  exemple  de  sévcritc  inli-  i38t. 
tnrderoît  Paris  :  on  proclama  le  rétablissement 
des  aides  ou  droits  d'entrée.  On  en  proposa 
la  ferme  :  l'intérêt ,  plus  fort  que  la  crainte  ^ 
amena  des  adjudicataires.  Les  receveurs  se 
présentent  aux  Halles  ;  le  premier  qui  de- 
mande la  taxe  est  mis*  en  pièces ,  les  autres 
s'enfuient.  On  massacre  ceux  qu'on  peut  at- 
teindre  :  de  tout  côté  on  crie  auw  armes, 
liberié;  les  chaînes  sont  tendues ,  les  adjudi* 
cataires  et*  les  collecteurs  des  impôts  sont  as- 
sassinés jusque  dans  les  églises..  Les  révoltés^ 
dont  le  nombre  grossit  à  chaque  instant ,  en- 
foncent les  portes  de  THôtel-de- Ville,  se  sai- 
sissent des  maillets  de  plomb  (i  )  déposés  dans  , 
cet  édifice ,  et  ^  ainsi  armés ,  courent  piller  et 
démolir  les  maisons  des  partisans  et  des  Juifs. 
Les  prisons  enfoncées  leur  donnent  une  foule 
de  noiiveaux  complices.  Ils  Tont  prendre  Au-  • 
briot  dans  celle  del'Evéché ,  le  mettent  à  leur 
télé  et  le  conduisent  en  triomphe  à  l'hôtel  qu'il 
occupoit  ayant  son  infortune.  Ce  magistrat, 
profitant  de  ce  retour  du  sort ,  s'enfuit  dès 
la  nuit  du  même  jour  dans  la  Bourgogne  qui 
éloit  sa  patrie ,  et  où  il  termina  sa  carrière 

■  ■      ■  ■  ««M— 1^1— ^1*— M— — — M^— ^^f^ll— — — — iKI^— 

(i)  C'e%t  ce  qui  a  fait  danzwr  à  ces  réfohés  le  aoi» 
de  maillotins. 
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lidi.   <lans  une  tranquille  obscurilé.  Cet  usage  dé 
sa  liberté  semble  attester  ^n  innocence. 

Plusieurs  quartiers  de  Paris  furent  livrés  au 
meurtre  el  au  pillage.  Tous  ceux  qui  possé^ 
doient  quelque  .  cbose  tremblant  pour  leur 
fortune  et  leur  vie ,  les  officiers  municipaux 
firent  mettre  dix  mille  bourgeois  sous  les  armes 
pour  repousser  les  brigands.  Dès  le  commen- 
cement de  rémeule,  l'évéque  de  Paris,  les 
magistrats  ,  la  plupart  des  gens  de  quelque 
considération  avoient  fui.  Desmarets  eut  seul 
le  courage  de  rester  h  la  ville.  Quand  la  pre- 
mière fougue  se  fut  un  peu  ralentie ,  il  alla  de 
rue  en  rue  haranguer  le  peuple.  Sa  fermeté, 
mêlée  de  douceur,  et  son  éloquence  calmèrent 
le  tumulte  presqu^en  un  moment.  ^ 

'  j38a.  Le  roi.étoit  encore  à  Rouen  pendant  cette 
révolte.  Dès  que  le  conseil  en  fut  instruit, 
il  fit  marcher  les  troupes  vers  la  capitale  , 
dans  le  dessein  de  la  châtier  aussi.  Mais  on~ 
y  eût  trouvé  des  obstacles  :  quoique  la  sédi- 
tion parût  terminée  ,  les  Parisiens  ne  tou-^ 
loiënt  pas  recevoir  Timpôt  ;  et,  pour  ne  pas 
subir  le  sort  des  séditieux  de  Rouen,  ceux 
de  Paris  étoient  décidés  à  se  défendre  ,  et 
avoient  pris  des  mesures  en  conséquence.  Les 
honnêtes  gens  ^  pressés  entre  les  fuf eurs  inié-' 
fessées  d^une  canaille  qui  ne  respiroit  que  le 


\  - 


CHARLES   VI.  *7 

^lésordre,  et  là  vengeance  de  la  cour,  essayèrent    iSHa 
rie  conjurer  l'orage.  L'avocat  du  roi ,  révêquc 
de  Paris  ,  rentré  dans  la  viUe,  et  l'Université 
an  corps  allèrent  trouver  Charles,  qui  venoit 
d'arriver  à   Vincénnes ,   et  parvinrent   à  le 
.fléchir,  at^c  d'autant  plus  de  facilité  que  rem- 
ploi  de  la  force  n'étoit  pas  sans  danger  ;   il 
accorda  de  nouveau  la  suppression  des  aides , 
et  une  amnistie  dont  furent  cependant  excep- 
tés les  chefs  de  la  révolte ,  et  ceux  qui  avoient 
forcé  les  prisons.  Cette  exception  déplut  au 
peuple.  Desmarets ,  accablé  par  l'âge  et  le* 
infirmités,    se  fit  porter  en  litière  dans  les 
rues  pour  avoir  la  satisfaction  d'annoncer  lui- 
même  la  grâce  qu'il  avoit  concouru  à  obtenir. 
Il  fut  écouté  d'un  air  morue  et  farouche  ;  et , 
quand  on  voulut  envoyer  au  supplice  quelques 
uns  des  principaux  séditieux  qu'on  avoit  ar- 
rêtés, la  populace  s'y   opposa  ouvertement. 
La  cour  fut  obligée  de  céder,  et  de  se  borner 
à  les  faire  jeter  de  nuit  dans  la  Seine  (f). 
Vûbolition  des  aides  avoit  été  deux  fois 


(i)  Cette  sorte  d^exëcution ,  pour  les  criminels  qu'on 
tie  Youloit  pas  faire  mourir  publiquement ,  étoit  fort 
Usitée  dans  ce  siècle.  On  les  enfermoit  dans  un  sac  lié  par 
le  haut  avec  une  corde., D'où  est  venue  l'expression  de 
gens  de  sac  et  de  corde^ 

3.  "  a 
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i38au  arrachée  au  conseil  par  la  force  des  circons- 
tances ;  mais  les  besoins  de  lEtat  exigeoieni 
leur  rétablissement,  quoiqu'on  n'eût  d'autre 
guerre  à  soutenir  que  quelques  hostilités  dans 
la  Guienne  ,  et  même  très-légères,  VAnglois 
étant  aussi  fort  occupé  de  ses  troubles  civils. 
.  L'économie  dans  la  dépense  du  gouvernement 
françois  élôit  poussée  à  l'excès.  On  avoit 
réformé  un  grand  nombre  de  membres  des 
compagnies  souveraines.  Ces  suppressions 
n'apportèrent  qu'un  foible  soulagement  à  l'em- 
barras des  finances.  Dans  une  tenue  d'Etats- 
'  Généraux  où  le  roi  se  trouvoiten  personne,  on 
représenta  pour  lui  aux  députés  que,  les  dé- 
penses qui  se  faisoient  sous  le  règne  précé- 
dent ,  ne  pouvant  être  diminuées  ,  les  sub- 
sides dévoient  être  les  mêmes  ;  ils  répondirent 
n'être  pas  autorisés  à  y  consentir,  et  se  reti- 
rèrent en  promettant  leurs  efforts  pour  déter- 
miner lessuffrages  en  faveur  de  cette  demande. 
Les  seuls  députes  de  la  province  de  Sens  prirent 
sur  leur  compte  d'y  accéder,  et  furent  désa- 
voués. 

La  mbtinerie  de  la  populace  parisienne  en- 
courageoit  la  résistance  des  provinces.  Le» 
bons  citoyens  de  la  capitale,  espérant  que  la 
présence  du  roi  pourroit  y  rétablir  la  tran- 
quillité, lui  députèrent  pour  Iç.  priçr  d* y  re- 
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venir.  Le  conseil  fut  d'avis  de  ce  retour,  mais  1382. 
à  condition  que  le  prmce  y  entreroit  avec  un 
appareil  de  guerre,  que  les  chaînes  ne  scroient 
plus  tendues  la  nuit ,  et  que  le  port  d'armes 
ne  seroit  permis  qu*aux  habîlans  nés  a  Paris  « 
et  qui  açoient  quelque  chose  à  perdre,  La 
multitude ,  informée  de  ces  propositions, 
menaça  les  bons  bourgeois  du  pillage ,  de  la 
mort  et  du  massacre  de  leurs  familles,  s'ils 
les  acceptoient.  Le  duc  d'Anjou  ,  qui  vouloit 
de  l'argent  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  manda 
des  compagnies  ,  et  leur  permit  dans  les  en- 
virons de  la  viHe  tous  les  excès ,  à  l'exception 
du  meurtre  et  de  î^inccndie*  Le  peuple  en  fut 
assez  peu  touché  ;  mais  les  honuêtes  gens , 
qui  se  voy oient  ruinés  pa;r  ces  désordi'es ,  sol- 
licitèrent un  accommodement,  et  l'obtinrent. 
On  convint  d'un  amnistie  pour  les  Parisiens  , 
au  moyen  d'un  don  de  100,000  francs  au  roi. 
Le  clergé  prétendoit  ne  pas  contril^ucr  au 
paiement  de  cette  somme.  J^s  bourgeois 
vouloient  qu'il  fournît  son  coatingeat;  ce  qui 
étoit  contre  toute  raison ,  disent  les  écri. 
vains  ecclé^astiques.  Le  duc  d*Anjou  s^appro- 
pria  la  plus  grande  partie  de  cette  somme  :  il 
alla  ensuite  en  Italie  pour  une  entreprise  dont 
nous  rendrons  compte  dans  le  temps. 

Son  départ  laissa  le  duc  de  Bourgogne  à 


2. 
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i3jj2.  peu  près  maître  des  affaires.  Ce  prince  elml 
trcs-piiîssanl  :  outre  la  province  qu'il  avoit  eue 
en  apanage  ,  il  possédoîl  les  seigneuries  de 
Rhetel  et  de  Nevcrs,  le  ciîmié  de  Bourgogne^ 
depuis  connu  sous  le  nom  de  Franche-Comte, 
que  lui  avoit  donné  l'empereur  Charles  IV  , 
la  ville  et  le  territoire  de  Verdun  qu'il  ayoît 
achetés.  Enfin  il-  devoit  posséder  la  Flandre  , 
dont  il  avoit  épousé  Théritièrei  Son  beau-père , 
Louis  Demale ,  comte  de  cette  province , 
étoit  presque  toujours  en  guerre  avec  ses 
sujets.  En  iSyS ,  il  y  a^voit  eu  entre  eux  de  yio- 
lentes  hostilités  que  ta  médiation  du  duc  de 
Bourgogne  avoit  terminées  ;  mais  d'un  côté 
Fabus  du  pouvoir,  de  l'autre  la  frénésie  de 
l'indépendance,  laissoient  toujours  subsister 
une  animosité  réciproque  qui  devoit  aboutir 
à  la  ruine  d'un  des  deux  partis  :  on  ne  cher-^ 
choit  mutuellement  qu^ un  prétexte  de  rupture, 
et  avec  cette  disposition  bientôt  on  en  trouve. 
Le  comte  étoit  venu:  à  Gand  pour  y  dissiper 
la  faction  des  corps  de  métiers,  réunis  sous 
le  nom  de  Blancs-Chaperons.  N'ayant  pu  y 
réussir,  il  se  retira  fort  irrité  contre  les  habî- 
tans.  Plusieurs  marchands  gantois  furent  par 
lui  rencontrés  sur  l'Escaut  ;  on  leur  creva  les 
yeux  ;  de  r^etour  dans  leur  ville ,  ce  triste  spec-- 
taclc  excita  la  fureur  de  leurs  compatriotes  ; 
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JU, prirent  les  armes.  Bruges  éloit  divisée  en  13^2. 
deux  factions  :  ceUe  des  Gantois  ayant  suo- 
connibé  ,  le  comte  y  accourt,  et  fait  tomber 
cinq  cents  têtes.  Ypres  se  soumet;  sept  cents 
vautres  y  sont  abiltues.  Le  comte  «  assiège 
Qand,  la  plus  forte  place  alors  de  l'Europe  ; 
elle  pauvoitarmer  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  il  en  falloit  deux  cent  mille  pour  Tinveslir. 
Demale  ne  put  la  prendre^;  mais  il  eut  d'ail- 
leurs des  succès.  Les  Gantois,  pour  lui.mieux 
résister,  sentirent  la  nécessité  d'un  chef,  et 
mirent  à  leur  tête ,  sous  le  nom  de  capitaine 
général ,  Philippe  d'Artevelle ,  fils  de  Jatfjues 
d'Artevelle ,  qui  s'étoit  rendu  si  fameux  dans 
les  anciens  troubles.  Il  coramerrça  par  faire 
fixéèuter  devant  lui  douze  des  principaux  au- 
teurjs  de  la  moxt  de  son  père*  Il  fut  question 
'  djaccommodcment  entre  le  souverain  et  ses 
sujets.  11  y  eut  des  conférences/  où  assistèrent 
deux  députés  dé  Gand  ,  qui  vinrent  apporter 
à  leurs  concitoyens  les  articles  dont  on  éloit 
réciproquement  convenu.  On  étoitientr'autre3 
points,  demeuré  d'accord  que  deux  cents  des 
plus  notables  Flamands  seroient'  livres  au 
p  comte.  D'ArtevcIle  et  un  nommé  Pierre  Du- 
bois ,.qui  après  lui  avoit  le  plus  de  crédit  dans 
Ja  ville,  vsachant  Jbien  qu'ils  seroient  du  nombre 
des  proscrits,  firent  publiquement  massacrer 
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i3  2.  les  deux  d^pulés ,  et  lout  accord  fut  rejcflé. 
Le  comie  coupa  les  vivres  a  la  place  qn^l  ré- 
duisit à  ta  famine  :  les  Gantois  demandèrent 
grâce;  mais  il  ne  voulut  entendre  à  aucune 
proposition  de  paix^  à  moins  qu'ils  ne  vinssent 
tous,  depuis  Tâge  de  quinze  ans  jusqu^à  celui  de 
soixante,  nu-pieds,  en  chemise  et  la  corde  au 
cou  ,  se  mettre  à  sa  discrétion.  Les  Gantois 
proférèrent  la  mort  :  cinq  mille  d'entre  eux, 
sous  la  conduite  d'Artevelle,  trouvèrent  moyen 
de  sortir  de  la  ville ,  coururent  vers  Bruges 
où  ëtoit  le  comte  de  Flandre,  et  se  rangèrent 
en  bataille  sous  les  murs  de  la  ville.  Demale 
en  sort  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  , 
croyant  qu'il  n'a  qu'à  paroître  pour  extermi- 
ner cette  poignée  de  rebelles.  Mais  son  armée 
ne  disputa  pas  même  la  victoire  :  elle  fut  dis- 
persée en  un  moment  ;  et  les  vainqueurs  , 
entrés  dans  Bruges  avec  les  fuyards  ,  s'em- 
parèrent de  la  ville.  Le  comte  déguisé  se 
cacha,  et  se  sauva  dans  la  nuit;  le  lendemain 
douze  cents  des  h^bitans  de  la  ville  furent 
massacrés  de  sang  froid  sur  la  place  ;  les  fa- 
milles de  ces  malheureux  furent  exterminées 
après  eux  ,  et  leurs  biens  confisqués.  Toute 
la  Flandre  se  rangea  du  parti  des  rebelles  ,  à 
Texception  de  deux  places.  Oudenarde ,  Tune 
d'elles,  fui  investie  par  cent  mille  Flamands. 
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Le  comte ,  retiré  à  Lille ,  s^adressa  dans  issa. 
çon  infortune  au  duc  de  Bourgogne,  qui  fit 
aisënient  adopter  au  roi  le  projet  de  v^enir  au 
secours  de  son  vassal.  Ce  jeune  prince  avoit 
rhumeur  guerrière.  Il  voulut  assister  en  per- 
sonne à  Texpédition  qu'il  fit  résoudre  dans  . 
son  conseil,  et  répondit  avec  vivacité  à  ceux 
qui  lui  représentèrent  le  danger  de  Tentrcprise, 
augmenté  par  la  saison  avancée ,  «  Qui  rien 
n'entreprend ,  rien  n'achève.  »  L'armée  fran- 
çoise  arriva  au  hard  de  la  Lys  ;  les  militaires 
n'ayant  presse  aucune  des  connoissances  né- 
cessaires à  leur  profession, Clîsson  qui  comman- 
doit  l'avant-garde ,  demanda  où  cette  rivière 
prenoit  sa  source;  on  lui  dit  qu'elle  ne  ve- 
noit  pas  de  très-loin.  En  ce  cas,  répondit-il , 
nous  la  passei'ons  bien.  Effectivement  il  la 
passa  ,  et  battit  l'ennemi  qui  laissa  plus  de 
quatre  mille  hommes  sur  la  place.  La  Flandre, 
couverte  de  riches  manufactures ,  éloit  le 
centre  du  commerce  :  la  plupart  des  vilics, 
craignant  le  pillage  ,  envoyèrent  au  roi  des 
députés  qui  lui  conduisoient  leurs  gouver- 
neurs enchaînés.  Ces  malheuii-eux ,  qui  avoient 
été  nommés  par  d'Artevelle,  furent  décapités. 
On  imposa  aux  habitans  une  contribution  mo- 
dérée. D'Artevelle  ,  quittant  son  camp  d'Ou- 
denarde ,  viiit  avec  une  partie  des  assiégeant , 
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i36a.  Cl  Ions  les  habitans  de  Gand  auxquels  il  ^voit 
(ait  piendre  les  armes  ,  se  présenter  devant 
Tarraëe  royale  entrç  Rodebecq  et  Courtraî. 
Il  fut  battu  et  tué.  Les  rebelles  perdirent 
au  moins-  vingt-cinq  mille  hommes.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  détourner  le  roi  de  1  ex- 
trême désir  qu'il  montra  de  se  mêler  aux 
combàttans.  Après  la  bataille,  Courtraî  ouvrit 
ses  portes  :  les  soldats ,  par  respect  pour  le 
roi,  ne  firent  en  sa  présence  aucun  mal  aux 
habitans  ;  mais,  dès  qu'il  eut  quitté  la  ville  , 
ils  les  égorgèrent  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  pillèrent  et  brûlèrent  tout.  Quelques^ 
historiens  disent  qu'on  trouva'  dans  Courtrai 
plusieurs  lettres  des  Parisiens  qui  attestoient" 
leur  intelligence  avec  les  Flamands. 

La  Itoison  étant  trop  incommode  pour  en-- 
treprendre  le  siège  de  Gand,  la  cour  revint 
*  *  en  France.  Son  projet  étoit  de  châtier  les 
Parisiens ,  qui ,  pendant  cette  campagne ,  s'é- 
toient  de  nouveau  attroupés ,  et  avoieat  «lé 
sur  le  point  de  piller  et  de  renverser  les  mai- 
sons royales.  Cette  fureur  de  révolte  avoit  ga- 
gné plusieurs  provinces  ;  on  crut  un  exemple 
de  sévérité  nécessaire;  l'embarras  étoit  de  le 
donner  sans  se  cornpromettre.  La  cour  se' 
trouvoit  déjà  rendue  à  Louvres,  sans  avoir 
déterminé  de  mesures  relatives  à  l'exécutioa 
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ôc  son  projet.  Pour  tâter  les  esprits,  elle  fit  i3b3. 
répandre  le  bruit  de  sa  prochaine  arrivée 
dans  la  capitale.  A  cette  nouvelle ,  les  Pari- 
siens, au  nombre  de  vingt  mille,  soit  dans  la 
vue  de  faire  parade  de  leurs  forces,  ou  d^inti- 
mider  le  gouvernement ,  sortent  en  armes 
p>t)ur  aller  à  la  rencontre  du  roi,  et  se  mettent 
en  bataille  à  IV^ontmartre  et  dans  la  plaine^ 
Saint-Denis;  la  cour  qui  étoit  au  Bourget,  à 
deux  lieues  de  Paris  ,  ne  sachant  si  Ton  seroit 
réduit  à  combattre  cette  milice  bourgeoise  , 
lui  fil  demander  quelles  étoient  ses  intentions. 

.  Les  Parisiens  répondirent  qu'ils  n'avoient 
voulu  que  montrer  leurs  forces  au  monarque , 
afin  qu'il  les  pût  employer  au  besoin.  On  leur 
dit  qu'en  ce  cas ,  ils  n'avoient  qu'à  se  retirer, 
que  telle  étoit  la  volonté  du  roi.  Ils  obéirent. 
L'armée  entra  dans  Paris  en  appareil  de 
guerre  ,  et  comme  dans  une  place  conquise. 
Deux  habitans  qui  osèrent  tenir  des  propos 
séditieux,  furqnt  pendus  à  leurs  fenêtres,  et 
trois  cents  autres  arrêtés.  Les  bourgeois  eurent 
ordre  de  remettre  leurs  armes ,  ce  qu'ils 
firent.  11  y  en  avoit  pour  cent  mille  combat-- 
tanis.  Les  exécutions  commencèrent  alors. 
Plusieurs  de  ceux  qui  étoient  en  prison ,  se 
donnèrent  la  mort  pour  échapper  à  la  honte 
du  supplice.  La  femme  d'un  de  ces  malhcu- 
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i3a3.  reux  se  précipita  du  haut  de  sa  mabon  ;  elle 
ëloit  enceinte.  La  duchesse  d'Orléans  inter- 
céda  pour  la  ville.  L'université  joignit  ses  sup- 
plications à  celles  de  cette  princesse.  Le  roi  fut 
attendri  par  l'éloquence  de  Torateur.  Mais  le 
duc  de  Berry  arrêta  les  mouvemens  de  cette 
compassion.  Au  milieu  de  douze  infortunés  con- 
duits à  réchafaud ,  on  fut  aussi  surpris  qu'in- 
digné de  voir  paroître  l'avocat  du  roi ,  Des- 
xnarets ,  dont  le  seul  crime  étoit  la  haine  que 
lui  portoient  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne 9  parce  qu'il  s'étoit  montré  favorable 
aux  prétentions  du  duc  d'Anjou  à  la  régence 
illimitée.  Il  avoit  plus  de  soixante  -  dix  ans  , 
et  toute  sa  vie  avoit  été  consacrée  au  service 
public ,  à  des  actes  de  justice  et  de  vertu.  On 
le  pressa  de  demander  pardon  au  roi.  Il  ré- 
pondit ;  ((  J'ai  servi  fidèlement  son  bisaïeul  , 
»  son  aïeul ,  son  père  et  lui-même  ;  il  sauroit 
»  le  reconnoître  s'il  n'étoit  pas  dans  .un  âge 
s>  aussi  tendre.  Je  n'ai  de  pardon  à  demander 
»  qu'à  Dieu.  »  Tous  les  yeux  ,  excepté  les 
siens,  étoient  mouillés  de  larmes.  Il  reçut  le 
'  coup  mortel  avec  courage.  Ou  eut  quelque 
honte  de  la  quantité  des  supplices  infligés.  Plu- 
sieurs des  prisonniers  furent  enfermés  dans 
des^acs,  et  précipités  au  fond  de  la  rivière; 
D'autres  ,    moins    malheureux ,   rachetèrent 
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leur  vie  à  prix  d'argenL  II  restoit  encore  une  iSSa. 
multitude  d'accusés  dans  les  prisons.  Le  gou- 
vernement fît  de  leur  punition  une  affaire  de 
.finances  ;  un  trône  fut  .dressé  sur  les  degrés 
du  palais.  Le  roi  y  parut  avec  le  plus  impo- 
sant cortège.  Le  peuple  remplissoit  la  cour. 
Le  chancelier,  Pierre  d'Orgemont,  qui  ve- 
noit  d'être  rétabli ,  prononça  un  discours 
.  dans  lequel  il  releva  Ténormité  des  crimes 
commis  par  les  rebelles,  parla  des  peines  déjà 
subies,  et  ajouta  qu'il  restoit  encore  4in  grand 
nombre  decoupablesqu'attendoient  les  mêmes 
supplices.  Il  demanda  au  roi  sHl  n'avoit  pas 
fidèlement  exprimé  ses  intentions  ;  le  prince  \ 
ayaat  répondu  affirmativement,  toute  la  cour 
à  genoux,  les  dames ^  les  demoiselles  de  Paris , 
échevelécs,  le  supplièrent  d'avoir  pitié  de  son 
peuple  ;  les  hommes  prosternés  crioient  misé- 
ricorde !  Le  roi ,  terminant  cette  honteuse  co- 
médie ,  déclara  qu'il  convertissoit  les  peines 
en  argent.  Les  moins  maltraités  perdirent  la 
moitié  de  leur  fortune.  De  ces  sommes  im- 
menses ,  le  tiers  ne  tomba  point  dans  le  trésor 
public  ;  les  grands  se  partagèrent  le  reste.  Le 
connétable  et  les  maréchaux  en  obtinrent  une 
partie  pour  payer  les  gens.de  guerre  qu'ils 
promettoieiît  de  renvoyer  sans  qu'il  y  eût  de 
désordre  commis;  mais,  cet  argent  n'étant 
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i3(3a.  point  parvenu  à  sa  destination,  les  compagnies» 
en  se  retirant  »  exercèrent  leurs  i>rigaAddge& 
accoutumés.  Plusieurs  villes,  du  royaume, 
entre  autres  Rouen ,  éprouvèrent  le  même 
traitement  que  la  capitale.  LVcheyinage  fut 
aboli  à  Paris,  et  la  charge  de  prévôt  des  mar-^ 
chands ,  réunie  à  celle  du  prévôt  de  la  ville. 
Les  impôts  supprimés  furent  rétablis.  On 
agita  dans  le  conseil  la  question  de  savoir -s'il 
ne  convenoit  pas  d^en  proclamer  la  perpé^ 
tuité  ;  mais  la  plupart  de  ses  membres  pre-*- 
noient  peu  d^intérét  à  un  avenir  reculé  ;  d  ail- 
leurs on  craignit  de  pousser  le  peuple  au 
désespoir. 

i383.  Les  révoltes  ayant  été  ainsi  réprimées , 
la  guerre  de  Flandre  fixa  toute  l'attention 
du  ministère.  Les  Anglois  vinrent  au  secours 
des  Flamands;  ils  prirent  plusieurs  places  « 
battirent  le  comte,  et  l'obligèrent  de  se  ré- 
fugier en  France.  Le  roi  convoqua  rarrière- 
ban  ;  mais  il  accorda  rexemplion  du  service 
militaire  à  plusieurs  officiers  des  cours  supé- 
rieures. Ce  fut  dans  cette  occasion  que ,  pour 
la  première  fois  ,  on  défendit  toutes  pour- 
suites juridiques  contre  les  gens  de  guerre 
pendant  la  campagne.  On  vit  encore  dans 
cette  circonstance  une  autre  nouveauté  :  un 
bourgeois  de  Paris  s'obligea  ,  par  un  traité , 
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de  fournir ,  pendant  quatre  mois ,  du  blé  i3ô3* 
pour  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Les 
ennemis,  hors  dictât  de  tenir  contre  Tçlite  des 
troupes  françoises^,  furent  chassés  de  poste 
en  poste  ,  el  de  ville  en  ville.  Il  y  eut  des  confé- 
rences pour  la  paix  ;  mais  on  ne  put  convenir 
que  d'une  trêve. 

Le  comte  de  Flandre  venoit  dé  mourir  six 
jours  avant  cet  accord  ;  c'étoit  le  dernier  des    .  - 
comtes  de  la  maison  de  Béthun^.  Son  gendre , 
le  duc  de  Bourgogne ,  devint  par  cette  mort 
un  des  plus  puissans  souverains  de  TËurope. 

Le  duc  de  Berry  admini^troit  fort  mal  le 
Ijanguedoc,  dontilavoît  le  gouvernement ,  et 
où  îl  étoit  alors.  Il  en  résulta  des  mouvemens 
.isédilieux*  Il  en  fut  de  même  dans  le  Poitou  - 
et  l'Auvergne  qui  lui  appârtenoient  à  titre 
d'apanage.  Il  s'y  forma  une  espèce  de  jacquerie 
dirigée  ttontre  la  noblesse  ,•  le  clergé,  le  com- 
merce ,  la  richesse  et  le  gouvernement.  Près-» 
que  tous  les  habitans  de  la  campagne ,  aban- 
donnant leurs  travaux  s'armèrent  sous  pré- 
texte a  de  délivrer  le  pays  des  impôts,  et  de 
lui  rendre  son  ancienne  liberté*  »  Pour  se  sous- 
traire à  leur  rage,  on  s'habilloit  comme  eux; 
mais  ils  s'avisèrent  d'examiner  les  mains  de 
tous  ceux  qui  avoient  le  jnalheur  de  se  trou- 
ver sur  leur  route ,  et  si  elles  ne  portoient  pas 
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i385.  ses  yeux.  Froissard  allègue  un  autre  motif  du 
secret  :  il  prétend  que  c'étoit  un  usage  en 
France I  que  la  princesse ,. destinée  à  partager 
le  lit  du  roi^'fût  visitée  par  des  personnes  de 
son  sexe,  chargées  de  s^assurer  si  elle  étoît 
propre  à  donner  un  héritier  à  la  couronne. 
,  C'est  ici  la  première  fois  que  Thîstoire  de 
France  fait  mention  de  cette  visite.  Isabelle  se 
rendit  à  Amiens ,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage. 
Dès  que  le  roi  Teut  vue ,  il  dit  :  «  Je  ne  pourrai 
»  dormir  jusqu'à  ce  que  je  Taie  épousée.  »  En 
conséquence ,  on  supprima  les  préparatifs  de 
ce  mariage ,  qui  se  fit ,  dès  le  lendemain,  dan.s 
la  cathédrale  d'Amiens.  Isabelle  fut  menée  à 
réglise  dans  un  chariot  couvert.  Jusqu'à  ce 
quatorzième  siècle',  les  voitures  étoient  dé- 
couvertes, à  l'exception  des  litières,  dont  on 
se  servoit  pour  les  personnes  incommodées. 

Les  fêtes  du  mariage  furent  troublées  par 
la  nouvelle  de  la  perte  de  Dam,  villede  Flandre, 
surprise  et  emportée  d'assaut  par  les  Gantois,. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  duc  de  Bourbon  prit 
un  grand  nombre  de  places  aux  Anglois  dans 
le  Limousin ,  la  Saintonge ,  le  Poitou ,  et  les 
environs  de  Bordeaux ,  entre  autres ,  Tailfe- 
bourg ,  qui ,  par  sa  situation  sur  la  Charente  , 
ne  laissoit  pas  que  d'être  d'une  certaine  impor- 
tance. De  nouvelles  conférences  pour  la  paix 
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avec  r Angleterre  n'ayant  eu  aucun  succès,  le    i385. 
roi  qui  brûloit  d^impatience  de  se  signaler, 
manifesta  le  dësir  de  quelque  entreprise  écla- 
tante. Le  duc  de  Bourgogne  proposa  une  des- 
cente ;  elle  fut  aussitôt  résolue.  On  forma  au 
port  de  l'Ecluse  une  flotte  coTnpojsée  d'une 
quantité   innombrable    de   navires    de    toute         ^ 
grandeur.  Pour  subvenir  à  cette  dépense ,   on 
fit  un  emprunt  sur  le  peuple  et  le  clergé.  Ces 
sortes  d'emprunts  étoient  forcés.  Gn  dressoit 
un  état  des  bourgeois  aisés,  et  des  sommes 
qu'on  cîroy oit  pouvoir  être  avancées  par  chacun    ' 
d'eux.  La  liste  en  étoit  arrêtée  dans  le  conseil ,     - 
et  le  terme  du  remboursement  assigné;  VEtat 
ne  payoit  pas  d'intérêt.  11  paroît  qu'on  n'étoit 
pas  très*exactà  rendre  le  capital  ;  car  cette  fois» 
Chartes  ayant  donné  sa  parole  de  roi  pour  le 
paiement ,  un  historien  dit  que  bien  du  monde  ^ 

fut  trompé,  quand  on  vit  cette  promesse  accom- 
plie. TouteiT  les  impositions  furent  doublées. 
L'amiral  Jean  de  Yieniie  alla  préalablement 
débarquer  en  Ecosse ,  avec  six  mille  hommes , 
ou  environ ,  pour  exciter  contre  l'ennemi  comr 
mun  ce  pays  dont  le  souverain  avoit  réclamé 
l'assistance  des  François.  Mais  le  duc  de  Bodr-** 
gogne,  préférant  son  intérêt  particulier  à  celui 
de  la  France ,  fit  différer  l'exécution  du  projet 
de  descente  en  Angleterre ,  et  employer  Tac- 
3.  3 
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ii«5.    mée  Françoise  à  lui  soumettre  les  Flama^(fs> 
On  prit  Dam  ;  on  mil  à  feu  et  à  sang  tout  le 
j)ays  qui  tenoit  pour  les  Gantais  ;  ^n  fit  des' 
prisonnie.Sf  dont  plusieurs  furent  massacré» 
avec  une  froide  inhumanité.  Quelques  uns, 
amenés  devant  le  roi,  refusèrent  le  pardon 
qui  leur-étoit  offert,  préférant  la  mort  à  la* 
honte  de  le  recevoir,  et  disant  qu^on  pouvoit 
assujétir  le  corps  des  Flamands ,  mais  non  pas 
asservir  leurs  esprits.  On  ordonna  leur  sup- 
plice. Il  se  ti-ouva  parmi  ces  guerriers  inlré-^ 
pides  un  homme  assez  vil  pour  offrir  de  leur 
couper  la  tête ,  si  Ton  vouloit  lui  laisser  la 
sienne.  Il  fit  les  fonctions  de  bourreau  à  l'é- 
gard de  ces.  infortunés ,  qui  tous  étoient'ses' 
parens.  Il  inspira  tant  d'horreur,  qu'on  ne 
lui  accorda  pas  la  vie  qu'on  lui  avoit  promise. 
Son  infâme  lâcheté  n'àutorisoit  pas  ce  manque 
de  parole.  Les  Anglois  abandonnèrent  les  Fia-* 
mands.  Ceux  qui ,  en  Angleterre ,  étoient  à  la 
tête  du  gouvernement,    sacrifioient ,  comme 
en  France ,  le  bien  public  à  lei>rs  vues  par^ 
ticulières.  Ils  se  tinrent  modestement  sur  lar 
défensive ,  x)u  bien  ils  s'entendirent  avec  quel- 
ques princes  françois,  pour  n'avoir  pas  même 
à  s'inquiéter  de  leur  défense  ;  car  tout  étoit 
prêt  en  France  pour  une  descente,  la  flotte  et 
les  troupes }  et  trois  fois  l'entreprise  avorts» 


ij3j; 
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SOUS  d^assez  folbles  prétextes.  Un  historien, 
presque  conten>poram,  Juvénâl  des  Ursins, 
dit  que  les  princes  s'approprièrent  les^sômmcs 
levées  pour  cette  expédition.  Les  Flamands 
abandonnés  à  eux-mêmes  se  soumirent. 

Le  retard  de  la  descente  projetée  n'avoit  i33d. 
fait  qu'enflammer,  surtout  dans  le  cœur  du 
roi ,  Timpatience  de  la  voir  effecthée.  L'amiral 
de  Vienne  étoit  revenu  de  son  expédition  d'E- 
cosse. Il  n'avoit  pas  trouvé  dans  ce  pays  les 
dispositions  qu'on  avoit  annoncées  pour  y 
attirer  les  armes  françoises  ;  à  peine  y  joignit- 
on  trois  mille  hommes  au  corps  peu  nombreux 
qu'il  avoit  amené.  Néanmoins  il  ravagea  le 
Northumberland  ,  prit  plusieurs  forteresses  , 
et  pénétra  dans  le  pays  de  Gilles.  Au  bruit  de 
cette  invasion,  les  Anglois  accoururent  en 
£cosse  ;  ils  y  obtinrent  de  tels  succès ,  que 
si  la  division  né  s' étoit  mise  entre  le  roi  et 
le  duc  de  Lancastre^  qui  commandoient 
chacun  une  armée ,  ce  royaume  eût  été  con- 
quis. Cette  invasion  obligea  les  Ecossois  de 
se  retirer  chez  eux^  et  les  François  de  les 
suivre.  Les  premiers  s'arrangèrent  avec  l' An- 
glois, et  les  troupes  françoises  accoutumées  à 
la  licence ,  ayant  voulu  vivre  à  discrétion  en 
iEcosse ,  s'y  firent  haïr,  et  ne  purent  retourner 
dans  leur  patrie ,  qu'en  laissant  Tamiral  de 
■  3. 


36  HISTOI&E  DE  FRANCE. 


1386.  Yienne  en  otage  pour  garantie  du  tort  qu'elles 
y  avoient  causé ,  et  qu'il  fallut  réparer  avant 
quHl  lui  fût  permis  d'en  sortir.  Arrivé  enfin  à 
la  cour  de  France ,  il  rendit  compte  des  forces 
que  les  Anjglois  pouvoient  opposer  à  Tinvasion 
projetée  :  elles  consistoient  en  huit  mille 
hommes  d'armes,  et  soixante  mille  archers. 
La  milice  nationale  s'élevoiten  outre  à  pins  de 
deux  cent  mille  hommes  ;  mais  cette  milice 
sans  discipline  et  mal  armée  n'étoit  nullement 
redoutable. 

Les  François  rénnirent  de  nouveau  dans 
.  le  port  de  TEcluse  leur  flotte  composée  de 
plus  de  quinze  cents  navires ,  et  leur  armée 
qui  comptoit  plus  de  cent  mille  hommes ,  et 
cinquante  mille  chevaux  pour  le  service  et  pour 
monter  vingt  mille  combattans ,  tous  chevaliers 
'  ou  écuyers.  Clisson  avoit  de  plus  rassemblé  en 
Bretagne  soixante-douze  navires ,  et  fait  cons- 
truire un  édifice  unique  en  son  genre  :  c'étoît 
une  ville  de  bois  de  trois  mille  pas  de  dia- 
mètre ,  munie  de  tours ,  de  retranchemens  »  et 
capable  de  contenir  une  armée  entière.  On 
devoit,  en  débarquant,  l'établir  sur  le  rivage, 
pour  avoir  sur-le-champ  une  place  d'armes  à 
l'abri  de  l'insulte.  Elle  étoît  composée  de  pièces 
de  rapport,  et  embarquée  sur  une  seconde  flotte 
.    préparée  aussi  par  Clisson.  Presque  tous  le& 
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Sfeigneurs  qui  faisoîent  partie  de  rexpédition ,    i386. 
et  le  nombre  en  étoit  prodigieux,  étalèrent  sur 
leurs  vaisseaux  un  luxe  frivole  et  ruineux.  ]La 
sculpture,    la  peinture,  l'or   et  Targent  les 
décoroient  à  l'envi.  Les  mâts  étoient  entière- 
ment revêtus  de  ces  métaux  précieux.  Aucun 
de  ceux  qui -étoient  de  cette  expédition  ne 
mcttoit  en  doute  la  conquête  de  TAngleterre. 
Les  gens  de  guerre ,  en  se  rendant  au  port 
de  TEcluse  et  aux  environs,  ravageoienttout  sur 
leur  passage.  Ceux  qui,  éprouvantdudommage, 
osoient  s'en  plaindre,  dit  Froissart,  étoient  bat- 
tus ou  tués.  On  alloit  jusqu'à  renverser  les  mai- 
sons pour  faire  du  feu.  Le  roi ,  lesducsde  Bour- 
gogne et  de  Berry ,  le  connétable ,   tout  le 
monde  étoit  au  rendez-vous.  Mais  le  duc  de 
Berry,  malgré  les  pressantes  -  invitations  du 
monarque ,  n'arrivôit  pas.  La  saison  s'avançoit, 
le  pays  étoit  ruiné  par  la  consommation  de 
rarmée;les  troupes  ne  recevoientpasla  huitième 
partie  deleur  solde ,  quoiqu'on  eût  mis  desimpo- 
sitions  exorbitantes.  La  moindre  étoit  le  quart 
du  revenu.  Plusieurs,  ne  pouvant  l'acquitter, 
délaissèrent  leurs  biens.  Tout  porte  à  croire 
que  la  France  étoit  trahie  ;  car  l'Angleterre  ne 
faisoit  aucun  préparatif  de  défense,  et,  tandis 
que  le  peuple  donnoit  des  signes  de  consterna - 
tipn,  le  gouvernement  paroissoit  dans  la  plus 


,.>it».  entière  sécurilr.  Il  faisoît  même  paiiîr  des 
troupes  pour  le  continent.  Quand  le  duc  de 
Berry  arriva  enfin ,  on  jugea  qu'il  nVloit  plus 
temps  de  risquer  le  {>assage.  Le  roi  lui  fit  les 
plus  vifs  reproches  ;  il  y  répondit  par  des  plaî- 
^atiteries.  Des  tempêtes  survinrent ,  et  firent 
périr  «ne  partie  de  cette  flotte  immense.  Le 
duc  de  Bourgogne  voulut  avoir  la  ville  de  hois , 
et  Tobtint,  quoique  Texpédition  ne  fût  ^que 
différée  jusqu'à  une  meilleure  saison. 

La  mort  de  Charles-le-Mauvais,  qui  avoit 
précédé  Ve  projet  infructueux,  fut  du  moins 
un  bonheur  pour  la  France.  Les  circonstances 
en  sont  si  étranges,  qu'on  ne  sait  trop  si  Fau- 
teur de  tant  de  Crimes  ne  périt  pas  par  un 
crime  à  son  tour.  Ce  prince,  épuisé  de  dé- 
bauche, se  servoit  d'un  singulier  moyen  pour 
rappeler  ses  forces,  et  se  i-emettre  en  état 
de  s'y  livrer  de  nouveau.  H  se  faisoit  envelop- 
per d'un  drap  trempé  dans  de  Tesprit  de  vin,  et 
cet  expédient  le  ranimoit  un  peu.  Après  qu'il 
eut  quitté  une  maîtresse ,  dans  la  nuit ,  et  qu'on 
eut  cousil  le  drap  dont  il  s'entouroit,  le  valet 
de  chambre ,  au  lieu  de  couper  le  fil,  le  voulut 
brûler  avec  une  bougie  qu'il  en  approcha.  La 

'  flamme  se  communique  aussitôt  au  drap ,  et  4e 
prince  est  brûlé  sans  qu'on  puisse  ou  sans 
qu*on  veuille  le  secourir.  Il  vécut  cependant  » 
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]e6  uns  disent  trois  jours,  les  autres  quinze,  i38û 
après  ce  cruel  supplice.  Il  venoit  d'imposer 
^ux  Navarroîs  une  forte  taxe.  Les  villes  avoient 
député  vers  lui  pour  en  solliciter  la  remise  ou 
la  modération.  Son  dessein,  dit-on,  étoit  de 
faire  mourir  tous  ces  envoyés.  Il  n'est  pas  im- 
possible qu'on  Teût  prévenu.  îlavoit  vécu  cin- 
quante-six aôs. 

Deux  mois  après,  on  lui  fit  son  procès,  en 
feignant  d'ignorer  sa  mort.  L'objet  de  cette 
procédure  inusitée  ne  pouvoit  être  que  le  désir 
de  confisquer ,  au  préjudice  de  ses  enfans  \  les 
terres  qu'il  possédoît  en  Normandie.  Le  2 
mars,  on  tient  un  lit  de  justice  pour  Finstruc- 
lion.  Le  duc  de  Bourgogne,  doyen  des  pairs, 
renouvelle  la  protestation  faite ,  sous  Charles  V , 
à  l'occasion  de  la.  procédure  dirigée  contre 
Montfort;  il  en  est  décerné/ acte  à  tous  les 
inerpbres  de  la  pairie.  L^avocat  du  roi(ï) 
soutint  que  le  crime  de  lèse-majesté  devoit  se 
poursuivre  même  après  la  mort  du  coupable, 
et  ne  requit  néanmoins  que  la  confiscation, 
à^n  cwile.  L  affaire  ne  fut  pas  jugée.  A  Tex- 


(i)  En  ce  temps  c'ëtoient  les  avocats  qui  se  nommoienl 
avoca4s-généraux ,   parce   qu'ils  plaidoient  pour  tout  lé 
'  inonde.  Ceux  qu'on  nomma  ainsi  dan&  la  suite  n'étoient 
leonQU^  alors  que  ?aus  le  nom  d'avocats  du  roi. 
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i386.  ceptîon  de  Cherbourg ,  occupé  par  rAnglois  v 
le  roi  tenoit  dans  sa  main  toutes  les  possessions 
de  Charles-le-Mauvals  en  Fxance  ;  on  n'avoit 
dessein  que  de  forcer  les  fils  de  ce  prince  à 
des  échanges  pour  des  domaines  qu'on  ne  tou- 
loi t  pas  rendre. 

La  France  dnt  encore  quelque  tranquillité 
à  la  valeur  d'un  de  ses  généraux,  Gautier 
de  Passac ,  qui  purgea  la  Guienne  de  tous  les 
brigands  qui  Tinfestoient.  Il  n'existoit  pas, 
dans  celte  province,,  un  seul  lieu  propre  à 
quelque  retranchement,  où  Ton  n'eût  bâti  un 
château.  La  plupart  de  ces  places  avoient  été 
enlevées  h  leurs  propriétaires  par  des  chefs  de 
bandes  qui  ne  connoissoient  aucune  domina- 
tion ,  et  rançonnoicnt  tous  ceux  qui  tomboient 
sous  leurs  mains.  Un  d'eux,  nommé  Aynieri- 
goi  Têie:Noire^  j)ossédoit  seul  plus  de  quatre- 
vingts  de  ces  postes  dans  l'Auvergne  et  le  Li- 
mousin. Il  avoit  amassé  des  sommes  immenses, 
affectoit  le  titre  de  souverain ,  et  en  possédoit 
le  pouvoîi;  Avant  de  mourir  il  se  choisit  un 
successeur,  et,  fit  un  testament  digne  d'un  tel 
souverain,  donnant  quinze  cents  livres  à  une 
chapelle,  deux  mille  ci^q  cents  à  sa  mie  qui 
r avoit  servi  loyalement^  et ,  quant  aù^  resté  de 
son  argent.  Il  le  iaissoit  à  ses  officiers,  en  leur 
disant  qu'il  les  engageolt  à  k  partager  entre 
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eux  coAime  frères;  a  mais  si  le  diable,  ajou-  i386. 
»  toit-âl,  se  met  entre  vous ,  vous  voyez  là  une 
»  grande  hache,  rompezle  coffre,  eten  prenne 
»  qui  pourra.  »  Ce  fut  ce  diernier  parti  qui  fut" 
préféré.  Gautier  de  Passac  détruisit ,  dans  le 
Poitou ,  le  Languedoc ,  le  Limousin  et  l 'Au*- 
vergne ,  presque  tous  les  repaires  des  brigands 
de  cette  espèce.  A  'l'exception  de  quelques  uns 
qui  s^enfuirtnt  par  des  souterrains  pr^tiqfués 
dans  la  plupart  des  châteaux ,  quelquefois  jus- 
qu'à la  distance  d'une  lieue,  ces  tyrans  su- 
balternes périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
supplices. 

Une  expédition  plus  difficile  occupa  encore  1387. 
cette  année  le  gouvernement  :  c'éloit  celle  qu'on 
avoit  projetée  contre  l'Angleterre ,  et  deux  fois 
différée.  Clisson  s'étoit  cKargé  de  la  conduire. 
Il  travailloit  à  ses  préparatifs  à  Tréguier ,  en 
Bretagne  ;  on  en  faisoit  d'autres  en  Normandie. 

Le  comte  de  Montfort;  de  son  côté,  s'effor- 
çoit  dcTeprendre  Brest  sur  les  Angloîs  ;  tenla- 
tive  dans  laquelle  il  avoit  échoué  l'aiiifçe  précé- 
dente ,  et  qui  cette  fois  eut  le  même  sort.  Ce 
double  échec  fit  soupçonner  le  duc  d'intelli- 
gence avec  les  Angloîs.  Le  soupçon  de  celte 
perÇdie  invraisemblable  fut  entretenu  par  un 
nouvel  incident  :  des  deux  fils  de  Charles  de 
Blois,  depuis  long-temps  retenus  en  Angleterre^ 
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1387.  le  plus  jeune  étoit  mort,  et  l'autre  (Jean)  n*obte- 
noit  pas  sa  liberté ,  quoique  Montfort  se  fût 
engagé,  par  le  traité  de  i38i,  à  procurer  celle 
des  .deux  princes.  Sommé  de  tenir  sa  parole, 
il  répondit  n'avoir  promis  que  sa  recomman- 
dation. Mais  ClissoQ  vint  au  secours  de  Jean. 
Il  avoit  deux  filles  dont  Tune  étoit  mariée  au 
vicomte  de  Rohan.  Il  crut  devoir  donner 
Tautre  au  chef 'de  la  maison  de  Blois,  le  fit 
pressentir  sur  cette  alliance,  et,,  sa  proposition 
étant  accueillie ,  traita  de  sa  rançon.  Mont- 
fort  eut  avis  de  cet  arrangement  qui  ne  pouvoît 
que  lui  déplaire ,  et  qui  redoubla  la  haine  qu'il 
portoit  au  connétable.  Il  lui  tendit  un  piège. 
Dans  une  assemblée  de  ses  Etats,  tenue  à 
Vannes ,  à  laquelle  assistoit  le  connétable ,  il 
le  pria  de  venir  voir  le  château  de  l'Hermine, 
qu'il  construisoit  dans  cette  ville.  Clisson  y  va 
sans  défiance.  A  peine  entré,  il  est  jeté  .dans 
un  cachot  humide  et  froid ,  pieds  et  mains 
liées,  un  collier  de  fer  au  cou.  Beaumanoir, 
qui  l'accompagne,  subit  un  traitement  pareiL 
Le  duc  ordonne  au  commandant  du  château, 
Jean  -de  Bavalan ,  d^enfermer  le  connétable 
dans  un  sac,  et  de  le  jeter  à  la  mer  pendant  la 
nuit.  L'officier  se  prosterne  à  ses  pieds  pour  le 
détourner  d'un  desscjin  si  noir  et  si  dangereux. 
Il  reçoit  une  réponse  si  décidée,  un  ordre  $i 
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précis  d'obéir  sous  peine  de  mçrt,  qu'il  se  13^7. 
retire  sans  répliquer.  La  nuit  survient;  le  duc 
se  reveille  au  milieu  des  ténèbres,  et  considère 
toute  l'horreur  de  son  crime ,  sans  en  révoquer 
l'ordre-,  le  croyant  sans  doute  exécuté.  Le  jour 
arrive ,  et  Bavalan  vient  lui  apprendre  qu'il  est 
obéi.  Il  s'abandonne  au  désespoir ,  ne  .veut  voir 
personne,  invoque  la  mort,  refuse  toute  nourri- 
ture, reproche  au  commandant  son  honiicide 
déférence.  L'officier  s'excuse  sur  la  précision  de 
Tordre  quïl  a  reçu ,  sort  et  ne  revient  que  le 
soir.  Il  trouve  le  duc  dans  les  mêmes  accès  de 
douleur ,  et  lui  dit  :  «  Consolez-vous ,  Monsei- 
»  gneur,  j'ai  prévu  votre  repentir;  Clisson 
))  n'est  pas  mort  »  Le  duc  l'embrasse  mille 
fois,  eîi  s'écriant  que  jamais  homme  ne  rendît 
à  un  autre  uni  aussi  grand  service.  Néanmoins 
il  ne  s'en  montra  pas  digne  ;  car  il  ne  rel  âcha 
le  connétable  qu'en  lui  arrachant  cent  mille 
livres,  et  quatre  de  ses  places^  Les  amis  de 
Clisson  les  reconquirent  presqu'aussîtôt,  et  il 
'  courut  lui  même  se  jetei-  aux  pieds  du  roi  pour 
demander  justice.  Il  y  jeta  son  gage  de  bataille^ 
que  personne  n'osa  relever.  Charles  aimoit  le 
connétable  ,  il  é toit  d'aîlfeurs  irrité  de  ce  que 
l^affroiit  qu'il  avoit  reçu  eût  fait  manquer  une 
troisième  fois  le  projet  d'attaquer  l'Angloi» 
dans  son  île.  Il  résolut  en  conséquence  de  por« 
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i387«  ^  ter  la  gucrrç  en  Bretagne  ;  mai»  les  dacs  de 
Bcrry  et  de  Bourgogne,  jaloux  du  crédit  de 
Clisson,  Ton  dctourncrent.  Peu  s'en  fallu  tqu^on 
ne  ilt  un  crime  au  connétable  de  son  impru- 
dence. Cependant  le  roi,  pour  sauver  au  moins 
les  bienséances,  chargea  trois  envoyés  de  ré- 
clamer, près  de  Monlfort,  tout  ce  qu'il  avoil 
extorqué  au  connétable.  Montfort  montra  beau^ 
coup  de  répugnance,  et  mit  beaucoup  de  len- 
teur à  donner  celte  satisfaotion.  Il  s'y  résigna 
cependant  à  la  fm.  Mandé  à  Paris,  il  y  %'int. 
Le  roi  lui  ordonna  de  se  réconcilier  avec  Clis- 
son.  Par  son  ordre,  le  duc  et  le  connétable 
s'embrassèrent,  et  leur  haine  n'en  devint  que 
plusimplacable.  Charles  partit  ensuite  pour  une 
/  expédition  fort  peu  importante,  et  qui  cepen- 
dant lui  coûta  beaucoup  de  peine  et  d*argent. 
Nos  roisavoîent  des  vassaux  qui  ne  possédoient 
aucune  terre  qui  relevât  de  la  couronne,  et  qui 
se  soumettoient  pour  une  somme  d'argent  ou 
une  pension  annuelle  au  joug  (te  la  vassalité. 
Le^duc  de  Juliers  étoit  de  ce  norhbre.  Son  fils 
aîné,  te  duc  de  Gueldres,  pensionnaire  des 
Anglois,  osa  déclarer  la  guerre  au  roi  sans 
aucun  motif  apparent.  Charles,  irrité,  marcha 
ien  personne  contre  lui.  Le  Brabant  étoit  soïi 
chemin,  mais  la  duchesse  de  ce  pays,  quoi- 
qu'elle fût  en  guerre  avec  le  d.uc  de  Gueldres^ 
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pria  le  roi  de  choisie  une  autre  route ,  le  pas-  1387. 
sage  des  troupes  amies  ou  ennemies  paroissant 
alors  également  onéreux.  On  eut  égard  à  cette 
prière.  L*armée,  après  un  long  civcuit,  et  une 
marche  pénible,  étant  arrivée  sur  les  fron- 
tières de  Juliers,  le  duc  vînt  demander,  aux 
genoux  du  roi ,  pardon  pour  son  fils ,  qui ,  di^  . 
soit-il ,  étoit  un  fou.  On  entra  néanmoins  dans 
le  duché  de  Gueldres;  on  j  fit  quelques  ra- 
vages et  quelques  prisonniers.  L'ennemi  nous  ' 
prit  encore  plus  de  monde.  Le  duc  de  Gueldres 
sollicita  bientôt  la  clémence  de  Charles,  la 
paix  se  fit  ;  on  lui  rendit  ses  "prisonniers  sans 
rançon ,  en  demandant  quHl  en  usât  de  même 
envers  ceux  que  la  guerre  lui  avôit  livrés; 
il  sVn  excusa ,  disant  quHls  appartenoient  à 
ceux  qui  les  avoîent  pris.  L'armée  revînt.  Ce- 
toit  pour  de  semblables  expéditions  qu'on  fou- 
loit  le  peuple ,  et  qu'on  épuisoit  le  trésor. 

De  retour  en  France,  le  roi  témoigna  le 
désir  de  régner  par  lui-même;  car,  quoique 
sa  majorité  eût  été  déclarée ,  il  avoit  des  eu- 
"^  rateurs.  Il  s'étolt  arrêté  k  Reims,  où  il  passa 
les  premiers  jours  du  mois  de  novembre.  Il  y 
tint  un  parlement  célèbre ,  dans  lequel  il  fut 
mis  en  délibération  s'il  n'étoît  pas  temps  que- 
le  monarque  prît  les  rênes  du  gouvernement. 
Le  cardinal  de  Laon ,  dont  Favis  fut  d'abord 
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1337.  demaiidé ,  dit  que  le  roi  avolt  Tâge  suffisant 
pour  gouverner  »  puisqu'il  commençoit  sa 
vingt  et  unième  année.  Il  ajouta  que  cVtoit  )e 
moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  qui  re- 
sultoient  de  la  jalousie  du  pouvoir,  s^ étendit 
sur  les  vices  de  Tadministration ,  et,  sans 
nommer  personne,  traça  des  portraits  si  res- 
scmblans,  que  tout  le  monde  en  reconnut  les 
originaux,  surtout  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
roi  déclara  qu'il  règleroit  seul  désormais  les 
affaires  de  son  royaume.  Quelques  jours  après, 
le  cardinal  de  Laon  fut  empoisonné.  Il  s'en 
aperçut,  et  supplia  que  sa  mort  demeurât 
sans  vengeance.  L'*ouvei'ture  de  son  corps  cons- 
^  tata  le  crime  ;  mais ,  quoique  le  roi  fût  très- 
afflîgé  de  sa  perte ,  on  ne  fit  aucune  informa- 
tion contre  les  coupables  :  on  craignit  sans 
doute  d'en  découvrir  de  trop  illustres. 

On  s'attendoit  à  un  règne  heureux  et  bril- 
lant. Charles ,  à  Textérieur  le  plus  agréable , 
à  une  adresse  extrême  pour  tous  les  exercices, 
joignoit  les  qualités  les  plus  précieuses.  II 
é toit  affable,  humain,  sensible,  reconnoissant  y 
un  peu  trop  généreux,  et  croyoit  tellement  à 
la  vertu  ^  que  l'ingratitude  lui  sembloit  impos* 
bible.  Entendant  dire  qu'une  personne  qu'on 
désigna  parlait  mal  de  lui,  il  répondit  :  «  Cela 
^  ne  se  peut;  je  lui  ai  fait  du  bien.  »  On  lui 
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tepl'ochôit  seulement  un  peu  de  propension  à  1887. 
blesser  la  fol  conjugale^  Ses  deux  oncles ,  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  mécontens  ^ 
de  Tissue  du  parlement  de  Reims,  s'étoient 
retirés  dans  les  terres  de  leur  apanage  »  lais- 
sant TElat  appauvri  par  leurmauvaise  adminis- 
tration et  la  cupidité  de  leurs  créatures.  La 
maison  même  du  roi  étoit  dénuée  de  toutes 
choses;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus. scandaleux^ 
ce  fut  de  voir  ces  princes  éclipser  par  leur 
faste  la  majesté  du  trône.  La  cour  changea  de 
face  ;  leurs  amis  furent  écartés.  Larivièrct 
disgracié  au  comniencemcnt  de  ce  rè^ne ,  fut 
rappelé  par  Tentremise  dti  connétable,  qui 
jouissoit  de  la  plus  grande  faveur ,  et  ne  voulut 
pas  se  souvjenir  que  ce  favori  avoit  desservi  et 
même  calomnié  Duguesclin.  Le  roi ,  en  con- 
gédiant ses  oncles  paternels ,  retint  le  duc  de 
Bourbon,  qui  conserva  dans  le  conseil  la 
considération  due  à  son  mérite  et  à  sa  nais- 
sance^ 

La  nouvelle  administration  diminua  un  peu  i3B8^ 
le  fardeau  des  subsides;  elle  pourvut  aussi  à 
la  salubrité  de  Paris*  Sa  vigilance  à  cet  égard 
fut  excitée  par  de?  maladies  épidémiques 
que  produisoit  peut-être  la  dégoûtante  mal- 
propreté de  nos  grandes  villes.  Le  peupla 
iiéaniaoins  les  attribuoit  aux  lépreux  et  aus» 
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i38?.  tnendians ,  contre  lesquels  on  renouveloit  Tac- 
cusation  d'un  complot  formé  pour  anéantir 
la  nation  françoise  en  répandant  du  poison 
dans  les  puits ,  les  citernes  et  les  fontaines  ; 
crime  qu'on  supposoit  toujours  excité  par  les 
promesses  des  princes  toiahométans.  On  rem- 
plit les  prisons  d'accusés,  sans  pouvoir  cons- 
tater le  forfait  absurde  que  révoit  la  populace. 
Plusieurs  furent  exécutés,  <csauf,  dit-on,  à 
9»  voir  dans  la  suite  s'ils  étoient  innocens  ou 
»  coupables.  »  Enfin,  on  rendit  une  ordon- 
nance de  police  pour  la  propreté  des  rues, 
lAoyen  plus  efficace  que  des  supplices  infligés 
pour  des  crimes  imaginaires.  Au  reste ,  il  s'en 
commettoit  par  les  mendians  de  très-réels , 
qu'on  laissoit  impunis.  Paris  avoit  plusieurs 
enceintes  rempHes  de  ces  fainéans,  qui  de- 
mandoienf  L'aumône  le  jour,  et  voloient  durant 
la  nuit.  Ils  se  donnoient  en  apparence  des 
infirmités  qui  disparoiissoient  dès  qu'ils  étoient 
rentres  dans  leurs  cabanes  ;  cet  artifice  avoit 
fait  donner  le  nom  de  Cour  des  Miracles  aux 
lieux  où  elles  étoient  situées.  Un  petit  quar- 
tier de  Paris  conserve  encore  ce  nom.  Ces 
malfaiteurs  ne  pratiquoient  aucun  culte ,  et  ne 
suivoient  d'autres  lois  qu'une  espèce  de  code 
qu  ils  s'étoient  fait  eux-mêmes.  On  n'appro- 
choit  de  leur  deqieure  qu'en  courant  le  risque 
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Cêlrc  maltraité.  C'est  seulement  dans  le  dix-.  i38». 

Stième  siècle  que  cet  opprobre  a  totalement 

yiru.  Le  mal  venoit.en  partie  de  ce  que  lé 

M  de  Paris,  chargé  de  la  police ,  remplis- 

^  chsi  la  charge  de  prévôt  des  marchands. 

^oluL  qui  Pétôit  alors,  reconnoissant  qu'il  n% 

pouvoit  suffire  à  ces  deux  fonctions,  demanda 

lui-même   qu'on  les  séparât;    ce  qu'on  fît. 

Juvénal  des  Ursins  ^  père  de  Thistorien,  fut 

créé  prévôt  des  marchands,  et  alla  loger  à 

l'Hôtel -de -Ville,   restitué   à  la    juridiction 

municipale. 

On  fit  aussi  quelques  règlemëns  pour  lé 
parlement  de  Paris.  On  eh  exclut  les  abbés 
et  les  prieurs,  qui  jusqu^alors  y  avoient  été 
admis  avec  voix  délibérative.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  fut  excepté  de  cette  loi  générale.  C'étoit 
le  chancelier  et  le  parlement  qui  nommoient 
aux^  places  vacantes  dans  cette  compagnie. 
Quelquefois  ils  désignoient  plusieurs  sujets , 
entre  lesquels  le  roi  choisissoit.  Toutes  les 
charges  de  judicature  étoient  électives ,  ou  du 
moins  il  arrivoit  rarement  que  le  roi  y  nommât 
lui  même.  Souvent  on  surprenoit  à  la  religion 
du  roi  des  lettres  qui  sù^pendoieAt  l'instruc- 
tion des  procès.  Quelquefois  même  on  osoit  en 
signifier  de  supposées.  Le  roi  ordonna  au  parle<^ 
ment  de  n^avoir  aucun  égard  à  de4>areils  ordres* 
3.  4 
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1389.  .  Les  soins  de  la  législation  ne  pouvoîent  pas 
toujours  occuper  un  jeune  monarque  d'un 
caractère  bouillant.  Les  trêves  arec  l'Angle- 
terre ,  plusieurs  fois  renouvelées ,  ne  lui  per^ 
mettant  pas  de  signaler  son  humeur  belli-* 
queuse,  on  imagina  de  le  distraire  par  des 
fêtes  qui  se  succédoient  presque  sans  inter- 
ruption. Une  des  plus  brillantes  fut  Tentréè  de 
la  reine,  et  son  couronnement  La  ville,  à 
cette  occasion,  fit  de  riches  jprésens  à  Isabelle. 
Le  peuple  se  flattoit  que ,  pour  récompense 
de  son  zèle,  les  impôts seroient  diminués;  on 
les  augmenta,  et  Tinterdiction  du  cours  des 
ancienne?  espèces  fut  pour  lui  une  autre  source 
de  déplaisir  et  de  souffrances. 

Le  roi  ne  fit  d^abord  que  changer  de  fêtes 
en  voyageant  dans  ses  provinces  méridionales, 
où  Taltiroient  cependant  des  affaires  fort  sé- 
rieuses.. Celles  qu'il  donna  dans  la  ville  de 
Montpellier,  célèbre  par  la  beauté  du  sexe, 
durèrent  douze  jours.  Il  s'y  amusa  beaucoup , 
et  emporta  les  regrets  des  dames ,  qu'il  com* 
bloit  de  présens.  Il  se  rendit  ensuite  à  Beziers, 
où  il  remplit  l'objet  principal  de  son  voyage. 
Les  ha|>itans  du  Languedoc  étoient  parvenus 
.  à  lui  faire  connoître  la  tyrannie  qui  les  Oppri- 
moît  sous  le  gouvernement  et  sous  le  nom  du 
duc  de  Bcrry.  Un  seul  mot  suffit  pour  la 
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|>eindre  :  fes  impositions  éloient  renouvelées  issg. 
cinq  à  six  fois  dans  le  cours  d'une  seule  année^ 
et  la  résistance  à  ces  exactions  otoit  punie  de , 
mort.  Plus  de  quarante  mille  familles  sortirent 
de  cette  terre  de  proscription,  et  l'une  des 
plus  belles  contrées  du  royaume  devenoit  xxtk 
désert.  Un  nommé  Bétisac,  qui  possédoit 
toute  la  confiance  du  duc  de  Berry ,  étoit  le 
principal  auteur  de  ce  désastre.  Le  roi  le  fit 
arrêter.  Des  commissaires  du  conseil  instrui- 
sirent son  procès.  Son  immense  fortune  attes^ 
toit  sesTapines.  On  ne  pou  voit  hésiter  sur  sa 
condamnation.  Mais  le  duc  de  Berry  envoya 
déclarer  aux.  juges  que  son  ministre  n'avoit 
rien  fait  que  par  ses  ordres.  Cette  déclaratlonr 
leur  causa  beaucoup  d'eihbarras.  Ils  s'en 
tirèrent  par  un  stratagème  honteux  :  iiè  croyant 
pas  pouvoir  condamner  Taccusé  pour  des  faits 
que  le  duc  de  Berry ,  son  souverain ,  prenoit 
sur  son  compte,  ils  voutoient  appuyer  sa  con- 
damnation sur  d'autres  motifs.  Un  faux  ami 
▼a  le  trouver  en  prison ,  lui  dit  que  le  jout 
suivant  est  marqué  pour  son  supplice;  qu'il 
n'a,  pour  s'y  soustraire,  qu'un  seul  moyen,' 
qui  est  de  s'avouer  coupable  de  qtielque  crime 
de  la  compétence  dès  tribunaux  ecclésias- 
tiques, d^ns  lesquels  le  crédit  do  duc  de  Berry 
pourra  le  faire  absoudre.   Bétizac,  ajoutant 

4. 
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]3b9.  foi  à  ce  perfide  conseil  »  demande  ses  ]ugé^  $ 
et  leur  déclare  qu'il  ne  croit  ni  à  la  Trinité  ^ 
ni  à  rincarnation ,  ni  à  Texistence  de  Tâme. 
Sur  son  aven,  il  fut  condamné  à  êïre  brâlé 
Tif.  Dès  qu'il  vit  le  bûcher,  il  reconnot  la  su- 
percherie ,  et  voulut  protester  et  se  rétracter  ; 
mais  on  le  précipita  dans  le  feu  :  il  mourut  eh 
implorant  Tassistance  de  son  maître.  Le  roi., 
de  son  appartement,  vit  le  supplice.  Le  duc 
de  Berry  jura  de  vertger  cette  mort  sur  ceu» 
qui,  avec  Te  connétable,  dirig^ôîent  te  conseil 
du  roi.  On  lui  donna  une  autre  n^of  tification 
<n  loi  ôtant  le  gouvernement  dn  Languedoc; 
mais  son  successeur  se  retira  bientôt,  inti- 
midé par  ses  menaces. 

Les  femmes  publiques  de  Toulouse ,  profi- 
tant de  la  présence  du  roi  dans  cette  ville, 
osèreitt  lui  demander  d'adoucir  Tinfamie  à 
laquelle  les  magistrats  tes  condamnoient.  Elles* 
étoient  asservies  à  une  forme  particulière  d'ha- 
billement, et  à  porter  encore  d^autres  marques 
distinctives  qqi  caractérisoient  leur  hoAteuse 
profession.  Elles  demandèrent  à  être  délivréeii 
de  cet  assu}étissement.  On  ne  FaboHt  point,r^ 
mais  on  le  modéra.  Il  leur  fut  seulement  or- 
donné de  porter  au  bras  une  jarretière  d'une 
couleur  différente  de  celle  de  leur  robe.  Ces- 
femmes  formoient  une  espèce  de  conmiunaute 
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qui,  même  dan^  les  lettres  qu'elles  obtinrent  1389. 
du  conseil,  étoit  nommée  la  grande  abbaye. 
Elles  avoient  des  coutumes,  des  statuts,  des 
juges  particuliers ,  des  demeures  assignées  dans 
des  rues  dont  elles  ne  pouvoient  s^écartér,  et 
une  Sainte  pour  patronne.  Elles  prétendoient 
que  la  fête  de  la  Magdeleine  avoit  été  instituée 
à  la  requête  de  leurs  devancières.  Dans  la 
suite  elles  eurent  pour  enseigne  une  aiguillette 
à  l'épaule;  d'^où  vint  l'expression  vulgaire 
courir  Vaiguiltetie^  pour  indiquer  des  actes 
de  libertinage. 

Au  moment  où  Ton  disposoit  les  prépara- 
tifs du  retour  à  Paris ,  le  roi  gagea  une  somme 
de.Sooo  liv.  avec  son  frère  le  duc  d^Orléans, 
à  qui  seroit  le  plus  tôt  arrivé.  Ils  coururent 
nuit  et  jour  par  des  routes  différentes,  cha- 
cun n'ayant  pour  toute  suite  qu'un  seul  homme. 
Quoique  les  grands  chemins  fussent  imprati- 
cables  en  plusieurs  endroits ,  et  qu'il  n'y  eût 
encore  ni  postes  ni  relais  fixes ,  leur  course 
ne  dura  que  quatre  jours  ;  le  roi  fut  devancé 
.de  quelques  heures.  Ce  pari,  qui  sans  néces- 
sité compromettoit  sa  vie ,  prouve  qu'il  y  avoit 
dans  son  caractère  bien  de  la  légèreté. 

D'avides  courtisans ,  se  pi'évalant  de  la  foi-  iBg^  91 
Liesse  du  jeune  monarque,  s'emparèrent  si 
bien  de  lui ,  que  le  petit  nombre  des  seigneurs 
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2390-91.  qui   s^intéressotent  au  bonheur  public  ,    ne 
pouvoient    Taborder.   Le   duc   de  Bourbon 
saisit  avec  empressement  la  première  occasion 
qui  se  présenta  de  sVloigner  au  moins  pour 
un  temps  de  la  cour  :  les  Génob  ayant  imploré 
le  secours  de  la  France  contre  les  pirates  afri- 
cains ,  il  fut  nommé  chef  de  Tcxpédition  que 
le  gouvernement  ordonna  contre  ces  Barbares. 
Il  se  rendit  à  G^nes  avec  quelques  troupes  : 
il  y  fut  joint  par  des  Anglois.  Dès  qu*ils  eurent 
pris  terre  en  Afrique ,  ils  assiégèrent  Carthage, 
et  perdirent  à  ce  siège  beaucoup  de  monde. 
Ils  le  quittèrent  pour  attaquer  Tennemi  dans 
un  camp  retranché,  ils  le  forcèrent;  mais, 
leur  armée  s'affoiblissant  par  Tintempérie  du 
climat,  ils  se  trouvoient  dans  une  situation 
à  peu  près  semblable  à  celle  de  Louis  IX, 
mort  misérablement  dans  la  même  contrée. 
Il  étoit  temps  qu'ils  se  rembarquassent  lors- 
que ,  par  uiçi  bonheur  inespéré ,  le  souveraia 
de  Tunis  leur  offrit  un  traité  honorable.  Il 
rendit  tous  les  chrétiens  qu'il  retenoit  en  es- 
clavage ,  paya  les  frais  de  la  guerre  ,  et  s'en- 
gagea de   ne  plus  gêner  la  liberté  du  com- 
merce ;  engagement  qu'il  remplit  fort  mal. 
Tout  celui  du  Levant  étoit  entre   les  mains 
des  Vénitiens  ,  des  Napolitains ,   et  principa- 
lement des  Génois.  Gènes  étoit  Fentrcpôt  de 
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l'Orient  et  de  rOccident  ;  maisf,  dès  que  ses  1390-91. 
bâtimèns  approchoient  des  côtes  de  Barbarie, 
ils  étoient  soumis  par  les  Africains  à  des  taxes 
si  fortes,  que  les  ëpicerie3  se  vendoient  au 
poids  de  Tor.  A  l'exception  de  quelques  côtes 
d'Italie  ,  le  trafic  maritime  étoit  inconnu  à 
TEurope.  Au  commencement  du  quinzième  ^ 
siècle ,  un  gentilhomme  d^  Dieppe  ,  nommé 
Bcthencourt ,  découvrit  les  îles  Canaries  : 
mais  les  troubles  qui  agitoient  la  France  ne 
permirent  pas  de  tirer  parti  de  sa  découverte. 
Le  récit  de  cette  expédition  d'Afrique,  em-^ 
belli  apparemment  par  les  seigneurs  françois, 
échauffa  l'imagination  du  monarque  qui  ne 
respirait  que  les  combats.  Il  forma  sur-le- 
champ  le  projet  d'une  croisade.  On  ne  put  le 
détourner  de  cette  extravagance  qu'en  lui  pro- 
posant une  autre  entreprise  qu'on  lui  fit  en- 
visager comme  plus4)ressante  :  il  y  avoit  un 
grand  schisme  dans  TËgUse.  En  1878  on  avoit 
élu  deux  papes  ,  Urbain  YI  et  Clément  YII  : 
le  premier  fit  sa  résidence  à.  Rome  ;  l'autre 
choisit  Avignon  pour  lasienne\  et  fut  reconnu 
par  la  France.  Apre» la  mort  d'Urbain,  en 
1389  *  ^^^  cardinaux  de  son  parti  nommèrent . 
Boniface  IX.  Qn  fit  entendre  au  roi  qu'avant 
de  combattre  pour  TEglise  ,  il  convenoit  de 
la  réunir,  et  d'y  mettre  la  jiaix.  Adoptant  cetle 
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làgo-gi.  idée ,  il  résolut  d'aller  contraindre  Tltalie  par 
\fL  force  des  armes ,  à  s»  ranger  sous  l'obc- 
dience  de  Clément  YII;  mais  ceux  qui  dirî- 
geoient  ce  monarque   volage,    firent  naître 
d'autres  siffaires ,  et  négliger  celle-là.  C'éloil 
Clissqn  qui  avoit  à  la  cour  le  principal  crédit. 
Il  se  sçrvit  de  sa  faveur  pour  contraindre 
le  duc  de  Qretagne  à  remplir  les  conditions 
de  leur  accommodement,  qui  n'clpient  pas 
encore  exécutées.  Comme  il  y  avoit  aussi  di- 
vers articles  à  régler  entre  la  France  et  ^ 
Bretagne  ,  le  roi  et  le  duc  convinrent  d*une 
entrevue  ^  Tours.  Après  beaucoup  de  len- 
teurs,  de  diffictiUés,  et  d'apparences  de  rup- 
tMr^ ,  tous  les  diffcrens  y  furent  terminés. 
1,33a.        Quelque  temps  après,  le  roi  fut  atteint  d'une 
maladie  dangereuse   à  laquelle  ,    pour    son 
malheur  et  celui  de  la  France,  il  ne  succomba 
point  :  elle  fut  inarquée  par  des  symptômes 
d  une  aliénation  d'esprit ,  dont  les  fVéquens 
accès  affligèrent  le  reste  de  ses  jours.  Peut- 
être  n*étpit-ce  pas  sa  première  attaque  ;  car 
les  ministres ,  en  plusieurs  occasions ,  avoient 
eu  soin  d'écarter  tout  le  monde  de  sa  présence. 
Cette  fois  les  princes  ses  oncles ,  qui  étoient 
revenus  à  la  cour,  furent  témoins  de  toute  son 
infortune.  A  son  âge  le  mal  pôuvoit  n'être 
pas  incurable  ;  mais ,  au  lieu  de  lui  conseiller 
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uïi  sage  régime ,  ceux  qui  étaient  au  timon  iBga. 
des  affaires  y  et  qui  vouloient  y  rester,  ne 
s'occupoient  qu'à  lui  chercher  de  nouveaux  v 
plaisirs.  JLa  reine  donnoit  l'exemple  du  luxe 
et  delà  galanterie.  Ces  goûts  allèrent  toujours 
croissant  au  milieu  des  calamités  publiques , 
dont  ce  règne  fut  l'assemblage.  On  y  vit  pa- 
roître  la  cour  amoureuse^  dont  les  officiers 
pprtoient  les  mêmes  noms  que  ceux  des  tri- 
bunaux supérieurs.  Les  princes  du  sang  étoîent 
à  leur  tête,  et  parmi  ses  membres  elle  comptoit 
une  foule  d'exrclésiastiques.  • 

L'ambition  des  princes  ne  s'encTormoit  pas 
au  sein  de  ces  plaisirs.  Louis  ,  frère  du  roi  , 
obtint  en  échange  du  duché  de  Touraine  celui 
d'Orléans  (i)  ,  et  acquit  le  comté  de  Blois  , 
au  préjudice  du  comte  de  Penthièirre  ,  Jean 
de  Blois,  ^ui  en  étoit  le  présomptif  héritier, 
et  qui  a  voit  épousé  une  fille  de  Clisson. 

Ce  connétable  essuya  presqu'aussitôt  une 
attaque  plus  directe  et  plus  terrible  de  la  part 
d'un  courtisan  disgracié  :  Pierre  de  Graon , 
gentilhomme  de  Bretagne ,  s  étoit  fait  con<r 
noitre  par  un  trait  fort  indigne  de  sa  haute 
naissance  :  le  duc  d'Anjou ,  dans  sa  fatale  cxt 

(i)  C^est  par  anticipation  que  nous  Tavons  nommé  di^e 
d'Orlëans. 
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i39x  pédition  d'Italie  ^  ayant  épuisé  son  trésor, 
lavoit  envoyé  en  France  chercher  de  Targent, 
et  la  duchesse  son  épouse  lui  avoit  remis  une 
forte  somme.  Au  lieu  de  la  porter  en  diligence 
à  celui  qui  Tavoit  dépéché  ♦.  il  s'arrêta ,  pour 
seMivcrtir»  à  Venise ,  tandis  que  Tannée  pé- 
rissoit  de  faim.  T^  plupart  des  gens  de  qua- 
lité quiavoient  suivi  le  duc  d* Anjou,  revinrent 
chez  eux  à  pied,  demandant  Taumône.  Graoni 
seul  reparut  à  la  cour  avec  un  brillant  équi- 
,page.  Le  duc  de  Berry,  *dçs  qu'il  ïy  aperçut, 
s'écria  :  «  Traître  ,  tu  es  la  cause  de  la  mort 
»  de  mon  frère  :  qu'on  l'arrête.  »  Mais  Craon 
étoit  bien  accompagné  ;  pei^onne  ne  se  pré- 
senta pour  exécuter  l'ordre  ,  et  il  se  déroba 
par  la  fuite  au  sort  qu'il  méritoit.  Le  parle- 
ment le  condamna  dans  la  suite  à  une  restitu*^ 
tion  de  100,000  fr.  au  profit  de  la  duchesse 
d* Anjou  ,  reine  de  Sicile.  Depuis  il  revint  à 
la  cour,  et  fut  protégé  par  le  duc  d'Orléans  ; 
il  y  entretenoit  une  intelligence  secrète  avec 
le  duc  de  Bretagne ,  auquel  il  avoit  l'avantage 
fl'être  uni  par  le  sang.  Il  étoit  jaloux  du  crédit 
de  Cllsson ,  qui  le  regardoit  comme  un  ennemi 
^  méprisable.  Au  reste  le  connétable  dut  s'en 
croire  bientôt  débarrassé  :  Graon  ayant  été 
^ez  indiscret  pour  révéler  à  la  duchesse 
(l'Qrléans  un  commerce  de  galanterie  dont  le 
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ànc  lui  avoit  faft  confidence ,  fut  chassé  de  139a. 
la  cour,  sans  qu'on  daignât  même  lui  ap-r 
prendre  le  motif  de  sa  disgrâce  :  il  se  retira 
en  Bretagne  ;  le  duc  de  cette  province  lui 
persuada  aisément  que  le,  connétable  étoit 
l'auteur  de  cet  affront.  Il  jura  de  s'en  venger, 
fit  remplir  secrètement  son  hôtel  à  Paris, 
d'armes  et  d'assassins.  Qnand  tout  fut  disposé, 
il  se  rendit  lui-même  en  cette  ville  ,  et  y  de- 
meura caché.  Le  jour  marqué  pour  l'assassinat 
qu'il  projetoit,  le  connétable  revenoitdu  palais 
de  Saint-Paul  vers  une  heure  du  matin,  n'ayant 
pour  toute  escorte  que  huit  hommes  désarmés. 
Craon  ,  à  la  tête  de  quarante  malfaiteurs  , 
l'attaqua  dans  la  rue  CuUure-Sainte-Cathe* 
rine,  et  eut  Timpudence  de  se  nommer.  Les 
gens  du  connétable  s'enfuirent ,  et  il  ne  lui 
resta  d'autre  espoir  que  de  vendre  sa  vie.  Il 
tira  l'épée  et  se  défendit  en  héros.'  Une  cui-  ' 
rasse  qu'il  portoit  sovs  ses  habits  le  garantit 
quelques  momcns  ;  mais  entre  plusieurs  coups 
de  sabre  ,  il  en  reçut  un  sur  la  tête  qui  le  fit 
tomber  de  cheval,  baigné  dans  son  sang.  Craon 
et  ses  complices  le  crurent  mort,  et,  pressésde 
se  sauver,  ne  descendirent  pas  de  cheval  pour 
s'en  assurer.  Le  roi>,  apprenant  ce  forfait , 
accourt  sur  la  place  ,  témoigne  le  plus  tendre  ' 
intérêt  au  connétable ,   et  apprend  ,  avec  de^ 
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xSga.^  transports  de  joie,  qu'aucune  de  ses  blessure.^ 
n'est  mortelle.  Craon  se  réfugie  à  la  cour  du 
duc  de  Bretagne,  qui,  étant  instruit  quo 
CHssonn'é toit  pas  mort;  se  moque  de  Tas^ 
sassin.  «  Je  crois  ,  répond  celui-ci ,  que  tous 
j»  les  diables  d'enfer,  à  qui  il  appartient,  Font 
9  préservé  :  car  on  lui  a  porté  plus  de  soixante 
fi>  coups  d'épée  et  de  poignard.  » 

Le  procès  du  coupable  fut  instruit  avec 
chaleur,  son  hôtel  démoli;  et  la  rue  où  il 
étoit  situé ,  laquelle  portoit  son  nom  ,  prit 
celui  de  Maucais-G arçons  ^  qu'elle  a  retenu. 
Presque  toutes  les  maisons  qu'il  avoit  habitées 
furent  jetées  par  terre;  on  donna  ses  biens 
confisqués  à  ceux  qui  étoient  en  faveur  ;  le  duc 
d'Orléans  en  obtint  la  plus  grande  partie. 
Jeanne  de  Châtillon ,  femme  de  l'assassin ,  et 
sa  fille  unique ,  furent  chassées  presque  nues 
du  ^château  de  la  Ferté^Bemard,  dont  la  sei* 
^  gneurie  lui  appartenoit,  et  où  l'on  trouva 
d'immenses  richesses.  On  joignit  ce  fief  à  la 
couronne. 

L'asile  de  Craon  fut  bientôt  connu.  Le  roi 
fit  demander  le  coupable  au  duc  de  Bretagne , 
qui  répondit  qu'il  ignoroit  sa  retraite.  Le  con-r 
nétable  ,  .tout  puissant  dans  le  conseil ,  fit  ré-<« 
'  soudre  la  guerre.  Le  duc  de  Berry  étoit  à  là 
cour  ;  on  prétend  qu'il  avoit  été  instruit  du 
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Ëoinpiot  formé  contre  Clisson  ,  et  qu'il  eut  139a. 
pu  le  prévenir;  mais  le  diîc  de  Bourgogne  et 
lui  le  haïssoient  également  :  ils  Taccusoient , 
tionsâns  quielques  raisons,  de  s^emparer  d'une 
grande  partie  des  revenus  de  TËtat  ;  revenus 
qu'ils  eussent  eiix-mémes  désiré  absorber  en- 
tièrement. 

Les  princes  trouvèrent' mauvais  que  pour 
une  querelle  particulière  dri  fît  urie  guerre  na- 
tionale. Cependant  le  roi  coiiibloit  de  caresses 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  rendoit  au  duc  de 
Berry  le  gouvernement  du  Languedoc;  ils 
n'en  condamnèrent  pas  moins  ouvertement 
tin  projet  auquel  le  monarque  tenoit  avec 
obstination  ;  ils  dirent  ît  que  Tissue  n'en  se-- 
j>  roit  pas  heureuse ,  et  que  les  choséâ  ne  pou- 
«  -voient  long- temps  subsister  ainsi.  0  Le  duc 
de  Bourgogne  menaça  de  toute  sa  colère  cetx% 
qui  voudroient  entretenir  son  neveu  dans  ces 
dispositions  hostiles.  On^  n'avoit  aucune  cer- 
titode  que  Craon  fût  encore  en  Bretagne. 
Excepté  Clisson  et  le  roi,  tout  le  monde 
étoit  d^avis  qu'on  s^ea  tint  au  désaveu  du  duc. 
Les  troupes  étoient  assemblées  au  Mans.  La 
cour  y  vînt;  les  partisans  de  la  paix  retar- 
dèrent le  départ  sous  divers  prétextes.  La 
santé  du  roi  étoit  mauvaise  y  son  esprit  en-» 
core  plus  dérange  ;  il  n^avoit  que  des  luettri^  . 
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i3ga.  ^ebon  seiu;  mais  elles  ëtoient  toutes  em« 
plôyées  à  rexécation  de  son  malheureux 
projet.  Les  troupes  se  inirent  en  mouve- 
ment, et  néanmoins  elles  s^attendoient  A 
quelque  événement  qui  romproit  le  voyage; 
ce  qui  ne  permet  guère  de  douter  qu^il  n*y 
eût  des  arrangemens  pris  pour  le  faire  man- 
*quer. 

On  partît  do  Mans  le  5  du  mois  d'août. 
Le  roi ,  plus  abattu  que  de  coutume  ,  parois- 
soit  morne  et  stupide.  Quoique  la  chaleur  fut 
excessive  »  il  étoit  chaudement  vêtu  ;  il  venoit 
d^entrer  dans  la  forêt  du  Mans  peu  accom* 
pagné.  On  s'éloignoit  de  lui  afin  qu41  ne  fût 
pas  incommodé  par  la  poussière  ;  tout  à  coup 
un  inconnu  couvert  d'une  rçhe  blanche ,  la 
'  tête  et  les  pieds  nus ,  la  physionomie  égarée , 
Tair  furieux  et  terrible ,  s'élance  d'entre 
quelques  arbres  qui  le  cachoient ,  saisit  la  bride 
du  cheval  que  monte  Charles ,  et  lai  crie  : 
€c  Roi ,  ne  chevauche  plus  avant  ;  retourne  y 
3»  tu  es  trahi.  »  Charles  frémit  ;  son  visage  s'al*- 
tère.  Quelques  hommes  d'armes  qui  sont  près, 
de  lui ,  frappant  sur  les  mains  de  cet  homme , 
lui  font  lâcher  les  rênes  du  cheval ,  et  il  se 
retire  sans  que  personne  se  mette  en  devoir 
de  l'arrêter,  ni  de  s'informer  quel  il  peut 
être.  En  sortant  de  la  forêt ,  vers  le  milieu 
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du  jour,  on  se  trouve  dans  une  plaine  sa-  139a. 
blonneuse  et  brûlante.  Deux  pages  suivoient  le 
roi  ;  Tun  qui  portoit  sa  lance  la  laisse  tomber 
sur  le  jcasque  de  son  camarade.  A  ce  bruit,  le 
prince ,  comme  réveillé  d'un  profond  assou- 
pissement ,  croit  que  c'est  Taccomplissement 
de  la  trahison  qui  vient  de  lui  être  annoncée, 
fond  sur  les  pages  Tépée  à  la  main ,  les  ren- 
verse ,  et  sMcrie  :  j^çant^  açanisur  ces  traUres! 
Tout  se  disperse  :  le  duc  d'Orléans  accourt  à 
ce  tumulte;  te  roi  se  précipite  sur  lui  ;  à  peine 
le  duc  a-t-il  le  temps  de  se  sauver  par  la 
fuite.  Le  duc  de  Bourgogne  ordonne  qu'on 
saisisse  l'infortuné  monarque  ;  mais  personne 
n'ose  l'approcher.  Il  vole  à  travers  les  rangs , 
frappant  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage , 
tue  quatre  hommes ,  entre  autres  un  bâtard 
de  la  maison  de  Pollgnac.  Son  épée^se  brise. 
Alors  on  se  rend  maître  de  sa  personne  ;  il 
perd  connolssance ,  et  ou  le  ramène  au  Mans^ 
où  les  troupes  reviennent  aussi  par  l'cNrdre 
des  ducs  de  Berty  et  de  Bourgogne.  Ces 
princes  prennent  aussitôt  le  gouvernement  du 
royaume  ;  ils  font  transporter  leur  neveu  à 
Creil,  maison  royale  sur  l'Oise.  On  ne  voulut 
pas  le  conduire  à  Paris ,  à  cause  de  la  reine 
qui  étoit  enceinte.  Le  duc  de  Berry  avait  dit 
au  premier  moment  de  la  catastrophe  :  Ia 
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139a.  voyage  est  fait  pour  celle  saison.  Aussi  Farinée 
iut-elle  d^abord  licenciée. 

Un  médecin  de  Laon ,  nommé  -Guillaume 
de  Ilarsely,  ayant»  vu  le  roi,  assura ^qu'il  le 
guérircuit.  Il  eut  permission  de  le  traiter  ;  et 
le  prince  effectivement  recouvra  la  santé  ; 
mais,  quoique  sa  raison  fût  revenue  aussi ,  elle 
n'étoit  pas  asses  ferme  pour  qu'il  pût  reprendre 
le  titnon  du  gouvernement.  Il  vît  la  reine ,  à 
à  qui  Ton  avoit  caché  sa  maladie  ;  elle  venoit  de 
mettre  au  monde  une  fille  Touée ,  avant  sa 
naissance  y  à  Tétat  religieux ,  ce  qui  étoit  com- 
mun^ dans  ce  siècle  ,  et  qui  fit  profession  à 
rage  de  six  ans.  Dans  la  suite  elle  refusa  de 
sortir  du  couvent  pour  épouser  le  prince  de 
Galles,  se  croyant  liée  par  la  promesse  de  sa 
mère. 

Les  ducs  de  Beri'y  et  de  Bourgogne  exclurent 
de  Fadminist ration  du  royaume  le  duc  d^Or* 
léans,  à  qui  elle  sembloit  devoir  appartenir, 
comme  premier  prince  du  sang.  Né  en  iSy  1  , 
il  avoit  alors  vingt  et  un  ans  )  et  le  roi ,  dans 
ses  bons  intervalles^  se  déclaroit  toujours 
pour  lui.  Froissard  dit  que  la  régence  fut 
donnée  au  duc  de  Bourgogne  ;  ce  qui  suppose 
h  ce  sujet  une  assemblée  générale ,  dont  il  n^ 
a  néanmoins  aucune  preuve.  C'eût  été  un  san- 
glant affront  pour  le  duc  de  Berry  ,  qui  étoît 
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Taîné,  comme  nous  Favons  dit.  Quoi  qu'il  1393. 
en  sôit ,  ils  partagèrent  entre  eux  Tautorité  ; 
le  duc  d'Orléans  n'eut  pas  même  assez  de 
crédit  pour  empêcher  Ta  disgrâce  du  conné- 
table ,  et  des  ministres ,  dont  il  étoit  Tami* 
Ce  fut  par  là  que  les  deux  frères  commencèrent 
l'exercice  de  leur  pouvoir.  Clisson  étant  venu 
demander  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne  , 
ce  prince  lui  répondit  «  qu'il  ne  se  mêlât 
»  plus  des  affaires  du  royaume  ;  qu'il  ne  s'en 
»  étoit  que  trop  mêlé.  Voua  avez ,  ajouta-t-il  ^ 
»  plus  d'or  que  le  roi ,  le  duc  de  Berry  et 
»  moi  tout  ensemble.  Où  l'avez-vous  pris(i)  ? 
»  Sortez.  Vous  mériteriez  que  je  vous  fisse 
»>  crever  l'œil  qui  vous  r^ste.  »  Clisson  se  re- 
tira sans  répondre ,  et  partit  aussitôt  pour  le 
château  de  Montlhéry  qui  lui  appartenoit« 
Les  deux  frères,  ayant  appris  son  évasion,  re- 
grettèrent de  ne  l'avoir  pas  fait  arrêter ,  et 
ordonnèrent  de  l'investir  dans  sa  retraite  ;  il 
ne  les  attendit  pas ,  et  alla  chercher  un  asile  ^ 
plus  assuré  en  Bretagne ,  où  il  possédoit  plu-* 
sieurs  places  fortes. 

Deux  autres  ministres  furent  arrêtés  :  Lari-> 


(i)  Son  père,  etëcuté  sous  Philippe  de  Valois,  n'avoit 
pu  laisser  que  fort  peu  de  bien  k  sa  famille ,  et  Clisson 
tenoit  Tétat  d'un  prince,  et  6n  ayoit  la  fortune. 

3.    .  5 
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139a.  vière  et  Noviant  ;  le  premier  aToit  un  fils  qui 
devoit  épouser  la  fille  du  comte  de  Dam- 
martin.  Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
engagèrent  le  comte  à  retirer  sa  parole  ;  il 
répondit  qu'il  se  garderoit  bien  d'y  manquer, 
et  que ,  si  Ton  Touloit  envahir  Théritage  de 
son  gendre,  il  le  défendroit  si  vigoureuse* 
ment  qu^on  n^en  viendroit  pas  à  bout.  Les 
princes ,  quoiqu'ils  pussent  s^o£Fenser  d'une 
réponse  si  ferme ,  admirèrent  cette  grandeur 
d'âme,  et  n'insistèrent  pas  davantage.  L'union 
projetée  s'accomplit,  et  même  la  duchesse 
de  Berry ,  qui  étoit  adorée  de  son  époux  ,  ob- 
tint de  lui ,  dans  la  suite ,  la  grâce  de  Lari- 
vière  qui  avoît  négocié  leur  mariage.  Cette 
grâce  entraîna  ceUe  de  Noviant  ;  tous  deui^: 
avoient  acquis  une  fortune  scandaleuse  aux 
dépens  de  l'Etat  t  on  en  confisqua  la  plus 
grande  partie ,  et  il  leur  fut  défendu  d'appro- 
cher des  lieux  où  la  cour  pourroit  se  trouver. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  fâché  de  voir  que 
Noviant  eût  échappé  à  la  justice,  prétendit 
s'en  venger  sur  son  allié  ,  l'historien  Juvénal 
des  Ursins  ,  qui  étoit  prévôt  des  marchands. 
.  Trente  témoins  subornés  l'accusèrent  de  pré- 
varications; mais  les  commissaires  qui  avoient 
dressé  l'information ,  l'oublièrent  dans  un 
cabaret,  où  ils  s'étoient  enivrés  :  on  lapprte 
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à  des  Ursîns  qui ,  par  ce  moyen  ,  a  le  temps  iSgs. 
de  préparer  sa  défense.  Le  lendemain ,  il  est 
traduit  devant  le  conseil.  Le  roi  étoît  à  Vin- 
cennes.  L^accusé  s'y  rend  accompagné  de 
quatre  cents  des  principaux  bourgeois, de 
Paris ,  et  se  défend  avec  le  courage  qu'ins- 
pire l'innocence.  Les  accusateurs,  ne  pouvant 
produire  l'information ,  se  retirent  confus  , 
et  le  roi  décide  qu'ils  sont  des  calomniateurs. 
Les  faux  témoins,  s'étant  accusés  de  leur  crime 
au  tribunal  de  la  Pénitence ,  n'en  purent  ob- 
tenir l'absolution,  ^ qu'à  la  charge  d'en  faire 
une  expiation  publique.  Ils  vinrent  à  l'Hôtel- 
de- Ville ,  enveloppés  nus  dan^  un  drap  blanc , 
eiseprosternèrent  aux  pieds  du  prévôt ,  qui 
versa  des  larmes,  et  leur  pardonjoa. 

Durant  les  poursuites  dirigées  contre  les 
ministres ,  des  commissaires  se  rendirent  en 
Bretagne  pour  ajourner  aussi  le  connétable* 
Ils  revinrent  sans  l'avoir  trouvé  ;  c'étoit  ce  que 
désiroient  ses  ennemis.  On  n'a^^oit  à  lui  repro- 
cher que  des  prévarications  de  finance.  S'il  se 
fût  présenté ,  il  eût  fort  embarrassé  les  juges  ; 
car  ia  dignité  de  son  emploi  le  dispensoit  de 
rendre  des  comptes  pour  les  places  et  les  reve- 
nus dont  il  avoit  disposé  :  on  aimoit  donc 
mieux  lui  faire  son  procès  par  contumace.  Il  fut 
banni  du  royaume,  comme  faux,   maavaîs, 
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1  jya.  traître  et  déloyal  envers  la  couronne  de  Franictf  y 
condamne  à  une  amende  de  cent  mille  marc» 
d'argent,  et  destituédeson  office  de  connétable. 
Il  étoit  au  château  de  Josselin,  où  il  se  dis-^ 
po$oit  à  soutenir  la  guerre  contre  le  duc  de 
Bretagne,  qui  pensa  'qoe  cette  révolution  le 
dispensoit  de  remplir  les  clauses  de  leur  dernier 
accommodement  y  et  lui  laisseroit  la  faculté 
d^accabler  sans  peine  son  ennemi.  Mais  Clisson 
avoit  dans  la  province  un  grand  nombre  d'a- 
mis et  de  parens  ;  il  étoit  d^ailleurs  appuyé  par 
tous  les  partisans  de  la  maison  de  Blois ,  et 
recevoit  en  secrçt  des  secours  du  duc  d  Or-- 
Jeans.  Monlfort,  de  son  côté,  en  recevoit  du 
duc  de  Bourgogne ,  en  sorte  que  deux  princes 
du  sang  se  faisoient  ainsi  une  guerre  indirecte 
sous  le  nom  d'un  étranger.  Elle  dura  deux  ans 
avec  des  succès  divers;  plusieurs  traités  la 
suspendirent  et  furent  presqu'aussitôt  rompus. 
Enfin  Môntfort  désira  sincèrement  la  paix.  I) 
écrivit  à  Clisson,  pour  l'y  inviter,  une  lettre 
affectueuse,  et  lui  rappela  leur  ancienne  amitié. 
Celui-ci,  touché  de  cette  démarche,  n'osoit 
néanmoins  se  fier  à  un  ennemi  qui  avok  fail 
paroître  tant  d'acharnement  :  il  demanda  pour 
'  otage  l'aîné  de  ses  fils.  Môntfort  le  lui  envoie  sans 
hésiter.  Clisson  aussitôt  quitte  Josselin,  va  troa- 
vciir  le  duc  de  Bretagne  à  Yannes ,  et  en  rabor- 
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dan  t  lui  présente  et  lui  rend  son  fils.  Après  s'être  139a. 
tous  deux  regardés  quelques  momens  sans  pro- 
férer une  parole ,  entraînés  par  un  même  mou- 
vement,  ils  se  précipitent  dans  les  bras  l'un 
de  Tautre ,  et  le  traité  se  fait  amicalement.  Il 
y  eut  un  arrangement  particulier  avec  le 
comte  de  Blois ,  gendre  de  Clisson ,  envers 
lequel,  par  considération  pour  son  beau-père , 
Montfort  usa  de  la  plus  grande  générosité. 

Charles  ne  se  mêla  ni  de  cette  affaire ,  ni 
d'aucune  autre ,  le  médecin  qui  Tavoit  guéri 
ayant  recommandé  de  lui  parler  uniquement  de 
plaisirs  jusqu'à  ce  que  sa  santé  se  fût  fortifiée  : 
c'çtoit  un  conseil  auquel  les  deux  frères  se 
conformoient  très-volontiers  ,  si  même  ils  ne 
Tavoient  pas  suggéré.  Dans  un  bal  donné  à  la 
cour  pendant  le  carnaval ,  le  roi  se  présenta 
masqué  et  habillé  en  sauvage,  conduisant  cinq 
personnes  vêtues  comme  lui ,  et  enchaînées 
les  unes  aux  autres.  Avant  que  cette  mascarade 
parût,  on  avoit  ordonné  d'éloigner  les  flam- 
beaux. Le  duc  d'Orléans ,  qui  n Vtoît  pas  ins- 
truit de  cet  ordre ,  approcha  de  l'habit  d'un 
des  sauvages  une  torche  allumée  que  tenoit  un 
de  ses  gens.  A  l'instant,  le  feu  prit  aux  vête- 
mens  des  cinq  masques  enchaînés  ;  ils  éloient 
faits  de  toile ,  et  enduits  de  poix,  sur  laquelle 
on  avoit  appliqué  des  étoupes.  Le  rgi  étoit  en 
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,3,,a.  ce  moment  éloigné  d*eux.  Quatre  périrent  en 
jetant  des  cris  horribles  ;  un  seul ,  Jean  de 
ISiantouillet,  ayant  brisé  sa  chaîne,  courut  se 
précipiter  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  et  fut" 
sauvé.  L'assemblée  savoit  que  le  roi  étoit  un 
des  six  sauvages ,  et  ignoroit  qu'il  se  fût  séparé 
dés  autres.  La  reine  tomba  sans  connoissance  ; 
elle  aimoit  alors  son  époux  :  quand  elle  reprit 
ses  sens ,  elle  le  vit^à  ses  pieds.  ^ 

i393.  L'année  suivante,  le  roi  eut  un  second 
accès  de  démence  qui  dura  près  de  sept  mois* 
Toutes  les  femmes ,  même  la  reine ,  lui  paroîs- 
soient  odieuses  ;  la  seule  duchesse  d'Orléans 
échappoii  à  celte  aversion  générale  :  on  l'ac- 
cusa dans  le  public  d'avoir  ensorcelé  le  roi ,  et , 
pour  laisser  calmer  cette  impertinente  ru- 
meur, elle  se  vit  contrainte  de  s'absenter  quel- 
que temps.  Le  médecin  qui  avoit  soulagé  le 
prince  Tannée  précédente ,  n'existoit  plus.  Oh 
fit  venir  du  fond  de  la  Guienne  un  prétendu 
magicien,  qui  ^'étoit  vanté  de  guérir  l'au- 
guste malade,  d'une  seule  parole,  et  qui  en 
imposa  durant  six  mois  à  la  crédulité  de  toute 
la  cour.  On  a  faussement  supposé  que  les 
cartes  avoient  été  inventées  pour  amuser  le 
roi  dans  ses  bons  intervalles.  Cette  invention 
étoit  beaucoup  plus  ancienne ,  mais  négligée 
depuis  long-temps,  lorsqu'on  imagina  de  s'en 
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servir  pour  Charles.  Quatre  ans  après ,  cette  1393. 
récréation  devint  une  fureur.  Le  prévôt  des 
marchands  en  Interdit  Tusage ,  par  une  ordon- 
nance, dont  l'exécution  étoit  d'autant  plus 
difficile,  que  la  cour  donnoit  elle-même 
Texemple  de  la  transgression.  Le  roi  ne  se 
remit  jamais  de  cette  rechute  ;  Tabus  des- 
plaisirs ,  dans  ses  momens  de  calme ,  s'oppo- 
soit  à  sa  guérison.  Dès  qu'on  en  apercevoit 
une  apparence,  on  le  plongeoit  dans  la  dé* 
bauche,  sous  prétexte  de  le  divertir.  L'auto- 
rité demeura  en  proie  à  l'ambition  des  ducs 
d'Orléans ,  de  Berry  et  de  Bourgogne/ 

Le  premier  avoit  été  désigné,  en  1892, 
comme  régent  du  royaume ,  par  le  monarque , 
dans  le  cas  où  sa  mort  en  exigeroit  un.  Son 
droit  k  l'administration  étoit  ou  incontestable 
ou  le  plus  apparent;  mais,  quoiqu'il  eût  le 
désir  de  s'en  rendre  seul  maître,  il  n'avoit  pas 
dans  le  caractère  assez  de  constance  pour 
lutter  contre  un  rival  encore  plus  ambitieux 
que  lui.  Le  goût  des  plaisirs  Poccupoit  presque 
entièrement.  Le  duc  de  Berry  ne  possédoit  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  porter  un  aussi 
grand  fardeau;  ainsi  l'autorité  presque  absolue 
demeura  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  n'étoit  que  le  troisième  des  princes  du 
sang ,  mais  qui ,  par  retendue  de  ses  domaines , 
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23^3.  de  son  génie  et  de  sa  réputation  militaire , 
Temportoit  de  beaucoup  sur  les  deux  autres. 
Marguerite  de  Flandre ,  son  épouse ,  aiguil- 
lonnoit  encore  son  extrême  ambition.  Fière 
de  sa  dot  et  de  sa  naissance,  eUevoyoit  avec 
des  yeux  ennemis  et  jaloux  la  duchesse  d'Or- 
léans, dont  Torigine  étoit  moins  illustre  (i)  » 
mais  qui  lasurpassoit  en  jeunesse  et  en  beauté. 
La  rivalité  de  ces  deux  princesses  divisa  bien-* 
tôt  leurs  maisons. 

,3n/  Les  abus  fourmillèrent  daqs  un  tel  gouverne- 
ment. Charles  Y  avoit  réduit  à  quarante  le 
nombre  des  procureurs  au  Châtelet ,  afin  que 
leur  trop  ^and  nombre  ne  les  réduisît  point, 
en  <}ue}que  sorte ,  à  la  nécessité  de  vexer  leurs 
cliens,  qu'on  appeloit, leurs  maîtres.  Une  nou-  • 
velle  ordonnance  les  multiplia  sans  mesure  ;  leur 
nombre  devint  indéfini.  Pour  exercer  leur  pro- 
fession ,  il  suffisoit  du  suffrage  de  deux  ou  trois 
avocats.  Autrefois,  les  procureurs  ne  rece- 
voient  que  des  épices ,  et  ne  les  recevoîent  que 
comme  un  don  volontaij?e  ;  ce  fut  vers  ce 
temps  qu'ils  commencèrent  à  exiger  en  argent 
ce  qu'on  avoit  coutume  de  leur  donner  en 
nature.  Le  parlement  leur  en  fit  défense  sous 
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(i)  C'étoil  Valentine,  fille  de  Galëas  Visconti,  duci 
de  Milan. 
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peine  de  privation  de  leurs  offices  ;  ce  qui  feroit   1394. 
supposer  quHls  étoient  remplis  uniquement 
par  des  hommes  qui  pouvoient  vivre  tle  leur 
revenu.  On  voit  combien  ces  mœurs  sont  loin 
des  nôtres/ 

Les  Juifs  tiroient  le  plus  grand  parti  de  l'a- 
vidité des  princes.  En  1387,  on  leur  avoit 
vendu  le  droit  d'exiger  pendant  dix  ans ,  de 
leurs  débiteurs ,  Tinlérêt  de  l'intérêt  :  ils  jne 
jouirent  pas  tout  ce  temps  d'une  concession 
aussi  onéreuse  pour  le  public.  Cette  année  /ils 
furent  tous  bannis  de  France  ;  et,  comme  nous 
l'ayons  déjà  dit  (i36o),  cette  ordonnnance, 
quoiqu'on  n'y  ait  pas  tenu  strictement  la  main , 
ne  fut  point  révoquée  avant  la  révolution  qui , 
commença  efl  1789. 

Si  quelque  chose  pouvoit  consoler  la  France  1395-96, 
de  l'état  où  la  réduisoit  le  désastre  de  son 
prince ,  c'est  que  les  Anglois  n'étoient  pas  ,en 
état  d'en  profiter,  et  ne  paroissoient  pas  même 
y  songer.  Au  contraire ,  leur  roi ,  Richard  II, 
demanda  en  mariage  Isabejle ,  fille  aînée  de  «^ 
Charles;  elle  avoit  été  promise  au  fils  de 
Montfort ,  par  le  traité  de  Tours  ;  mais  le  duc 
de  Bretagne  reçut  volontiers  en  échange, 
Jeanne,  seconde  fille  de  France.  Ï41  partant 
pour  assister  à  ce  double  mariage,  il  laissa  la 
régence  de  ses  Etats  et  la  gardé  de  son  épouse 
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1395-J6.  et  de  ses  enfans  à  Clisson.  Il  y  a  quelque  chose 
d'héroïque  dans  cette  confiance ,  après  une  si 
vive  inimitié,  il  dut  àTintercessionde  Charles, 
et  aux  besoins  toujours  renaissans  du  prodigue 
.    Richard ,  la  restitution  de  Brest ,  que  la  justice 
n'eût  peut-être  pas  opérée.  Quoiqu^il  ne  Veut 
livrée  que  pour  un  temps ,  et  comme  lin  gage, 
cet  acte  de   bonne  foi   fut  regardé  parles 
Anglois  comme  une  feinte  politique  de  leur 
roi,   ainsi  que   Tabandon  fait  à  la  France, 
en  1893,  de  Cherbourg,  au  nom  du  roi  de 
Navarre,   dont  le  père  Tavoit  engagée  pour 
une  somme  qui  fut  payée  par  le  gouvernement 
françois. 

Richard  vint  en  France  pour  son  mariage , 
et  Charles  lui  mena  sa  fille.  L'entrevue  des 
deux  rois  se  fit  entre  Guignes  et  Ârdres,  en 
Picardie.  Celui  d'Angleterre  promit  du  secours 
à  la  France ,  qui  se  préparoit  à  porter  la  guerre 
dans  le  Milanois.  Galéas  Visconti,  duc  de 
Milan ,  menaçoit  la  ville  de  Gênes ,  déchirée 
par  des  factions  intérieures ,  et  alloit  Fen- 
vahir ,  lorsque ,  pour  éviter  ce  malheur ,  elle 
se  donna  volontairement  à  la  France.  Il  fal- 
loit  appuyer  cette  donation  par  la  force  des 
'  armes  contre  Galéas ,  qui  se  voyoit  arracher 
sa  proie-  avec  un  violent  dépit.  Mais  cette 
guerre  d'Italie  fut  d'abord  suspendue  par  une 
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autre ,    qui    îhtéressoît    la    chrétienté   toute  id^-^ 
entière. 

Bajazet  I  régnoît  sur  les  Turcs  depuis  sept 
ans  ;  ce  fut  lui  qui ,    par  l'assassinat  de  son 
frère ,  introduisit  parmi  les  empereurs  otto- 
mans la   coutume  d'exterminer  leur  famille 
pour  n'avoir  point  à  la  redouter.  Après  d'in- 
nombrables conquêtes  en  Asie  et  en  Europe , 
il  menaçoit  presque  tout  FOccidentSigismond, 
roi  de  Hongrie ,  plus  prochainement  exposé  à. 
Teffort  de  ses  armes ,  implora  le  secours  des 
princes  chrétiens.  Le  roi  de  France  résolut  de 
l'assister;  le  duc  de  Bourgogne  offre  aussitôt  son 
fils,  Jean,  comte  de  Nevers,   pour  chef  de 
Tentreprise ,  et,  sous  prétexte  de  cette  expé- 
dition ,  lève  des  taxes  énormes  sur  toutes  les 
terres  de  sa  dépendance.  Il  étoit  dû  à  tout 
grand  vassal  de  la  couronne,  une  imposition 
qu'on  appeloit  tail/e  aux  quatre  cas^  parce 
que,  dans  quatre  circonstances,  il  étoit  en  droit 
de  l'exiger  ;  savoir  :  pour  sa  rançon ,  pour  le  * 
mariage  de .  sa  fille,  pour  le  voyage  d^outre- 
mer  et  l'entrée  de  son  fils  en  la  chevalerie. 
Dans  la  conjoncture  actuelle ,  robligation  étoit 
double,  parce  que  le  comte  de  Nevers  alloit 
faire  ses  premières  armes ,  et  qu'après  avoir 
battu  Bajazet ,  ce  qui  n'étoît  pas  mis  en  doute , 
les  chrétiens  dévoient  passer  dans  la  Palestine. 
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1 39^^.96  Ces  tailles  aux  quatre  cas,  qu^il  ne  faut  pas 
confondre  avec  une  autre  taxe  appelée  simple^ 
ment  taille ,  de  laquelle  il  sera  parlé  sous  le 
règne  suivant ,  étoient  dues  aussi  au  roi  par 
tous  les  François  ;  ce  qui  faisoit  désirer  à  tous 
ses  sujets  de  relever  immédiatement  de  la  cou* 
jonne.  Ceux  qui  avoient  ce  bonheur,  ne  payoient 
ce  genre  dUmposition  qu*à  elle  seule.  Le  duc  de 
Bourgogne  sut  trouver  un  autre  moyen  de 
mettre  à  profit  cette  expédition.  Tous  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  dans  ses  domaines  eurent 
ordre  d'accompagner  son  fils  à  leurs  dépens 
et  avec  un  équipage  convenable  ;  les  femmes , 
les  enfans,  les  vieillards,  lès  malades,  qui 
étoiejit  hors  d'état  de  payer  de  leurs  per^ 
sonnes ,  furent  obligés  d'acheter  une  exemp<- 
tion,  et  le  duc  en  tira  encore. une  somme 
prodigieuse. 

Dix  mille  hommes  d^armes,  parmi  lesquels 
on  distinguait  une  noblesse  innombrable  ,  se 
'  rendifent  à  Bude ,  où  étoit  le  rendez  -  vous 
général.  Bajazet  ne  s'étant  pas  mis  en  cam*- 
pagne  aussitôt  que  les  chrétiens  s'y  attendoient, 
ceux-ci  prirent  l'offensive ,  et,  après  avoir  passé 
le  Danube ,  emporté  quelques  places  d'assaut, 
investirent  NicopoUs  ,  sur  les  rives  de  ce 
fleuve ,  qui  en  cet  endroit  sépare  la  Valachîe 
de  la  Servie.  La  garnison  leur  opposa  une  vive 
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î*esistàiice ,  et  Bajazet  vint  les  chercher  avec  iJgS-gô,  ' 
deux  cent  mille  hommes.  Les  ohi*ëtiens  dans 
une  rencontre  obtinrent  d'abord  un  avantage 
marqué  ;  la  confiance  excessive  qui  en  résulta  , 
leur  devint  funeste.  Ce  fut  inutilement  que  le 
roi  de  Hongrie  y  qui  mieux  qu'eux  connoissoit  , 
Tennemi,  leur  fit  quelques  remontrances;  ta 
présomption  les  aveugloit.  Ils  se  comportèrent 
en  barbares ,  égorgeant ,  avant  la  bataille  qui 
alloit  se  livrer ,  tous  leurs  prisonniers , .  au 
mépris  de  la  foi  qu'ils  leur  avoieht  donnée^ 

Bajazet  disposa  son  armée  en   forme   dé  i 

croissant,  et  masqua  cette  disposition  par  un 
corps  placé  en  avant,  qui  avoit  ordre  de  com- 
battre en  reculant ,  pour  laisser  Farmée  hon- 
groise s'avancer  de  manière  à  pouvoir  être 
enveloppée.  Sigismond,  informé  de  tout  ^  le 
fit  savoir  aux  François  postés  à  l'avant-garde , 
en  les  conjurant  d'attendre ,  avant  d'attaquer^ 
que  le  reste  de  Tarmée  fût  assez  près  d'eux  pour 
les  secourir.  Le  nouveau  connétable  ^Philippe 
d'Artois,  comte  d'Eu,  répondit  que  le  roi 
de  Hongrie  vouloit  ravir  aux  François  Thon- 
neur  de  la  victoire ,  et  s'enfonça  dans  l'armée 
de  Bajazet.  Les  François  firent  des  prodiges 
de  valeur,  tuèrent  une  quantité  innombrable 
d'ennemis  ;  mais,  succombant  sous  le  nombre, 
ils  périrent  tous,  à  l'exception  de  trois  cents 


y8  HISTOIRE  DE  FRÀKCE. 


i3gSg6.  qui  furent  ^  pris  ,  dépouilles  et  enchaînés; 
trois  cents  autres ,  qui  étoient  allés,  au  four- 
rage avant  la  bataille ,  purent  revenir  en 
France  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  souf- 
fert des  maux  incroyables.  Les  François  furent 
presque  les  seuls  qui  combattirent  dans  cette 
triste  journée  :  Tarmée  hongroise ,  les  voyant 
défaits,  se  dispersa  pour  ainsi  dire  d'elle-même. 
Bajazet  fit  massacrer  les  prisonniers  par  re- 
présailles de  la  barbarie  exercée  envers  ses 
soldats*  L'espoir  d'une  rançon  considérable 
en  sauva  six ,  entr'autres  le  comte  de  Nevers 
et  le  connétable.  Le  duc  de  Bourgogne  retira 
du  profit  de  ce  désastre  ,  un  des  plus  grands 
dont  les  François  aient  été  frappés  :  il  mit  sur 
les  provinces  de  sa  domination ,  et  même  sur 

'  toute  la  France ,  pour  la  rançon  du  duc  de 
Nevers,  une  taxe  qui  rendit  beaucoup  plus 
que  n'exigeoit  le  vainqueur. 

Après  cette  catastrophe ,  on  fut  contraint 
de  renoncer  au  projet  de  porter  la  guerre  dans 
le  Milanois.  Des  historiens  contemporains 
prétendent  que  Galéas  étoit,  dans  l'Occident, 
comme   l'espion  de  Bajazet.  Cette  fonction 

'  très-peu  honorable  imposoit  pour  airisi  dire 
à  la  France  l'obligation  de  le  ménager.  Ce  fut 
alors  ,  dit-on ,  que  le  roi  lui  envoya  l'écusson 
de  ses  armes ,  et  la  permission  de  les  joindre 
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à  celles  de  Milan.  L^ambitieux  Galéas ,  n'é-  1395-96. 
pargnant  aucun  crime  pour  parvenir  k  ses  fins, 
faisoit  trembler  toute  T Italie  ,  sans  en  excep- 
ter ses  sujets  qu'il  gouvemoit  en  tjrân ,  et  sa 
famille  dont  il  avoit  assassiné  plusieurs 
membres.  Il  prenoit  sans  scrupule  le  bien 
des  églises,  et  surtout  celui' des  moines  ,  di- 
sant qu'il  falloit  les  mettre  au  régime  ,  pour 
qu'ils  eussent  la  voix  plus  claire  et  plus 
forte. 

L'état  du  roi  étoit  encore  un  motif  pour  1397. 
s^abstenir  de  la  guerre  contre  ce  prince ,  et 
de  toute  autre  entreprise  de  ce  genre  :  ses  re- 
chutes devenoîent  de  Jour  en  jour  plus  fré- 
quentes. Il  en  apercevoit  lui-même  les  signes 
avant-coureurs ,  et  recommandoit  qu'on  éloi- 
gnât de  lui  tous  les  instramens  nuisibles ,  ai- 
mant mieux  mourir,  disoitil ,  que  de  blesser 
qui  que  ce  fût.  Isabelle ,  qui  craignoit  de  par- 
tager la  couche  du  monarque ,  s'y  faisoit  rem- 
iplacer  par  la  fille  d'un  marchand  de  chevaux , 
qu'on  nommoit  communément  la  petite  reine , 
et  qui  eut  de  ce  commerce  une  fille  qu'on 
maria  dans  la  suite  très-bien ,  et  qu'on  dot^ 
richement.  Isabelle  vivoit  avec  le  duc  d'Or- 
léans ,  son  beau-frère ,  dans  une  intimité  sus- 
pecte. 

Deux  moines  de  l'ordre  des  Augustins,  s'é- 
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J397.  tant  vantes  de  guérir  le  monarque,  furent 
envoyés  ae  la  Guienne  à  la  cour.  Us  essayèrent 
divers  remèdes ,  entr  autres  un  breuvage  de 
perles  distillées ,  puis  des  opérations  préten- 
dues magiques  :  rien  de  tout  cela  du  moins 
n^aggrava  les  souffrances  du  malade  ;  mais  ils 
lui  firent  ensuite  des  incisions  à  la  tête ,  qui 
redoublèrent  les  accès.  On  leur  demanda  d  oii 
provenoit  la  maladie  du  roi  ;  ils  répondirent 
quec'ctoit  à&  maléfices.  Le  malheureux  prince 
en  étoit  lui-même  persuadé;  les  deux  moines, 
nommés  Pierre  et  Lancelot  \  osèrent  en  accu- 
ser le  duc  d^ Orléans.  On  leur  fit  subir  la  tor- 
ture ,  et ,  après  les  avoir  promenés  en  chemise 
.    dans  la  ville ,  on  leur  coupa  la  léte. 

Le  roi ,  s'ëtant  trouvé  un  peu  mieux ,  mal- 
gré les  fatigues  que  lui  avoient  causées  les  opé- 
rations et  les  exorcismes  de  ces  deux  augus-^ 
tins ,  reçut  une  ambassade  de  Tempereur  d^O- 
rient ,  Manuel  Paléologue  , .  qui ,  réduit  à  la 
seule  ville  de  Gonstantinople  ,  où  il  étoit  en*- 
core  resserré  et  menacé,  sollicitoit  l'assis- 
tance des  princes  chrétiens.  La  France  ne  put 
lui  envoyer,  Tannée  suivante ,  que  douze  cent» 
hommes  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bou* 
cicaut.  Ce  foible  secours  suffît  pour  éloigner 
les  Turcs.  Les  François 'dévoient  succomber 
alors  sous  le  poids  des  impôts 9. puisque ,  pour 
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une  telle  expédition,  on. en  mit  un  sur  tout    1397. 
le  royaume. 

On  profita  des  instans  où  le  roi  avoit  re- 
courre  la  raison  ,  pour  lui  faire  avoir  une 
entrevue  à  Reims  avec  Pémpereur  Yèncesias. 
On  y  devoit  traiter  d'objets  de  la  plus  haufte 
importance  ;  mais  les  deux  potentats  ne  firent 
qu'y  donner  le  plus  triste  spectacle  de  la  ,d^- 
gradation  où  tombent  quelquefois  les  gran« 
deurs  humaines.  Tous  deux  se  ^montrèrent 
privés  de  raison,  Tuu  par  le  r^ur  d'une  in*- 
curable  maladie ,  rautré^par  la  continuité 
d'une  dégoûtante  intempérance.  '^  '  ^   t. 

On  parla  cependant  à  cette  jentsiivue  de  xSgSi 
Taffaire  du  schisme.  Yenceslas  dit  'qo!à  cet 
égard  il  régleroit  sa  conduite  sûr  celle  de 
Charles.  Il  y  avoit  toujours  deux  papes:  Bo- 
nifacedans  Rome  ,  Benoit  dans  Avignon.  Les 
souverains  de  l'Europe  étoient  d'avis  que  tous 
deux  se  démissent  :  ils  le  firent  notifier  d'à* 
bord  à  Boniface  ,  qui^  n'osant  se  refuser  à 
une  réunion  aussi  imposante  ,  feignit  d'y 
consentir ,  à  condition  que  son  rival  l'imi- 
teroit,  persuadé  que  Benoît  a'y  donneroit 
pas  les  mains.  La  fin  du  siècle  approchant , 
les  Romains  avoient  déjà  fait ,  pour  le  jubilé 
qui  devoit  leur  attirer  une  foule  immense  de 
pèlerins ,  les  provisions  les  plus  considér^led. 

3.  6 
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^a^s^  Ib  craignireatde  les  perdre,  et  furent  en 
conséquence  alarmes  d'une  démarche  qui 
pouvait  enlever  à  Rome  le  siège  pontifical , 
Qu  Turt  des  sièges  pontificaux  ;  ils  accoururent 
vers  Bonifec^  pour  le  dissuader  d*unc  résolu- 
tion qu'ils  croyoient  sincère.  Il  les  desabusa. 
Benoit  n'étoit  pas  plus  dispose  que  lui  à  Tab- 
dication.  Pour  mettre  fin  à  cette  anarchie , 
on  tint  à'Paiîs  un  concile  national  :  les  Uni- 
versilés  do  cette  ville.,  celles  d'Orléans ,  d'An- 
garsv  de.McowtpelJier  et  de  Toulouse  y  eurent 
âes  députas..  Or  arrêta  de  se  soustraire  à  l'o^ 
bédience  des.  4eiix  pontifes  romains.  Cette 
^résoiotoxir fut  principalement  Touvrage  des' 
UoivërsitétsiJ^  à  Texception  de  celle  de  Tou- 
louse., dont  les  députes  se  retirèrent  avant 
qu^elle  fût  prise. 

Cette  soustraction  donna  Heu  à  la  réforme  r 
ou  ^u  moins  à  la  suspension  d'une  quantité 
d^abosjii  déplorables,  qu'on  a  peine  à  ccmce^ 
voir  comment  ils  avoient  pu  être  introduits  et 
tolérés  si  loqg*temps. 

Déjà  des  exactions  de  Clément  VU  avoient 
^té  réprimées.  Pendantpres.de  neuf  an.H,  on 
Tavoit  Isûssé  lever  le  dixième  de  tous  tes  biens 
iecdésiastiques  du  royaume;  ce  qui  n^avoit 
|>as<  suffi  à  la  cupidité  de  Ja  cour  d^ Avigiion* 
£haque  fout>  s0us  de  nôuyeaux  nomp ,  elle 
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^lablissoit  de  nouvelles  taxes  dont  la  France  1398. 
souffrait  la  perception.  Enfin,  ce  moyen  de 
répuiser  parut  encore  trop  lent  au  pontife  , 
qui  mit  de  plus  une  taxe  g^néral^  et  arbi« 
traire  sur  tous  les  bénéfices.  Ceux  qui  les 
possédoient  étant  hors  d'état  de  la  payer» 
les  collecteurs  du  pape  les  contraîgnoicnt  de 
vendre  les  livres,  les  vases  ,  les  prnemcns  de 
l'Eglise  ,  et  même  d'abattre  les  toits  pour 
mettre  en. vente  lés  maténaux.  Le  pape  et  les 
cardinaux  possédoient  en  outre  des  Mtiéfices 
par  eux-m^es ,  ou  sous  des  noms  empruntési. 
Ce  fot  jphis  particulièrement  sur  Jes  remon- 
trances d«  rUoiVei^sité  de  Paris ,  qi»  le  cours 
de  ces  pillages  fut  arrêté  en  i385. 

Bien  -d'autres  abus  «xistoient  encore  au 
temps  dont  nom  parlons.  Un  des  plus  frap*^ 
pans  étoit  connu  sdus  le  nom  de  grâces  expec- 
tatives 9  par  le  moyen  desquelles  la  cour  de 
Rome  disposoit  des  bénéiices.  Il  commença 
en  France  vers  le  milieu  du  douzième  siècle* 
D'abord  ce  ne  fut  qu'une  grâce  accordée  aux 
sollicitations  pressantes  des  4papes  en  faveur 
de  quelques  unes  de  leurs  créatures^  Bientôt 
la  cour  de  Rome  en  fit  un  droit  :  elle  doimoit 
des  mandats  à  ceux  qu'elle  voulott  gratifier 
ainsi.  Eiksuite  vinrent  les  réserves  par  les- 
<iuelle3  Rome   s^attribuoit  exclusivement  la 

6. 
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^3^g  nomination  à  certains  bénéfices  ;  et  elle  usa  si 
largement  de  ce  moyen ,  qu^elle  disposa  de 
prçsque  tous.  Une  dernière  invention  lui  en 
soumit  le  reste  :  ce  fut  le  privilège  de  préven- 
tion ,  c'est-à-dire  le  droit  de  prévenir  les 
collateurs  dans  la  nomination. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie,  et  la  moindre  , 
des  exactions  et  du  scandale.  Boniface  ven- 
doît  aux  postulans  )usqa^à  Tespérancé  des  bé- 
néfices/et  le  droit  de  les  solliciter.  Il  s'attribua 
en  outfè  une  année  du  revenu  des  évéchés  et 
des  abbayes  qui  venoient  à  vaquer;  cela  s'ap- 
peloit  annales.  Quelques-uns  de  ses  prédé-* 
cesseurs  avoient  obtenu  cette  rétribution  pour 
un  temps,  et  certains  bénéfices*  Il  fut  le  pre- 
mier qui  cette  année  Téteudit  aux  prélatures , 
et  la  rendit  perpétuelle.  Il  vendoît  jusqu'à  trois 
et  quatre  fois  le  même  bénéfice  en  même 
temps ,  à  diverses  personnes  ,  sous  prétexte 
que  les  premiers  acbeteprs  lui  en  avoient  im- 
posé sur  la  valeur  de  la  chose.  On  abblit  le 
péché  de  l'usure ,  parce  Vju'elle  étoit  néces- 
saire à  ce  commerce  simoniaque.  Tous  les 
larcins  de  la  cour  de  Rome  cessoient  de  droit 
par  le  décret  du  concile  de  Paris  ,  qui  ne  re- 
connoissoit  aucun  des  papes  ;  mais  Benoît 
refusa  de  s'y  soumettre.  La  cour  fit  investir 
Avignon  :  il  s'y  défendît  pendant  près  de  cinq 


CHARLES  YI.  85 ^ 

années.  Il  est  vrai  que  le  duc  d'Orléans,  qui  ^^] 
lui  accordoit  une   protection  ouverte ,  em- 
pêchoit  de  le  pousser  vivement. 

Le  frère  du  roi  ne  favorisoit  ce  pontife  que 
pour  contrarier  le  duc  de  Bourgogne.  Il  étoit 
décidé  à  ne  plus  souffrir  la  supériorité  qu'af- 
*  fectoit  ce  prince.  Le  désordre  dans  l'adminis- 
tration étoit  au  comble  ;  chacuQ  de  ces  deux 
rivaux  prétendant  exercer  le  pouvoir  souve- 
rain pendant  les  accès  presque  continuels  de 
la  maladie  du  roi ,  il  leur  arrivoit  souvent  de  * 
donner  sur  le  même  sujet  des  ordres  contra- 
dictoires. Le  roi ,  revenu  en  santé ,  approu- 
voit  ou  les  uns  ou  les  autres  ,  suivant  les  pre- 
mières impressions  qu'il  recevoit.  Cette  mé- 
sintelligence divisoit  la  cour  en  deux  partis  : 
les  deux  ducs  so^falsoient  la  guerre  en  la  per-  . 
sonne  de  leurs  partisans.  Un  nommé  Jean  de 
Bar,  qui  ^ppartenoit  au  duc  de  Bourgogne , 
ayant  promis  atUx  princes  de  leur  montrer  le 
diable,  et  n'ayant  pu,  comme  on  le  présume 
bien ,  tenir  sa  promesse,  le  duc  d'Orléans  le 
fit  condamner  au  supplice  du  feu.  Quelque 
temps  après  il  fit  rappeler  à  la  cour  Montagu, 
Tun  des  ministres  disgraciés  ,  et  lui  fit  don- 
ner le  gouvernement  de  la  Bastille.  La^  du-  ' 
che^se  d'Orléans  y  étoit  revenue  aussi  depuis 
long- temps ,  et  avoit  repris  son  ascendant  ac- 
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i39fiL  coutume  sur  le  roi,  qui  d'ailleurs  aimoit  sou 
mari.  IjC  due  avoit  atteint  sa  vingt-huitième 
année  :  il  demanda  d'être  admis  au  partage 
du  gouvernement.  11  avoit  pour  lui  la  volonté 
du  roi  ,  celle  de  la  reine,  sa  qualité  de  pre- 
mier prince  du  sang,  Tamitié  du  duc  de  Berry 
qu*il  avoit  acquise  par  ses  bons  procédés,  celle 
du  duc  de  Bourbon  qui  avoit  pris  soin  de 
son  enfance,  le  suffrage  du  public  enchanté 
de  ses  grâces  extérieures ,  et  celui  de  la  j^lus 
grande  partie  dé  la  cour,  entraînée  par  le 
torrent  de  la  faveur.  Le  crédit  du  duc  de 
Bourgogne  ne  put  surmonter  la  réunion  de 
tant  d'avantages  ;  le  pouvoir  fut  partagé,  par 
conséquent  affoibli.  *  '^ 

»3ï)9.  C'étoit  ^n  malheur  ponr  le  royautùe.  La  na- 
ture lui  en  fit  essuyer  de  pllis  terribles.  Des 
pluies  continue*  firent  déborder  les  rivières  , 
et  détruisirent  les  moissons.  On  fut  successi- 
vement livré  à  la  famine  et  à  la  peste.  Dan^ 
presque  toutes  les  villes ,  on  défendit  la  pompe 
des  funérailles ,  pour  ne  pas  multiplier  les' 
motifs  de  la  consternation  générale.  Ce  fléau 
dura  près  de  trois  ans.  Les  astronomes  ne 
manquèrent  pas  de  l'attribuer  à  une  comète 
qui  parut  à  C(&tte  époque. 

Ils  l'auront  sans  doute  aussi  regardée  comme 
le  présage  des  disg»  âces  qu'essuya  Louisd' Anjou 
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àu  royaume  de  Naples.  B  se  les  attira  par  sa  hau-  .  1399. 
teuret  son  indolence.  Avec  Tappui de lanoblesse 
napolitaine ,  il  s'étoit  d'abord  rendu  maître  de 
tout  le  royaume  ,  pour  ainsi  dire.  Marguerite  , 
veuve  de  Charles  de  Duras^  et  Ladislas,  son  jeune 
fils,  repferméd  dans  Ga'éte ,  n'avpient  pour  eux 
que  Fespoir  des  fautes  de  leur  ennemi  et  de  l'in- 
constance des  Napolitains.  Dès  que  Ladislas  fut 
parvenu  à  Tâge  de  régner,  il  se  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  et  ranima  son  parti.  Des  succès 
furent  le  prix  de  son  courage;  et  son  rival, 
quoique  maître  encore  de  la  moitié  du  royaume, 
qa'it  avoil  occupé  neuf  années  entières,  la  lui 
-  abandonna,  et  retourna  en  France  avec  le  vain 
titre  de  roi  de  Sicile. 

L'Angleterre  fut  témoin  d'une  révolution 
plus  sanglante.  Richard,  l'année  précédente',  ' 

avoil  banni  a  perpétuité  le  duc  de  Lancastre , 
qui  se  réfugia  en  France ,  et  qu'on  y  reçut 
avec  honneur.  Il  fut  logé  à  l'hôtel  de  Clissoîi 
(•depuis  1"  hôtel  Soubise) ,  où  il  fut  défraye  aux 
dépens  du  roi  tout  le  temps  qu  'il  demeura  dans 
le  royaume (i).  Ses  biens  avoienl  été  confisqués 
en  Angleterre.  Richard  avoit  excité  beaucoup 
de  mécontentement  dans  ses  Etats ,  et  un  parti 

(i)  llrrecevoit  5oo  couronnes  d'or  par  semaine.  C'ëroit 
une  monnoie  dont  soixante  pîeeetè  foltnûieol  le  mare. 
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i3gg.  puissant  désiroit  de  faire  passer  sa  couronne 
sur  la  tête  du  duc  de  Lancastre.  Ârondel  >  ar^ 
chevéque  de  Cantorbéry,  vient ,  déguisé»  trou- 
ver ce  duc,  le  voit  au  château  de  Wichestre 
(aujourd'hui  Bicétrç),  et  Texhorte  à  profiter 
de  Foccasion  qui  se  présente.  Lancastre  se  rend 
secrètement  à  Vannes,  Le  duc  de  Bretagne  lui 
fournit  trois  bâtimens  légers  avec  lesquels  il 
(>asse  en  Angleterre,  accompagné  seulement 
de  quatre-vingts  hommes ,  et  débarque  à  Pli- 
xnouth.  Les  troupes  se  déclarent  pour  lui.  Il 
fait  déposer,  dans  un  parlement,  le  roi«  qui 
)sst  bientôt  assassiné  en  prison,  et  demande  la 
couronne  comme  plus  proche  héritier.  It  ne 
rétoit  pas.  Un  fils  de  son  frère  aîné ,  le  comte 
dé  la  Marche ,  Texclnoit.  L'héritière  de  cette 
maison  en  transporta,  dans  la  suite,  les  droits 
à  celle  d'Yorck.  De  là  naquirent  les  factions 
d'Yorcketde  Lancastre,  si  connues  en  An- 
gleterre sous  les  noms  de  la  Rose  blanche  et  de 
la  Rose,  rouge ,  et  qui  Tinondèrent  de  sang.  Le 
duc  de  Lancastre  fut  élu ,  et  prit  le  nom  de 
Henri  IV. 

Les  principales  villes  de  Guîenne  (Bordeaux 

surtout)  parurent  extrêmement  sensibles  à  la 

•   disgrâce  de  Richard.  Le  conseil  de  France  crut 

la  circonstance  favorable  pour  enlever  aux 

Anglois  la  portion  qui   leur  restoit  encore 
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dans  cette  province.  Le  duc  de  Bourbon  se  1399. 
rendit  à  A^en ,  où  il  eut  des  conférences  se- 
crètes ayec  les  députés  de  quelques  villes  mé- 
contentes-. Le  roi  d' Angfeterre ,  qui  en  eut 
connoissance,  n'en  parut  point  alarmé.  «  Il  n')r 
»  a  rien  à  craindre ,  dit-il  ;  les  Bordelois  elles 
»  Bayonuois  ne  préféreront  pas  la  domination 
»  françoise  à  la  nôtre.  Avec  nous  ils  ne  paient 
»  rien ,  et  sou«  les  François  ils-serpient  tailla 
»  et  retaillés  deux  ou  trois  fois  Tan.  »  Il  ne  se 
trompa  point.  Les  villes ,  qui  d'abord  avoient 
témoigné  le  désir  de  se  rejoindre  à  la  France, 
se  refroidirent  tout  à  coup  par  cette  consi- 
dération. 

La  paix  cependant  ne  fut  pas  troublée  entre 
la  France,  et  l'Angleterre.  Henri,  comblé  des 
bienfaits  de.  Charles ,  feignit  d'ignorer  les^dis- 
positions:hostiIes  du  gouvernement  françois, 
et ,  de  part  et  d'autre ,  on  ratifia  une  trêve  de 
vingt^huit  ans  ^  stipulée  au  temps  du  mariage 
arrêté  entre  l^ichard  et  Isabelle.  On  convint 
du  retour  en  France  de  cette  jeune  princesse 
qui  n'a  voit  encore  que  dix  ans  ^  mais  les  Anglois 
retinrent  sa  dot  et  même  une  partie  de  ses 
joyaux  y  sous  prétexte  d'inexécutions  alléguées 
du  traité  de  Bretigny. 

Jje  roi  eût  bien  voulu  se  venger  de  celte 
chicane  \  il  regardoit  d'ailleurs  Henri  I Y  comme 
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139g,  un  usurpateur,  et  lui  auroit  déclaré  la  guerre  * 
ft'il  eût  pu  tenir  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  il  étoit  à  tout  moment  forcé  de  les  aban-» 
donner.  Le  duc  d*X)rléans  étoit  survie  point 
de  s'en  saisir  tout-à*fait.  Il  obtint  do  son  frère 
l'érection  de  trois  pairies  en  sa  faveur ,  et  Tad- 
ministration  des  finances  qui  ne  pou  voient  être 
en  de  plus  mauvaises  mains.  Il  le.^  fit  diriger 
par  des  officiers  à  ses  ordres ,  et  tout  ne  fut  que 
déprédation.  Le  peuple  s'appauvrît,  et  le  mo-* 
narque  lai-même  itianquoit  souvent  du  néces- 
saire, tandis  que  le  duc  d'Orléans  étaloit  un 
faste  royal.  Ce  prince  commença  dès  lors  à 
,    perdre  raffection  publique, 

î4oo.  Au  miliçû  de  ce  désordre ,  il  paroissoit  de 
temps  à  autre  de  sages  ordonnances.  Telte  est 
celle  qui ,  cette  année ,  régla  Tadministration 
de  la,5ustice.  Il  fut  statué  que  dans  la  suite  toutes 
Jes  fchârges  de  magistrature  seroient  électives. 
Auparavant  elles  s'obtenoient  quelquefois  pair 
résignation  ;  mais  il  falloit  que  la  résignation 
fût  gratuite.  Cependant  la  cour  donna  encore^ 
mais  rarement,  des  lettres  de  provision.  La 
voie  de  l'élection  étoit  seule  réputée  hono- 
rable. Dans  les  occurrences  où  le  roi  et' les 
princes  vouloient  favoriser  un  aspirant,  iis^assis- 
toicnt  aux  élections,  et  donnoient  leurs  voix 
qui  enlraînoient  cdles  du  ]Slus  grand  nombre* 
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Cette  ordonnance  n^avoit  pas  été  sans  doute    i^oo. 
inspirée  au  roî  par  les  princes  dont  elle  res- 
treignoit  la  cupidité;  car  ils  avoient  établi 
une  espèce  de  vénalité  tacite  des  offices  quHls  ^ 
faisoient  obtenir  à  leurs  créatures.  La  division 
du  pouvoir  entre  eux  cessa  cette  année.  Le  duc  ' 
d'Orléans ,  secondé  de  la  reine ,  saisit  Tocca-^ 
sion  d'un  voyage  du  duc  de  Bourgogne  pou^ 
se  le  faire  donner  tout  entier.   Ce  dernier^ 
averti  de  ce  qui  se  passoit,  revint  précipitam* 
ment  sur  ses  pas  ;  mais  il  n^y  put  remédier. 

Le  premier  usage  que  le  duc  d'Orléans  fit  1401. 
de  son  autorité  exclusive  ,'ce  fut  de  faire  or- 
donner par  le  conseil  une  imposition  générale. 
Le  clergé,  qui  n'en  étoit  pas  exempté,  en  re- 
fusa le  paiement;  le  peuplef  murmura.  Le  duc  * 
d'Orléans  révoqua  l'édit;  mais  on  ne  lui  sut 
aucun  gré  de  cette  démarche  qu'on  réputoit 
forcée.  Le  duc  de  Bourgogne  arrive  à  Paris 
atec  des  troupes.  Son  rival  en  ravSserable  de 
son  côté.  Tous  deux  se  fortifient  au  milieu  de 
la  villip.  La  reine  et  les  autres  princes  par- 
viennent cependant  à  les  réconcilier,  et  les 
symptômes  de  la  guerre  civile  disparoissent. 
Le  roi  fit  assembler  le  conseil,  qui,  alarmé  de 
l'essai  fâcheux  que  le  duc  d'Orléans  venoit  de 
faire  dans  l'administration  dti  royaume,  décida 
que   le  duc  de  Bourgogne  en  scroit  chargé 
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i4oi.  lorsque  le  monarque  n'y  pourroit  vaquer  lui- 
même.  Cette  décision  fut  confirmée  par  le 
souverain.  Malgré  rhumiliation  que  le  duc 
d'Orléans  se  vit  contraint  de  dévorer»  son 
crédit  prévaloit  souvent  sur  celui  de  son  rival. 

1402-3.  On  en  vit  la  preuve  dans  le  succès  qu'obtînt 
cette  année  en  France  le  pape  Benoît,  qui 
avoit  eu  Fart  de  gagner,  par  ses  sollicitations 
et  ses  promesses,  ses  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. Le  duc  d'Orléans  le  fit  évader  d'Avi- 
gnon où  il  étoit  investi  depuis  quatre  ans ,  et 
fit  décider  dans  le  conseil  qu'on  retourneroit 
sous  son  obédience.  Le  roi  dit  qu'il  ne  se  soii- 
venoit  pas  d'avoir  consenti  à  ce  qu'on  s'y  fût 
soustrait.  Un  des  premiers  et  des  plus  singuliers 
motifs  de  ce  chastement  fut  que  la  prudence 
exigeoit  qu'on  s'accommodât  à  la  variété  des 
objets  et  des  temps.  A  peine  reconnu,  Benoît 
abusa  de  cette  condescendance.  Il  attaqua  ceux 
qui  avoient  obtenu  des  prélaturcs  ou  des  bé- 
néfices pendant  la  soustraction  ^  et  inonda^e 
royaume  de  ses  exacteurs.  Un  édit  réprima  ces 
entreprises  audacieuses  et  même  imprudentes 
dans  la  position  précaire  où  se  trouvoit  le  pon- 
tife, méconnu  par  une  grande  partie  de  la 
chrétienté. 

La  situation  du  roi  d'Angleterre  nous  pcr- 
mettoit  de  nous  occuper  de  ces  disputes  cccIçt 
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sîastiques.  Quoiqu'il  se  cotnmît  de  temps  à  140^-3. 
autre  quelques  hostilités  réciproques,  Henri, 
qui  avoit  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
maintenir  son  usurpation ,  tâchoit  d'éviter  une 
guerre  sérieuse  et  suivie.  Il  aimoit  mieux  s'a* 
grandir  par  d'autres  voies ,  et  fut  au  moment 
d'y  réussir.  Montfort,  surnommé  le  conqué- 
rant, n'existoit  plus  depuis  le  i*'  novembre 
1899.  Il  afvoit  donné  à  Jeanne  de  Navarre ,  son 
épouse ,  le  comté  de  Nantes ,  ce  qui ,  joint  à 
son  douaire  et  à  la  gardé  de  leurs  enfans  qu'il 
lui  avoit  aussi  assurée ,  mettoit  comme  à  sa 
disposition  la  Bretagne  entière,  âenri  IV^  se 
flattant  que  son  mariage  avec  cette  duchesse 
lui  livreroit  la  province,  proposa  cette  union. 
Il  étoit  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  l'offre  fut  accep- 
tée. Mais ,  ce  secret  étant  venu  à  la  connois- 
sance  du  gouvernement  françois,  -le  duc  de 
Bourgogne  accourut  en  Bretagne,  contraignit 
Jeanne  de  Navarre  de  lui  remettre  les  troiiî 
fils  qu'elle  avoit  eus  de  Montfort,  et  toutes  les 
places  de  la  province.  Elle  passa  ensuite  en  - 
Angleterre.  Henri  IV,  piqué  de  voir  la  Bre- 
tagne lui  échapper ,  envoya  une  flotte  menacer 
cette  provipce.  Les  Bretons ,  animés  par 
Clisson(i),  en  équipent  une  autre,  et  rem-. 

(i)  Ce  brave  guerrier  mourut  en  1402.  Malgré  sa  des- 
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i4o3  3.  portent ,  à  Tenlrée  de  la  Manche ,  une  victoire 
signalée  f  qui  fut  suivie  du  pillage  des  îles  de 
Jersey,  de  Guernesey,  de  la  prise  et  de  Tin- 
cendie  de  Plimouth.  Les  Anglois  ,  à  leur  tour, 
ravagèrent  les  côles  de  Bretagne ,  et  brûlèrent 
les  faubourgs  de  Saint-'Maïo. 

lie  roi  n^avoit  aucune  part  à  ces  mouvcmens 
de  guerre  qui  recommetiçoient  et  s'arrétoîent 
fréquemment;  il  sortoit  alors  des  mains  de 
quatre  prétendus  sorciers  qui  avoient  expié  par 
le  supplice  du  feu  la  folle  promesse  qu'ils 
avoientfaitedeleguérirparleraoyendelecirart* 
Il  ne  se  passoit  guère  d'année  sans  de  pareilles 
scènes  aussi  absurdes  qu  atroces.  Dans  les  re- 
tours de  sa  raison ,  Charles  prenoit  des  mesures 
toujours  inefficaces,  et  quelquefois  dangereuses 
contre  Tambition  des  princes.  Il  forma  cette 
année  (i!:^o3)  un  nouveau  conseil  -  d'Etat , 
dans  lequel  les  affaires  dévoient  être  décidées 
à  la  pluralité  des  voix.  Il  se  flattoit  que  Finté- 
rét  public  y  seroit  préféré  à  l'intérêt  particu- 
<\\er.  La  reine  efi  étx)it  membre  :  un  second 
édit  du  même  jour  assujétit  cette  princesse , 
les  princes,  les  seigneurs,  les  prélats,  et  les 
principaux  bourgeois ,  à  jurer  de  n'obéir  qu'au 

litation ,  il  garda  l^éfée  de  connétable  jusqu'il  son  dernier 
joiur.    ^ 
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i*oi;  et  de  plus>  que  dans  le  cas  où  il  vien-  i4oa-3,  . 
droit  à  mcmril',  son  fils  aîné  serôit  reconnu 
pour  son  successeur;  précaution,  qui  depuis 
Louis  VIU  avoit  été  jugée  inutile^r  Ces  deux 
édits  nMtoien t. propres  qu'à  constater  la  foi-^ 
blesse  de  Tadrainistraiion.  Le  dernie*^  fut  prén 
sente  au' parloment,  où  tout,  le  mond^  en  jura 
^exécution  sur  TEvangile ,  même  Jes  avocats^ 
lés  DQtaires,  les  greffiers  et  lés  hai$riers>  sui- 
vant l'usage  Je  ce  temps,  lia  rmuielqui  conser- 
\oiî  toujours  son  asoenditnt^ur  r^sprii  de  soi^ 
époux,) obtint  de  lui  qulUefi^l^aât  qu'après 
sa  mort ,  son  fib  aîràe  seràiRftp^Uôt  investi  du  ^ 

gouvememtint  ;  éf  en  ftb«jif^ant  aiflsi ,.  ou 
plutôt  en  fei^ant  d'iïljcdlir  la  itjgene<> ,  il  re- 
mit à  la  reine  la  gande  etia  :dircclion  absolue 
de  leurs  en&ns.  G'étoit  ta  notnnver  régente, 
sans  lui  en  donner  le  titre.  Le  roi  lui  conféra 
de  plus  le  droit  de  s'opposer  aux  donations  . 
qu^il  pourroit  faire  dansi  la  suite,  et  même, 
d'annuler  celles  qu'il  avoit  faites;  c'étoit  se 
mettre  sous  sa  tutelle.  Loin  deparoître  sen- 
sible à  ces  excessives  complaisances,  la  reine 
sembla/  choisir  ce  moment  pour  se  montrer 
épouse  et  mère  dénaturée.  Disposant  de  la 
fortune  publique,  elle  laissa  ses  enfans  dans 
le  dénûmcnt  le  plus  absolu  de  toute  chose , 
et  abandonna  le  roi  aux  mains  mercenaire^» 
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f4oa-3.  qui  voulurent  lui  donner  des  soins.  Averti  de 
rëtat  où  étôient  ses  enfans ,  il  fit  appeler  leur 
gouvernante,  qui  lui  avoua >  les  larmes  aux 
yeux ,  que  souvent  ils  manquoient  de  vétemens 
et  de  nourriture.  Hëlas  !  dit-il ,  on  les  traite- 
comme  moi! 

Les  malheurs  de  ce  prince  et  ceux  de  TEtat 
furent  aggravés  par  la  mort  du  duc  de  Bour«» 
gogne.  Son  ambition,  quoique  extrême.,  étoit 
dirig(?e  ;^ar  la  prudence,  et  d^ailleurs excusée 
par  sa  grande  supériorité' sur  les  princes  que 
leur  naissance  sëmbloit  appeler'  avant  lui  au 
maniement  dcs"i(frftires.  Sa.  magnificence  ex* 
cessi^^e  le  fit  mourir  insolvable ,  et  la  duchesse  ; 
son  épouse,  obligée  derenoticer  à  la  commu- 
nauté, remit,  selon  F  usage  immémorial ,  sa 
ceinture ,  ses  clefs  et  sa  bourse  sui'  le  cercueil 
de  son  mari. 

i4o|.  Le  duc  d'Orléans  se  flatta  que  le  pouvoir 
alloit  lui  appartenir  sans  partage,  car  il  re« 
gardoit  celui  de  la  reine  comme  le  sien.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  vie  de  son  rival ,  il 
avoit  osé  enfoncer  les  portes  du  trésor  qu'on 
ne  vouloit  pas  lui  ouvrir,  et  le  vider.  Débar- 
rassé de  la  crainte  et  de  la  retenue  que  lui 
inspiroit  quelquefois  un  oncle  beaucoup  plus 
âgé  quejui,  il  sembloit  devoir  tout  oser  dé- 
sormais. Mais  il  trouva  dans  le  nouveau  duc 
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de  Bourgogne ,  Jean ,  surnommé  Sans-Peur,  un    1404. 
concurrent  plus  redoutable  que  le  premier. 

L'état  déplorable  du  royaume,  dans  Tinté- 
rieur,  n^influoit  pas  encore  d^une  manière  bien 
sensible  sur  sa  considération  au  dehors.  Bou- 
cicault  se  faisoit  respecter  dans  son  gouverne-* 
rnent  de  Gènes.  Le  comte  Saint-Paul ,  de  la 
maison  de  Luxembourg,  attaché  à  la  France, 
avoit  été  chassé  de  ce  gouvernement.  Il  avoit 
déplu  aux  Génois,  dit  le  président  Hénault, 
pour  avoir  trop  plu  à  leurs  femmes,  Ce  petit 
Etat  veiioit  d'être  délivré  d'un  dangereux 
voisin ,  par  la  mort  de  Jean  GaléasVisconti, 
premier  duc  de  Milan.  Ce  prince ,  né  labou-  , 

rcur,  gôuvernoit  avec  un  sceptre  d'airain, 
et  faisoit  en  même  temps  observer  dans  ses 
Etats  la  plus  exacte  police.  «  On  vole  avec 
»  impunité ,  disoit-il ,  dans  toute  l'Europe , 
»  excepté  en  Lombardie ,  où  une  jeune  fille 
»  '  peut  porter  son  argent  à  la  main ,  même 
»  sur  les  grandes  routes,  sans  rien  craindre. 
»  Je  suis  le  seul  voleur  de  mon  pays.  »  On 
prétend  qu'il  alloirt  prendre  le  titre  de  roi 
d'Italie ,  lorsque  la  peste  J'emporta  au  mois 
de  septembre  1402.  Le  maréchal  de  Bouci- 
caut,  n'ayant  plus  à  redouter  l'ambition  de 
ce  prince,  alla  dans  l'île  de  Chypre,  faire 
lever  le  siège  de  Famàgoustè ,  qui  appartenoit 

3.  ,  7        . 
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1404.  aux  Génois  ,  et  que  vouloit  usurper  le  roî  cïe' 
cette  île.  11  courut  ensuite  les  côtes  de  Syrie,, 
ou  il  fit  beaucoup  de  butin  sur  les  mahomé- 
tans;  il  bat|it  une  de  leurs  escadres,  et  rem- 
porta sur  eux  divers  avantâgejî  dans  FArcbipel. 
Mais, «au  retour  de  ces  expéditions ,  une  flotte 
vénitienne  Tattaquâ ,  sous  prétexte  que ,  parmi 
les  navires  pris  par  lui  sur  les  infidèjes,  il  y 
en  avoit  plusieurs  qui  appartenoient  à  Venise. 
Une  force  supérieure  t^ompba  de  son  cou- 
rage^ il  fut  défoit ,  et  ramena  difficilement  .ses^ 
débris  à  Gènes. 

»jo5.  Ce  n'étoit  qu'^o  dehors  que  le  gQUvcrne- 
ment  françois  pouvoit  )ouir  de  quelifue  consi-- 
dération  ;  à  la  cour ,  tout  se  ressentoit  de  1* 
nullité  du  souverain,  presque  toujours  in^é- 
cille  ou  farieux^  La  reine  ne  se  sorvoit  de  l'as- 
cendant qu'elle  conaervoit  sur  son  époux ,  qne' 
pour  assouvir  sa  cupidité.  Le  duc  d'Orléans 
dispo9oit  d'elle  et  de  l'Etat.  Lear  cniiemi\, 
le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  après,  avoir 
demandé  et  obtenu  dans  le  Conseil  une  placc^ 
qu'on  n'àvoit  pu  refuser  à  sa  naissance ,  fit  cé- 
lébrer le  malriâge  de  sa  fille  aînée  avec  Louis, 
dauphin  de  France ,  et  celui  du  comté  de  Cha- 
rolôis  y  son  fils ,  avec  la  quatrième  fille  du  roi. 
Cette  double  alliance  avoit  été  arrêtée  depuis^ 
dieux  ans ,  et  sans  doute  la  reine  et  }e  duc  A&p^ 
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Jeans ,  h.'avoient  pas  eu  asseis  de  crédit  pour  s'y    140$. 
opposer  a\ec  succès.  Elle  ajouidit  de  grandi 
titres  à  ceux  qu'avoit  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne, pour  prendre  part  aux  affaires. 

L'inimitié  mutuelle  de  ce  prince  et'de  son 
rival  éclata  presqu'aiissitôt.  Le  duc  d^Orleans 
qui.,  en  i4o3j  avoit  fait  établir  tme  taillé 
générale,  sous  prétexte  de rapprohensîon  d'une 
guerre  avec  F Anglois ,  en  prppcfsa  cette  atïnée 
une  semblable,  appuyant  $a  proposition  dii 
inéme  motif,  quoiqu'il  n'y  eût  riert  à  craindre 
de  la  part  de  Henri  IV,  en  ce  moment  ;  ïe  conseil 
ne  savoit  qu'appro^uver  toutes  èeÉ  ^  otontés  ;  mais' 
son  rival  ôbjecla  la  misère  publique ,  occa- 
^ionnéé  par  la  ^mauvaise  adininistratîoïi  des: 
finances ,  demanda  compte  des  scrrames  consî- 
dérable$  qui  se  percevoient  journellement^ 
offrit  de  défendre  la  France  avec  les  seules 
troupes  de  ses  Etats ,  si  renncmf  se  présèntôit ,' 
et  protesta  <[uè  si  ^  contre  toute  raison  ^  la  taille 
s'établîssoit ,  il  en  garaftllroit  du  rtioins  ses 
domaines  :  ce  qu'il  fit  recollement.  L'édit  fut 
adopté  ;n>ai2)  le  duc  de  Bonrgogfïe,  ayant  pris 
soin  de  divulguer  smr  opptfsiticm,  devirtt  t'idôlé 
des  François ,  surtout  des  Parisiens ,  tanidis  que 
la  reine  et  le  duc  d'Orléàins  en  étoiett*  liber-* 
teur.  Lés  fêtes  contîfiuêlles  et  dispendieuse^ 
Qu'ils  se  donnoient  réciproquement,  contras-^ 

7» 
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i4oS.  toient  avec  la  misère  publique ,  et  provoquoienf 
rindignation  et  les  murmures.  La  cour  imitoit 
leur  exemple.  Les  princes  et  les  grands ,  dont 
la  plupart  mouroient  insolTablesy  se  glori- 
fioient  des  plaintes  inutiles  de  leurs  créanciers. 
Néanmoins,  leducd^Orléans,  effrayé  d^m  acci- 
dent qui  avoit  manqué  de  le  faire  périr  (i)  y 
convoqua  tous  les  siens  à  son  hôtel.  Plus  de  huit 
cents  y  accoururent  :  la  frayeur  du  duc  s^étoil 
déjà  calmée  sans  doute  ;  ses  gens  leur  dirent , 
en  ricanant,  qu'ils  dévoient  se  tenir  honoré» 
d^avoir  le  prince  pour  débiteur,  et  flattés  qu'il 
daignât  penser  quelquefois  à  eux,  et  ils  les  con- 
gédièrent. Cependant  chaque  jour  il  faisoit  de 
nouvelles  acquisitions  et  grossissoit  sa  dépense. 
Alliant  la  dévotion  aux  voluptés ,  il  visitoit  les 
églises ,  les  hôpitaux ,  et  leur  faisoit  de  grande» 
largesses ,  tandis  qu'il  ne  payoit  ni  les  charges 
.  du  trésor, jii  la  maison  du  roi.  Personne  n'o«* 
soit  parler  au  malheureux  Charles  de  Fétat 
auquel  ce  duc  et  Isabelle  de  Bavière  rédui* 
soient  la  France.  Un  moine,  nommé  Jacques 
Le  Grand,  de  Tordre  des  Augustins,  eut  seul 

(i)  Il  descendoit,  arec  la  reine ,  dans  un  chariot  cou- 
vert, la  montagne  de  Saînt-G^nnain.  Ils  pensèrent  être 
précipites  dans  la  Seine.  On  les  sauva ,  en  c^fupant  les 
traits  des  chevaux. 
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le  courage  de  faire  entendre  la  vérité.  Préchant  i4o5. 
devant  la  reine,  il  peignit  deâ  couleurs  les  plus 
vives  les  désordres  de  la  coilr,  et  désigna  cette 
princesse  de  la  manière  la  moins  équivoque. 
On  le  menaça  de  le  faire  jeter  à  F^au.  Loin 
de  se  laisser  intimider,  il  parla  encore  plus 
fortement  en  présence  du  roi ,  qui  voulut  Ten- 
tendre,  et  signala  le  duc  d^Orléans,  comme 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  universel.  Il 
exhorta  le  monarque  à  réparer  les  malheurs  de 
TEtat,  et  le  menaça  d  une  révolution,  s'il  né- 
gligeoit  de  s'en  occuper.  Charles  loua  son  zèle , 
et  dit  quHl  tâcheroit  de;  mettre  ses  conseils  à 
profit. Lé  duc d'Orléan3,  lui-même,  rechercha 
Tamitié  de  ce  moine  intrépide,  qui ,  peu  après, 
lui  dédia  Une  espèce  d'Encyclopédie  quUl  avoit 
composée. 

Ce  duc ,  abusant  du  pouvoir  attaché  à  la 
qualité  de  lieutenant -général  du  royaume, 
qu'il  s'étoit  feit  conférer,  et  d'une  crise  qu'é- 
prouva son  frère ,  se  donne  lui-même  le  gou- 
vernement de  Normandie  ;  la  province  refuse 
de  le  reconnoître.  Espérant  que  sa  présence 
pourroit  lui  imposer,  il  ise  rendit  à  Rouen,  et  ^ 
mensiça  de  désarmer  la  ville.  On  brava  ses 
menaces.  De  retour  à  Paris ,  il  s'en  plaignit 
au  roi,  et  le  pria  de  confirmer  sa  nomination. 
L'affaire  portée  au  conseil,  il  s'y  trouva  des 
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i4o5.    parlifans  du  duc  de  Bourgogne,   qui  ne  crai- 
gnirent pas  de  remontrer  au  roi,    que  soa 
frère  élQÎt  déjà  trop  puissant;  qu'il  seroit  dan- 
gereux de  lui  conférer  encore  le  gouvernement 
le  plus  important  du  royaume  :  ih  exposèrent 
|es  désordres  qui  fégnoient  dans  l'administra- 
tion. Gbai'les,  malgré  Tamitié  qu'il  portoît  ù 
son  frère ,  convint  de  la  nécessité  d'une  ré- 
forme. Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'étoît  retiré 
de  la  cour  depuis  quelque  temps,  y  fut  rap-: 
pelé.  On  étoit  dans  l'attente  d'un  grand  chan- 
gemc^xt,  lorsque  le  roi  ressentit  le  plus  violent 
accès  qu'il  eût  encore  éprouvé.  La  reine  et  le 
duc  d'Orléans  se  crurent  alors  plus  puissans 
que  jamais  ;  ils  furent  bientôt  désabusés.  Leur 
ennemi,  ayant,  sous  de  faux  prétextes,  assemblé 
des  troupes,  marcha  vers  Paris,  et  n'en  étoit 
qu'à  deuiç  journées  ,  lorsqu'ils  connurent   le 
danger  qui  les  menàçoit.  Le  duc  d'Orléansi 
n'aviit  pas  de  forcer  saus  la  main  ;  }\  existoit 
un  parti  contre  lui  dans  Iç  conseil ,  et  noéme 
parmi  les  princes  ,  qu'il  n'avoit  ipas  ta«séga-s 
lement  ménagés.  Lès  Parisiens  ^'attendojeflt, 
pour  se  déchr^r  contre  lui ,  que  Tarrivée  de 
son  rival.  11  sortit  de  la  ville  ;  la  reine  s'enfuit 
aussi,  et  alla  attendre,  à  Corbeil,  le  dauphin, 
qu'elle  àvoît  donné  oi^re  de  lui  amener.  Mais 
le  duc  de  Bourgogne  ,  informé  de  ce  projet , 
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joignît  le  jeune  prince  à  Juvisy,  et  le  ramena,    i^on 
La  rein€  et  le  duc  d'Oiiëans ,  qui  étoit  vcim 
se  réunir  à  elle,  coururent  s'enfermer  à  Melun, 
<i'où  ils  donnèrent  des  ordres  à  toutes  les  pro- 
vinces pour  lever  des  troupes^  Cette  conduite 
acheva  de  les  perdre  dans  Tesprit  du  public. 
Leur  ennemi,  au  contraire,  fat  regardé  comme 
le  défenseur  de  TËtût  et  le  libérateur  de  la 
famille  royale.  Le  parlement,  toutefois,  n'en 
jugea  pas  de  même  ;  il  n'y  vîk^u'un  ambitieux, 
et  prédit  qu'il  n'en  fallôit  rren  attendre  pour 
le  bien  du  royaume.  Les  chaînes  et  les  arme^ 
enlevées, aux  Parisiens,  depuis  la  sédition  de& 
Maillolins,  leur  furent  rendues.  La  ville  S0 
remplit  dé  trojupes.  On  y  vit  arriver  Tevéquè 
de  Liège ,  a  la  tête  des  siennes  ,  en  habit  mi- 
litaire.,Ce  prélat  n'étôitpas  même  engagé  dans      ^ 
les  ordres,  et  ne  paroissoit  aucunement  disposé 
â  y  entrer;'  ce  qui  déplaisoit   aux  Liégeois ^ 
lesquels  trouvoient   fort    étrange,    que    leur 
évéque  ne  voulut  pas  se  mettre  en  état  de 
leur  dire  la  messe.  Le  duc  dé  Bourgogne  de- 
manda au  conseil  une  réforme  générale  dan<; 
le  gouvernement,  avec  protestation  de  la  ré- 
clamer flfans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  obtc^ 
nue.  C'étoit  déjà  parler  à  peu  près  en  maître. 
Le  duc  d'Orléans,  de  son  côté  ,  ayant  assem- 
]^)é4e3  forces ,  s'approcha  4e  Parîêj  un  déta- 
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ï4o5.   chement  de  son  armée  occupa  Charenton  ;  une 
bataille  fut  au  moment  d'être  livrée  :  mais  les 
autres  princes  se  rendirent  médiateurs.  Après 
beaucoup  de  peine  et  deux  mois  d'alarmes, 
la  paix  fut  conclue  à  Yincennes ,  où  Isabelle 
se  trouva.  On  convint  de  licencier  les  troupes 
de  part  et  d'autre.  Le  duc  4^  Bourgogne  fut  . 
admis  à  partager  Tstutorité  de  la  lieutenancc 
générale  du  rpyaumé.  Le  duc  d*Qrléans  y  dans 
ce  partage ,  conserva  l'administration  des  fiT 
.     nances  à  laquelle  il  attacholt  le  plus  grand 
prix.  La  réconciliation  parut  si  sincère ,  que 
les  deux  riv2^ux  couchèrent  dans  le  iQ^me  lit* 
C'étoit  une  des  plus  fortes  marques  de  con- 
fiance et  d'intimité  que  deux  amis  se  pussent 
donner  ;  cet  usage  étoit  ancien.  Le  peuple  né. 
reçut  aucun  soulagement.  Les  deux  princes 
réconciliés  partagèrent  entr'eux  les  subsides. 
'  Durant  tout  le  cours  de  ces  dissensions,  le. 
roi  fut  complètement  abandonné.  Il  avoit  passé 
cinq  moi$  sans  vouloir  se  coucher  et  changer 
.    de  linge  ;  il  eût  été  naturel  d'user  à  son  égard 
d^une  salutaire  cqntrainte  ,  ou  de  profiter  de 
quefques  iqstai^s  de  sommeil ,  si  Ton  avoit  pris 
le  moindre  intérêt  à  ses  jours.  Au  lieu  de  ces 
moyens  si  simples,  on  usa  d'un  expédient  qui 
n 'étoit  propre  qu'à  entretenir  et  à  redoubler  sa 
-    démence  :  douze  hommes  qui  avoient  pris  des 
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habillemens  extraordinaires  et  hideux ,  et  qui  1405. 
s'étoient  noirci  le  visage ,  entrèrent  subitement 
dans  sa  chambre.  Il  fut  effrayé  ;  on  le  désha- 
]i>illa  sans  qu^il  fit  la  moindre  résistance.  Il 
s^etoit  enfoncé  un  fer  dans  le  corps;  la  gan- 
grène avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  ;  la  force 
de  son  tempérament  triompha  de  toqt^  et  lui 
rendit  la  santé. 

11  nen  resta  pas  moins  s  presque  toujours  i4o6« 
simple  spectateur  des  événemens  de  soii  règne. 
Les  deux  prince^  qui  les  dirigeaient  étoient 
convenus  ,  '  par  leur  traité  de  pacification , 
de  faire;,  chacun  de  leur  côte,  la  guerre  aux 
Anglois ,  avec  lesquels  on  ne  cessoit ,  pour 
ainsi  dire  ,  d'avoir  de  sanglans  "démêlés  , 
quoique  la  trêve  fut  censée  durer  toujours,  et 
fût  même  renouvelée  presque  tous  les  ans  ; 
formalité  superflue ,  s'il  y  avoit  eu  de  la  bonne 
foi  de  part  et  d'autre.  Le  duc  d'Orléans  de-r 
voif  attaquer  la  Guienne ,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne assiéger  Calais.  Le  premier  échoua  : 
l'autre  prit  de  fausses  mesures  pour  le  siège 
qu'il  avoit  formé.  Néanmoins  soit  rival,  crai- 
gnant que  la  fortune  ne  suppléât  à  son  inha- 
bileté ,  fit  ordonner  par  le  roi  la  levée  du 
siège  ;  le  Bourguignon  se  plaignit  qu'on  lui 
arrachât  une  conquête  certaine ,  et  reparut 
frîomphant  à  la  cour.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
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i4o6.  déplaisir  que  le  duc  d'Orléans  eut  à  essuyer  i 
le  roi ,  frappé  de  la  mauvaise  administration 
de  ses  iinances ,  dont  il  rcssentoit ,  conune 
nous  l'avons  vu ,  les  effets  pcrsonneUement  y 
témoigna  la  résolution  absolue  de  la  lui  ôter. 
C3nc  rechute  Ten  empêcha  :  on  a  pu  observer 
que ,  plus  d'une  fois  ,  au  moment  où  il  moii^ 
troit  l'intention  de  quelque  réforme  utile  dans 
le  gouvernement ,  un  accès  de'  démence  ve- 
noit  le  saisir  et  y  mettre  obstacle  (i).  Le  duc 
d'Orléans  continua  donc  de  gérer  les  finances 
et  d'en  abuser. 
>4o7-  Ce  prince  et  le  duc  de  Bourgogne  se  haïs- 
soient  trop  pour  qu'ils  pussent  long-temps 
dissimuler  leurs  sentimens  réciproques.  Ils 
n'assistoient  au  conseil  que  pour  se  contre-^ 
dire  :  tous  les  jours  leurs  disputes  prenoient 
un  caractère  plus  marqué  d'aigreur  et  d'of-r 
fense.  A  l'ambition  mutuelle  qui  les  divi:oit 
se  joignit  y  dit-on  un  autre  motif  d'inimitié  , 
seul  capable  d'exciter  le  plus  vif  ressentiment. 
Le  duc  d'Orléans  se  faisoit  gloire  des  faiblesses 
que  les  femmes  a  voient  pour  lui.  Brantôme 
raconte  qu^étant  couché  avec  M"^*  Canniva? 

(i)  Rien  n^ëtoit  si  facile  que  de  ramener  ces  crises, 
Une,  enfr'autres ,.  de  celles  qu'il  éprouva  fut  attribuée  4 
>a  réunion  dan$  un  même  Ut  avec  la  reine,  ~  * 
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rennes  ,  et  le  mari  étant  venu  le  matin  pour  1407.. 
le  saluer,  il  cacha  la  tête  de  cette  femme,  et 
découvrît  tout  \e  reste  aux  regards  de  l'époux 
qui  ne  reconnut  point  la  dame.  (De  ce  com- 
pierce  naquit  le  &meux  comte  de  Dunois.) 
Ce  pri0ce  ^voit  placé  dans  un  salon  les  por^ 
traits  de  toutes  les  femmes  de  la  cour  qu^il 
prétendoit  avoir  séduites  ;  la  duchesse  de 
Bourgogne  s'y  trouvoit.  Son  mari  le  vit,  ou 
le  sut.  On  ajotite  que  le  duc  d'Orléans  composa 
des  chansons ,  dans  lesquelles  il  se  vantoit  des 
bmités  de  cette  duchesse,  et  parloit  de  ses 
charmes  secrets.  On  citoit  un  bal  masqué  où 
nue  tapisserie  ^voit  dérobé  leurs  plaisirs  aux 
regards  indiscrets,  Tous  ces  faits  sont  d'autant 
plus  douteux  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
jouissoit  d'une  haute  réputation  de  vertu ,  et 
Mézéray  les  dit  inventés  par  les  amis  de  son 
épouK,.po«r  pallier  un  crime  atroce.  Depuis 
long-temps  ce  prince  avoit  juré  la  perte  de  son 
rival.  Il  chercha  pendant  près  de  six  mois  une 
maison  propre  à  Teiiéctition  du  projet  quH| 
méditoit.  Enfin  il  en  trouva  une  (Dhôtel  de 
^olre^Dame)  dans  la  vieille  rue  du  Temple, 
et  Taclieta.  Il  y  renferma  dix  huit  assassins, 
dont  le  chef,  liommé  Raoul  d'Octonville  » 
gentilhomme  normand ,  avoît  dé^à  eu  bcsoiii 
flp   lettres  <ie  ^çe,  Cependant^  le  d^c  de 
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1^07.  Bourgogne  continuoit  de  dissimuler,'  et  se 
prêta  franchement,  en  apparence,  A  une  nou* 
▼elle  réconciliation  que  le  duc  de  Berry  voulut 
opérer  entre  les  deux  rivaux.  Il  les  conduisit 
à  Téglise,  où,  en  communiant,  ils  prirent 
Dieu  à  témoin  de  la  sincérité  de  leurs  senti- 
mens.  Après  cette  cérémonie ,  ils  signèrent  un 
acte  de  confraternité.  Deux  jours  après ,  Ils  se 
donnèrent  au  conseil  les  témoignages  de  la 
plus  grande  bienveillance.  Le  lendemain, 
23  novembre ,  le  duc  d^Orléans  se  rendit  à 
rhôtel  Barbette  (dans  la  rue  de  ce  nom). 
C^étoit  le  petit  séjour  de  la  reine,  nom  qu^on 
donnoit  aux  maisons  particulières  ou  les 
grands  alloient  se  délivrer  du  faste  et  de  Féti- 
quette  de  leurs  palais.  Isabelle  étoit  en  couche 
d^un  enfant  qui  ne  vécut  qu'un  jour.  Le  duc  y 
soupoit.  Vers  huit  heures ,  un  valet  de  chambre 
du  roi ,  l 'un  des  dix-huit  asisassins ,  vint  avertir 
d'Orléans  que  son  frère  désiroit  lui  parler  sur- 
'  le-champ.  Ce  prince,  q^i  se  défioit  du  duc 
de  Bourgogne,  ne  marchoit  ordinairement 
qu'escorté  de  six  cents  gentilshommes;  ce 
jour-là,  il  n'avoit  qu'une  suite  peu  nombreuse, 
et  sans  doute  les  émissaires  de  son  ennemi  en 
étoient  bien  informés.  Ceux  même  qui  avoient 
accompagné  le  duc  d'Orléans  chez  la  reine  ne 
se  pressèrent  pas  de  le  suivre.  Il  monta  sa 
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tnule  ;  et ,  accompagné  seulement  de  deux  t4o^i 
écuyers  que  portoit  le  même  cheval,  et  pré- 
cédé de  quatre  ou  cinq  valets  de  pied  qui 
tenoient  des  flambeaux^  il  prit  le  chemin  de 
rhôtel  Saint-Paul,  où  étoit  le  roi.  Il  passade* 
vant  les  conjurés  rangés  le  long  d^une  maispR* 
au-4^s$us  de  Thôtel  de  Notre-Dame.  Le  cheval 
des  deux  écuyers ,  s^étant  effarouché  à  Taspect 
de  ces  malfaiteurs  y  s^enfuit  précipitamment  ^ 
et  ne  s^arréta  qu*à  l'entrée  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Aussitôt  les  assassins  enveloppent  le 
prince ,  en  criant ,  à.  m^ort.  Il  crut  qu'ils  se  mé- 
prenoiei^t ,  et  leur  dit  :  Je  suis  le  duc  dOr-- 
léans.  Tant  mieux  y  répondit  un  des  scélérats , 
cest  ce  que  nous  demandons.  Un  coup  de  - 
hache  lui  coupa  la  main  gauche ,  dont  il  tenoit 
le  pommeau  de  la  selle.  Bientôt  il  fut  jeté  à 
terre.  Néanmoins ,  il  eut  encore  la  force  de  se 
relever  sur  ses.  genoux ,  et  paroit  du  bras  les 
coups  de  poignard  et  de  massue  qu'on  lui  por-* 
toit.  Cette  foible  défense  ne  le  garantit  pas  ^ 
long-temps.  On  Tentendoît  s'écrier  quelque- 
fois :  Quest  ceci  ?  doù  vient  ceci?  Quand  on 
crut  l'avoir  achevé  ^  un  homme ,  dont  le  visage 
ëtoit  caché  sous  un  chaperon  vermeil /s'élança 
de  l'hôtel  de  Notre-Dame ,  armé  d'une  massue, 
dont  il  déchargea  un  dernier  coup  sur  le 
prince  ;  puis  il  dit  :  «  Eteignez  tout  ;  allons* 


-> 
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1407.    »  nous-en,  il  est  niort.  »  £toit-ce  le  chef  de 
la  bande,  où  le  eue  de  Bourgogne  lui-même? 
Les  valets  qui  porloieut  les  flamt>eaux  avoient 
pris  la  fuite ,  i  Texception  d'un  seul ,  nommé 
«lacob ,  qui  fut  tue  en  se  jetant  sur  son  maître 
pour  lui  faire  un  rempart  de  son  corps.  Une 
femme ,   témoin   du    crime ,    ayant  criif  au 
rneurire ,  un  des  assassins  lui  impoi^a  silence  ^ 
en  lui  divsant  :  Taisez-çous^  mauvaise  femme  ^ 
taisez-vous.  \,es  assassins  mirent  le  feu  à  la 
maison  où  ils  s'étoient  caches,  pcHur  que  cet 
incendie  favorisât  leur  retraite.  Les  écoyers 
emportes  par  leur  cheval  étant  revenus ,  fel 
les    domestiques    restés    à    Thôtel    Barbette 
arrivés,  trouvèrent  le  duc  étendu  sans  vie.  Lâf 
reine,  apprenant  cet  attentat,  ne  se  crut  pas 
en  sûreté  dans  son  petit  séjour,  et  se  fil  porter 
.  à  l!h6tel  Saint -Paul.  Au  point  du  jour  >eâ 
princes  du  sang  s'assemblèrent,  et  le  duc  de' 
Bourgogne  fut  «lu  nombre.  Ils  allèrent  voir  le 
eorps  du  prince  déposé  dans  l'église  des  Blancs- 
Manteaux.  L'assassin  s'écria  qu'on  n'avoit  ja- 
^inaUcommis  en  France  un  meurtre  plosodieux. 
11  porta  aux  funérailles  un  des  coins  dû  drâp« 
Les  trois  autres  étoient  tenus  par  autarfl  dé 
princes;  il  parut  le  plus  atfligé  de  «tous,  etr* 
soutint  long-temps  ce  rôle  avec  le  sang  froid 
4'un  scélérat  vieilli  dans  le  crime.  -Mais  le' 
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|)t'evét  de  Paris,  ayant  sti  qti^ati  âes  assassins  vl©;, 
fe'étoit  réfugié  à  son  hôtel ,  en  vint  faire  spn 
rapport  aii  cmiseil ,  et  den^aMia  un  ordre  pour 
être  autorisé  à  y  Caire  des  perquisitions.  Le 
<o^|iable  alors  f  tirant  à  part  le  roi  de  Sicile 
et  le  doc  de  Berry,  leur  avofia  soti  erinie ,  ert 
disant ,  que  /*  diable  Taixdi  tenté  et  surpris. 
Le  duc  de  Berry,  ïes  larmes  aux  yeux ,  s'écria  : 
*  Je  perds  5^u)ottrd'bui  mes  deux  neveux  !  » 

Le  lendemain  ,  le  eoùpalvle  osa  se  présenter 
pour  enJnrerau  conseil.  Le  due  de  Berry  luiem 
fil  fermer  la  porte.  Le  due  de  Bourbon,  sur- 
venant peu  après  s  se  p'Iaignit  qu'on  ne  Teuft        \ 
point  arrêté.  Cet  acle  de  justice  eût  épargna? 
bien  des  maux  à  b  France.  Tandis  qu'on^per- 
doii  du  tempB  i  déiiWrér ,  l assassin,  suivi  def 
^x  cavaliers  y  s 'enfui  ta  to»ite  bride  à  Bapaume^ 
dans  ses  Etats.  Le  duc  de  Bourbon  fut  le  seul 
qui  proposa  de  le  poursuivre  et  de  le  livrer  à 
la  justice.  Le  coiiseil  n'osa  se  conformer  à  cet 
îvis.  Il  lie  fit  même  pas  ai^êter^les  complice» 
du  duc,  qu'on  savoit  être  dans  son.  bdtel.  Il» 
se  rendirent  tous  près  de  lui.  Les  Parisiens,      * 
qu'il  avoit  séduits  par  ses  déclamations  contré 
les  impôts^  se  réjouirent  de  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  et  firent  des  plaisanteries  et  èti 
chansons  sur  cette  catastrophe  dont  lés  sukei» 
dévoient  leur  être  fimestes. 
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14074  La  duchesse  dOrléans  se  jeta  aux  genoux  da 
roi  qui  lui  ppomit  justice.  Mais  il  étoit  plus  Si- 
cile de  condamner  le  coupable  que  de  le  punir; 
Dé'jh  il  avoit  assemblé  les  Etats  de  Flandre,  et 
publié  un  manifeste  pour  justifier  Tassassinat 
qu'il  avoit  commis ,  et  demander  du  secours  à 
ses  vassaux.  Les  députés  lui  promirent  de  Tas* 
sister  contre  tous,  excepté  contre  le  roi  de 
France  et  ses  enfans.  En  même  temps  il  faisbrt 
lever  des  troupes  en  Bourgogne.  Le  gouverne- 
ment François ,  loin  de  pouvoir  Tattaquer ,  n'é** 
toit  pas  même  en  état  de  s^opposer  à  Finvasion 
qu^il  paroissoit  méditer.  Ce  gouvernement  n'a- 
voit  point  de  troupes  ^  et  la  plupart  des  villes, 
que  le  duc  avoit  flattées  d'un  heureux  sort  s'il 
jdevehoit  le  maître  des  af&ires ,  favorisoient  ce 
prince.  On  fut  réduit  à  l 'humiliation  de  négocier 
avec  lui;  et  il  ne  consentit  à  se  rendre  près  du  rot 
que  pour  lui  faire  approuver  son  attentat.  Cette 
odieuse  condition  n'étant  point  acceptée,  il 
s'approcha  de  Paris^  On  lui  défendit  d'y  entrer  ^ 
de  la  part  du  roi.  Il  ne  tint  aucun  compte  de 
cette  défense  ;  assassin  et  rebelle  à  la  fois ,  il 
\int  faire  ses  dénotions  à  Saint-Denis.  Le  duc 
d^  Bourbon,  qui  n'avoit  voulu  prendre  aucune 
part  aux  conférences  tenues  avec  lui ,  se  retira 
dans  son  apanage,  et  la  duchesse  d'Orléans 
courut  se  renfermer  à  Blois. 
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Le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  Paris  à  la    1407. 
tête  de  ses  troupes.  Il  fut  reçu  par  les  habitans 
avec  les  transports  d^une  joie  effrénée.  Il  fit  de 
son  hôtel  d'Artois  iihe  espèce  de  citadelle. 
Mais  lui-même  ressentit  la  terreur  qu'il  ins- 
pirpit  à  ses  ennemis.  On  lui  bâtit  dans  cette  for- 
teresse une  chambre  ejalièrementdepierre,  qui 
n'avoit  qu'une  ouverture ,  et  dans  laquelle  il 
passoit  toutes  les  nuits.  Il  fallut  lui  perniettre 
Tapologie  de  son  assassinat,  qu'il  prétendoit 
n'avoir  commis  que  pour  le  salut  du  roi  et  du 
royaume.  Le  8  mars,  se  tint  pour  cet  objet 
une  audience  publique  dans  l'hôtel  de  Saint- 
PauL  Le  coupable  étoit  en  armes,  entouré 
d'une  garde  menaçante,  et  suiyj^d'une  foule  de 
gens  pris  dans  la  plus  vile  populace^  Il  avoit 
chargé  de  sa  défense ,  ou  plutôt  de  son  pané^- 
gyrique ,  un  cordelier  normand ,  appelé  Jean 
Petit,  théologien  et  prédicateur  célèbre.  Ce 
misérable  dit  dans  son  exorde  qu^en  s'acquit* 
tant  de  cette  fonction  il  remplissoit  un  devoir, 
.  et  accomplissoit  un  serment  ;  qu'il  étoit  un 
petit  bénéficier,  et  que  le  prince  avoit  pourvu 
à  cet  inconvénient  en  lui  donnant  une  forte 
pension.  Ensuite  il  soutint  que  l'assassini^t , 
qu'il  entendoit  justijier,    avoit  été  commis 
pour  le  bien  du  roi  et  de  ses  sujets  ;   ce 
qu'il  prétendit  prouver  par  douze  faisons,  en 
3.  8 
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1407,  l'honneur  des  douze  apôtres;  proposition,  rfïl 
Pasquier,  qui,  du  commencement ^  fut  trouçéê 
de  fâcheuse  digestion.  Il  cita  des  exemples  tirés^ 
de  ^Histoire  et  de  TËcriture,  qu'il  ajusta 
comme  il  put  à  sa  cause.  Enfin ,  après  avoir 
tâché  d'établir  que  l'assassinat,  en  certaines 
circonstances,  étoit  non  seulement  permis, 
mais  louable ,  il  chargea  la  mémoire  du  duc 
d'Orléans  des  forfaits  les  plus  noirs ,  et  l'ac- 
cusa ,  entre  autres  choses,  d'^invocatîons  ma- 
giques pour  faire  périr  le  roi.  A  ces  imputations 
absurdes  se  mêlèrent  desreproches  fondés,  sur- 
tout celui  de  la  déprédatkm  des  finances  et  de 
l'oppression  du  peuple.  Petit  termina  sa  ha- 
rangue en  disaet  que  le  roidevoit  combler  le  duc 
de  Bourgogne  de  marques  de  bienveillance  ,  à 
l'exemple  de  Dieu ,  qui  avoit  récompensé 
monseigneur  saint  Michel  pour  avoir  tué  le 
diable.  Le  due  approuva  hautement  son  défen- 
seur. L'assemblée  ,  composée  de  ce  que  la 
France  avoit  de  plus  illustre ,  garda  le  silence. 
.  Le  lendemain ,  Petit ,  monté  sur  un  échafaud 
dressé  dans  le  parvis  de  la  cathédrale ,  répéta 
sa  haranguiB ,  et  alla  encore  plus  Join  que  la 
veille.  Il  avoit  un  auditoire  immense  et  fort 
prévenu  en  faveur  de  son  client.  Ses  raisons,, 
dit  Pasquier,  parurent  si  plausibles  à  la  mul- 
titude, qu'elle  regarda  comme  rebelles  tous» 
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ceux'  qui,  dans  la  suite ,  prirent  parti  pour  la    1407. 
matsmi  d'Orléans^ 

Le  duc  de  Bourgogile  étoit  absolun>ent  le 
maîire  de  la  capitale  dont  Jes  babitans  lui  té- 
moignoient  un  dévouement  qui  alloit  jusqu^àla 
démence.  Ses  nombreuses  troupes  y  tenoient  la 
famille  royale  dans  une  sorte  de  captivité,  La 
reine,  effrayée,  s'enfuit  à  Meiun  avec  ses  en- 
fans.  Elle  y  fut  suivie  bientôt  du  roi  de  Sicile , 
du  duc  de  Berry  et  du  duc  dé  Bretagne,  son 
gendre-  Le  roi  ce  trouva,  par  cet  abaiidon 
forcé,  à  la  disposition  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  lui  fit  approuver  sa  conduite  par  des  lettres 
patentes.  Il  y  expose  que  ceprince  étoit  infor- 
mé que  le  duc  d'Orléans  vouloit  ravir  la  cou- 
ronne et  la  vie  à  Charles  et  àses  enfans ,  et  que , 
pour  garder  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  sou- 
verain, il  açoitfait  méitfe  hors  de  ce  monde 
Fauteur  d'un  projet  si  coupable;  et  le  roi,  en 
considération  du  service ,  promet  de  lui  conti- 
nuer son  affection. 

~  Le  duc ,  maître  des  affaire^ ,  m'usa  pa»  mieux 
des  finances  que  son  ancien  rival.  Mais  bientôt 
il  se  vit  contrakit  d'abandonner  momentané- 
ment \sts  unes  et  les  autres.  La  reine,  mialgré 
les  défenses  qu'on  lui  en-  avoit  faites  au  nom 
du  roi%  se  fortifioit  à  Mcldn  \  la  diiébeîsse  d'Or- 
léans rassembloit  à  Blois  toui»  les  vaâsaux  de  sa 
'      .  8.      " 
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i4o8.  maison,  et  le  duc  de  Bretagne,  qui  éloit  all(? 
dans  Ses  Etats,  se  prëparoit  à  rejoindre  Isabelle 
à  la  tête  d*une  armée  imposante.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  craignant  de  se  voir  enveloppé , 

%  saisit  une  occasion  honorable ,  qui  se  présen- 
toit,  de  quitter  Paris.  Son  beau-frère,  Jean  de 
Bavière ,  évêque  de  Liège ,  venoit  d'être  chassé 
de  son  siège  épiscopal,  et  pour  ainsi  dire  de^ 
tous  ses  Etats.  Il  étoit  assiégé  dans  Mastricht 
par  le  successeur  que  le  peuple  lui  avoit  donné. 
Le  duc  de  Bourgogne  courut  à  son  secours. 
Avant  de  partir,  il  exhorta  les  Parisiens  à 
lui  continuer  leur  affection ,  et  promit  de  re- 
venir incessamment  victorieux,  et  en  état  de 
•parler  en  maître. 

A  peine  fut-il  parti ,  qu^Isabelle  revint  à  la 
ville  avec  ses  enfans  et  les  princes ,  escortée  de 
trois  mille  hommes  d'armes ,  la  plupart  amenés 
par  le  duc  de  Bretagne.  Les  Parisiens  trou« 
vèrent  mauvais  que  ces  troupes  eussent  mar- 
ché dans  la  capitale  en  ordre  de  bataille  ^  et 
enseignes  déployées,  ce  qui  n'étoît  encore 
arrivé  qu^à  leurs  monarques.  Us  complotèrent 
d^attaquer  le  duc  de  Bretagne  à  la  faveur  de 
la  nuit  ;  mais  il  fut  prévenu ,  se  mit  en  dé- 
fense ,  et  l'on  n'osa  rien  entreprendre  contre 
lui.' La  duchesse  d'Orléans  arriva  le  lende- 
main ,  et  fit  son  entrée  avec  l'appareil  du  plus 
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grand  deuil.  Ses  fils  s'y  rendirent  quelques  1408. 
jours  après  avec  la  même  solennité.  Ces  mar- 
ches lugubres  excitèrent  Tattendrissement. 
Néanmoins  la  faction  bourguignone  coQtinua 
deprévaloir.  Une  assemblée  générale  fut  tenue 
au  Louvre*  On  y  manda  le  parjiement.  Isabelle 
et  le  dauphin  y  présidèrent.  La  dauphine  et  la 
dame  de  Charolois  en  faisoient  partie.  Tous 
les  princes,  à  Texception  du  duc  de  Bour-. 
gogne ,  une  foule  de  seigneurs,  dé  prélats ,  le 
prévôt  des  marchands  ,  et  cent  des  plus  no- 
tables bourgeois  de  Paris  composoient  Tassem^ 
blée.  L'avocat  du  roi ,  des  Ursins ,  déclara  au 
inom  du  monarque ,  qu'en  son  absence ,  ou  * 
pendant  sa  maladie  ,  la  puissance  souveraine 
seroit  exercée  par  Isabelle  et  le  dauphin. 

Un  lit  de  justice  fut  aussitôt  indiqué  pour 
entendre  la  justification  de  la 'mémoire  du  duc 
d'Orléans.  Le  recteur  "et"  des  députés  de  l'Uni- 
versité, qui  n'avoient  point  assisté  à  la  pre- 
mière assemblée ,  furent  convoqués  à  celle?-ci. 
Un  orateur  réfuta  les  propositions  fanatiques 
de  Jean  Petit.  L*avocat  de  la  maison  d'OV* 
léans  demanda  la  réparation  du  meurtre,  et 
dit  qu'elle  requerroit  volontiers  la  punition 
corporelle  du  coupable ,  si  les  lois  de  France 
ne  réservoient  pas  exclusivement  cette  faculté 
au  procureur  di^i  roi;,  ir conclut  à  ce  que  le 
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j4od.  ànQ  de  Boifrgogue  *  demandât  pardon  à  la 
veuve  du  prince  et  à. ses  enfans,  Ja  tête  nue, 
^QS  ceinture  et  à  genoux  ;  que  cette  amende 
honorable  fût  répétée  au  Louvre  ,  à  Thôtel 
Saint-Paul  »  dans  la  cour  du  Palais  de  Justice  ^ 
et  au  lieu  où  l'assassinat  avoit  été  commis  4 
que  cette  réparation  fût  publiée  à  son  de 
trompe  dans  toute  la  France  ;  que  les  hôtels 
du  duc  fussent  rasés;  qu'on  y  élevât  des  croix 
avçc  des  inscriptions  qui  rappelleroient  le 
crime  ;  que  le  coupable  fût  exilé  pendant  vingt 
ans,  et  ne  pût  approcher  de  cent  lieues 'de 
Fendroit  où  se  trouveroient  la  reine  et  les 
grinces  d'Orléans.  C'étoit  une  grande  mala- 
dresse à  la  reine  (  car  tout  étoit  sans  doute 
concerté  avec  elle),  d'affecter  un  excès  de 
ressentiment  que  la  maison  royale  ne  mar- 
quait pas.  L'avocat  demanda  la  jonction  du 
procureur  du  roi ,  pour  que  le  magistrat  con- 
clût à,^  criminelle.  Le  dauphin ,  gendre  du 
duc  de  Bourgogne ,  et  qui  étoit  fort  porté 
pour  lui ,  déclara  néanmoins  que  la  mémoire 
d6  duc  d 'Orléans  étoit  déchargée  de  toutblâme, 
et  qu'il  seroit  rendu  à  sa  veuve  la  justice  qu'elle 
avoit  droit  d'attendre,  ^insi  se  termina  cette 
séance. 

Le   conseil  étoit  fort  embarrassé.  Malgré 
Tabsence  du  duc   de  Bourgogne,   son  part^ 
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donlinoit  encore  à  Paris.  Ce  prince ,  pui&sant-''i55 
par  lui-même ,  entretenoit  des  liaisons  avec 
l'Angleterre.  D'un  autre  côté*,  k  duchesse 
d'Orléans  réclamoit  avec  instance  une  juste 
réparation.  Bientôt  on  sut  que  les  Liégeois 
avoîent  levé  le  siège  de  Mastricht  pour  aller 
combattre  le  duc  de  Bourgogne  avee  des 
forces  infiniment  supérieures  aux  siennes,  et 
qui  dévoient  ,^disoit-oa ,  Técraser.  La  reine  en- 
hardie envoya  déclarer  à  ce  prince  que  le  roi 
vouloit  se  rendre  l'arbitre  de  la  querelle  des 
Liégeois,  et  lui  fit  notifier  les  poursuites  di- 
rigées contre  sa  personne.  Il  réponditque  son 
beau-frère,  ni  parsa  naissance,  ni  comme  prince 
de  Liège ,  n'étoit  sujet  de  la  France ,  et  qu'aus- 
sitôt qu'il  Tàuroit  efficacement  secouru,  il 
viendroit  près  du  roi  justifier  sa  propre  con- 
duite. Il  y  eut  diverses  assemblées  composées 
des  princes  et  du  conseil  pour  délibérer  sur 
la  forme  qu'il* conveiioit  d'observer  dans  le 
jugement  du  coupable.  Celle  que  prescrivoient 
les  lois  du  royaume ,  était  que  son  procès  fut 
instruijt  par- la  cour  des, pairs.  On  arrêta  seu- 
lement que  le  duc  de  Bourgogne  seroit  con- 
traint par  la  force  des  arnies  à  rentrer  dans 
son  devoir.  Mais  pendant  qu'on  prenoit  contre 
lui  dés  mesures  foibles  et  impuissantes,  il 
remportoit  sur  les  Liégeois ,  dans  la  plaine 
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^^^^  de  Tongres ,  une  victoire  éclatante.  Les  deux 
ëvéques  rivaux  se  battirent  avec  courage  dans 
cette  journée  ;  le  dernier  élu  fut  tué.  Le  duc 
de  Bourgogne  se  fit  dans  cette  journée  la 
plus  haute  réputation;  il  y  déploya  la  plus 
grande  valeur  et  les  talens  d'un  général  con- 
sommé. Ce  fut  là,  dit-on,  qu'il  acquit  le  surnom 
de  Jean -sans-Peur ,  et  Tévéque  de  Liège  celui 
de  Jean-sans-Pitié.  Ce  prélat  barbare ,  s' étant 
fait  livrer  des  prisonniers  qu'il  accusoit  d'avoir 
-  excité  la  révolte,  voulut  jouir  du  spectacle  de 
leur  mort.  Il  rentra  dans  ses  Etats,  et  le  duc 
de  Bourgogne  ramena  en  Flandre  son  armée 
victorieuse. 

La  cour  de  France  fut  consternée.  Les  Pa- 
risiens ,  dont  le  vainqueur  étoit  l'idole ,  lais- 
sèrent éclater  leur  joie  ;  ils  tinrent  des  assem- 
blées clandestines.  La  reine ,  pour  les  conte- 
nir, fit 'entrer  dans  la  ville  une  partie  des 
troupes  qui  se  trouvoient  aiix  environs.  On 
en  nîurmura.  On  fit  courir  le  bruit  qu'elle 
vouloit  ôter  aux  habitans  leurs  chaînes,  qui 
leur  avoient  été  rendues  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. La  reine  le  nia,  et  ne  fut  pas  crue. 
La  ville  est  inondée  de  libelles  ,'^  d'affiches 
séditieuses ,  et  le  prévôt  des  marchand^  > 
attaché  à  la  faction  orléanoise,  menacé  de 
la  fureur  du  peuple,  La  cour,  ayant  à  re- 
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douter  toute  la  colère  du  parti  oppose ,  fit  ^^ 
défendre ,  de  la  part  du  roi,  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  de  s'approcher,  à  moins  qu'il  ne 
vînt  avec  sa  suite  ordinaire.  Les  villes  qui 
étoient  sui*  son  passage,  eurent  ordre  de  lui 
fermer  leurs  portes  ;  mais  cet  ordre ,  émanant 
d'une  autorité  qu'on  ne  respectoit  plus,  ne 
pouvoit  arrêter  un  prince  audacitux,  qui 
a  voit  de  grandes  forces,  augmentées  par  l'o- 
pinion des  peuples ,  entièrement  déclarée 
pour  lui. 

La  reine  résolut  d'emmener  le  roi  hors  de 
Paris.  Elle  le  lit  partir  secrètement  dans  un 
bateau  couvert ,  et  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
avec  toute  la  famille  royale.  Le  duc  de  Bre- 
tagne protégea  son  départ  à  la  tête  d^une  ^ 
escorte  ^ssez  nombreuse  pour  imposer  à  la 
populace.  Ces  troupes  ravagèrent  tout  sur 
leur  passage.  La  cour  se  réfugia  dans  la  Tou- 
raine.  Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  à  Paris, 
ou  il  fut  reçu  par  la  multitude  Qomîhe  un 
dieu  tutélaire.  Néanmoins  il  craignit  que  la 
fuite  du  souverain  ne  donnât  à  sa  conduite 
un  air  de  rébellion ,  et  envoya  le  comte  de 
Haynaut,  son  beau-frère,  à  Tours,  négocier 
un  accommodement  avec  la  reine.  Les  condi^ 
tions  qu'il  proposa,  parurent  agréables  à 
(Cette  princesse.  Tandis  qu'on  travailloit  a  un 


122  HISTOIRE   DE   FRANGE. 


1408,  traité,  la  duchesse  d'Orléans  mourut;  ce  qui 
le  facilita ,  ef  diminua  le  crédit  de  sa  maison. 
L'aîné  de  ses  fils  n'avoit ,  que  quinze-  ans  ; 
il  fut  convenu  que  le  duc  de  Bourgogne  d.e-* 
manderait  pardon  au  roi  et  aux  jeunes  prince& 
d'Orléans  ,  et  que  le  comte  de  Vertus ,  puiné~ 
de  cette  maison  ,  épouseroit  une  fille  du  duc 
de  Bourgogne.  La  ville  de  Chartres  fiit  assi-- 
gnée  pour  le  lieu  de  Tentrevue.  Le  duc  de«^ 
manda  grâce  avec  une  sorte  d'arrogance ,  sou- 
tenant toujours  qu'il  n'avoit  tué  son  rival  que 
dans  de  bonnes  intentions.  La  réconciliation 
des  deux  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
fut  jurée  sur  un  Missel ,  et  Ton  donna  au  cou- 
pable des  lettres  d'abolition ,  qui  ne  s'étea*- 
dirent  point  à  ses  complices.  Il  y  fut  expres- 
sément déclaré  que  ceux-ci  demeureroient  à 
perpétuité  bannis  du  royaume.  Après  cette 
pacification ,  dont  il  étoit  facile  de  prévoir  la 
^  courte  durée,  les  princes  d'Orléans  retour- 
nèrent à  ^Blois ,  et  le  duc  de  Bourgogne  à 
Paris*  La  cour  ne  tarda  pas  aussi  à  revenir 
dans  la  capitale.  Deux  cent  mille  âmes  sor-* 
tirent,  des  murs  pour  aller  à  la  rencontre  du 
roi ,  que  le  peuple  aimoit  toujours  malgré  les 
malheurs  publics,  dont  le  souverain  n'étoit 
que  l'innocente  cause. 

i4<^9.       Peu  après  ^  la  reine  emmena  le  dauphin  à 
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Melun.  Cette  retraite  livroit  l^aatorité  au  1409. 
duc  de  Bourgogne,  qui  ne  négligea  pas  de 
s'en  saisir.  Il  regagna  ramitté  des  princes  ; 
'excepté  celle  du  duc  de  Bourbon,  qui  ne 
voyoît  en  lui  qu^un  assassin  et  un  ennemi  dan- 
gereux de  la  patrie  et  de  Tautorité  légitime. 
La  mauvaise  administration  dés  finances  four- 
nit au  duc  de  Bourgogne  un  prétexte  qu'il 
cherçhoit,  pour  en  perdre  le  surintendant 
Montagu ,  qui  étoit  en  même  tèmp$  premier 
ministre,  et  qui,  honoré  delà  faveur  du  roi,  , 
de  la  reine,  et  de  la  protection  de  la  plupart 
des  princes,  crpyoit  sa  fortune  inébranlable. 
Tandi$  que  Findigence  assiégeoit  le  palais  du 
monarque ,  son  ministre  affichoit  le  luxe  et  la 
magnificence.  Le  prévôt  de  Paris ,  des  Essarts , 
favori  du  duc  de  Bourgogne ,  arrêta  Montagu 
de  sa  propre  main ,  et  instruisit  son  procès 
avec  des  commissaires^  nommés  par  le  duc.  Il 
lui  fit  briser  les  membres  par  la  torture,  et 
lui  arracha  ainsi  tous  les  aveux  qu'il  crut  né- 
cessaires à  sa  perte  ;  on  eAt  voulu  surtout  iui 
faire  confesser  qu'il  avoit  participé  aux  poisons 
et  sortilèges  qu'on  supposoit  avoir  été  em- 
ployés par  le  d«c  d*OrIéans,  contre  la  per- 
sonne du  roi.  Qn  vouloit*  cette  confession , 
pour  décréditer  la  faction  orléanoise  dans 
l'esprit  du  peuple  ;  mais  l'accusé  protesta  en 
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1409,  mourant  qu'il  ëtoit  innocent  de  ce  crime,  c 
avoua  seulement  ses  malversations  dans  les 
finances.  Montagu  étoit  aimé  de  la  reine  et 
du  duc  de  Berry,  qui  ^eussent  pu  le  sauver. 
Isabelle ,  seule  dépositaire  de  la  puissance  su- 
prême, pepdantla  maladie  de  Charles,  au 
lieu  d'interposer  son  autorité  en  faveur  de 
son  ministre ,  se  contenta  de  quelques  foibles 
sollicitations ,  auxquelles  x>n  nVut  aucun  égard  ; 
il  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Son  procès 
fit  connoître  un  singulier  genre  de  friponnerie. 
Le  roi  le  chargçoit  journellement  d'emprunter 
sur  ses  bijoux ,  sur  sa  vaisselle ,  sur  ses  meubles. 
On  les  trouva  tous  à  Marcoussis,  dans  la  mai- 
son du  ministre ,  qui  prêtoit  à  intérêt  au  roi , 
l'argent  qu'il  lui  volôit.  Il  méritoit  la  mort  » 
mais  il  y  fut  illégalement  condamné.  Pasquier  (i) 
raconte  à  ce  sujet,,  une  anecdote  intéressante  \ 
François  P',.. visitant  l'abbaye  de  Marcoussis^ 
où  le  corps  de  ce  ministre  avoit  été  inhumé 
après  qu'on  l'eut  laissé  deux  ans  suspendu  aux 
fourches  patibulaires  de  Montfaucen,  demanda 
quel  étoit  le  fondateur  de  l'abbaye.-  Un  moine  . 
lui  répondit  que  c'étoit  Montagu.  Le  roi  dit 
que  la  justice  ayant  permis  qu'il  fût  inhumé 
honorablement,  on  avoit  apparemment  re- 
^  ■  ■  ■'  ■  '      .1  .    ■      '  •  '  ■  ■   ■   .    ■  ^ 

(1)  Chapitre  YIII  de  ses  Recherches. 
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connu  que  les  juges  qui  Favoient  condamné    1409* 
s'étoient  trompés.  Le  moine  repartit  :  «  Sire , 
3)  ce  ne  sont  pas  des  juges ,  mais  des  commis- 
»  saires  qui  Font  condamné.  »  Le  monarque 
frappé  de  ce  mot  qui  n'étoit  peut-être  qu'une 
naïveté  du  religieux ,  et  qui  fit  rire  les  courtir- 
sans,   mit,  dit-on,  la  main  sur  Fautel,    et 
jura  de  ne  faire  jamais  dépendre  la  vie  d'aucun 
de  ses  sujets  ,  du  jugement  d'une  commission. 
La  mort  de  Monlagu  avoit  été ,  suivant  Pàs- 
quier,  l'ouvrage    du    seul   des  Essarts,  qui     ' 
présida  les  commissaires.  On  lui  donna  pour 
récompense  la  charge  de   surintendant,  de  « 
celui  quHl   avoit  fait  condamner.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dont 41  avoit  servi  la  passion,  et 
dont  il  étoit  la  créature  la  plus  dévouée ,  ne 
lui  cacha  pas   qu'il  le  regardoit  comme  un 
fripon.    «  Montagu,  lui  dit-il,  a  mis  vingt- 
»  deux  ans  à  se^faire  couper  la  tête  ;  mais  vous 
>»  n'y  en  mettrez  [ias  trois.  »  L^s  biens  du  mal- 
heureux surintendant  furent    confisqués  ;  le 
dauphin  en  eut  la   plus  grande  partie;   le 
frère  de  la  reine ,  Louis  de  Bavière ,  obtint 
Marcoussis ,  ce  qui  consola  un  peu  cette  prin- 
cesse de  la  perte  d'un  homme  qui  étoit  sa 
créature.  Le  désastre  de  Montagu  fut  suivi 
de  la  recherche  des  financiers.  On  eh  tira  di- 
verses sommes  qui  ne  furent  point  versées  dans 
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]4og.  le  trésor  royal.  On  fit  aussi  restituer  les  dons 
que  des  hommes  avides  aroient  surpris  à  la 
facilité  du  monarque ,  surtout  lorsqu'ils  Ta- 
Voient  été  par  de» gens  suspects  d'attachement 
à  la  £sK:tion  prléanoise.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
pour  se  perpétuer  dan»  Taffection  des  Pari- 
siens )  commit  les  fnrincipaux  d'entr'eux  pour 
faire  les  fonctions  des  trésoriers  de  France^ 
qu'il  destitua ,  et  accorda  plusieurs  privilèges 
à  la  capitale.  I^a  reine  qui  devait  gouverner , 
s'obstinant  à  ne  pas  quitter  Melun ,  laissoit  à 
aoa  ennemi  Texercice  du  pouvoir. 

Les  divisions ,  dont  la  cour  étoit  travaillée , 
firent  recevoir  avec  une  sorte  d'indifférence 
les  nouvelles  fâcheuses  des  événem'ens  qui  se 
passoient  en  Italie.  Le  maréchal  Boncicaut, 

4  gouvernant  Géiles'  avec  une  sévérité  quelque^ 
fois  cruelle^  y  étoit  abhorré.  Le  gouverne- 
ment françois  le  chargea  d'une  expédition , 
pour  secourir  les  princes  de  Milan  ^  Jean  et 
Philippe  de  Visconti,  attaqués  par  des  voisins, 
entre  autres-,  par  le  marquis  de  Montfcrrat 
et  le  prince  de  Vérone.  Il  partit,  laissant  une 
foâble  garnison  à  Grénes ,  et  secourut  efficace- 
ment les  alliés  de  la  France.  Mais,  tandis  qu'il 
étoil  occupé  dans  la  Lombardie ,  le  marquis 
de  Montferrat  et  le  prince  de  Vérone  se  pré- 
MDttèreUtauxpox'iesdç  Gènes  avec  des  troupes» 
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te  peuple ,  excité  par  les  principaux  de  la  1409. 
Ville ,  se  soulève ,  massacre  le  commandant  et 
tous  les  François,  à  Texceptioit  d'un  petit 
nombre ,  qui  ,'s^étant  ré&igiésdansia  ciladelle , 
obtinrent  la  vie  par  une  capitulalion.  Bouci- 
caot  quitta  la  ville  de  Miîais,,  00  il  apprit  cette 
révolte.  Mais  le  duc  qui  venoit  de  prêter  hom* 
mage  entre  ses  mains,  et  de  se  reconnoUre 
vassal  du  roi  de  France,  dont  il  étoit  parent ^ 
ne  vit  pas  plus  tôt  le  maréchal  hors  de  la  ville , 
qu^il  fit  arrêter  tous  les  François  qui  s^y  trou- 
voient,  et  les  fit  dévorer  par  ses  chiens.  Cette 
incràyable  atrocité  est  attestée  par  un  auteur 
contemporain.  Boucicaut,  ayant  fiait  d'îmitiles 
tentatives  pour  reprendre  €rénes,  repassa  eii 
France- 

Nous  n  étions  pas  plus  heureux  éans  le 
royaume  de  Naples.  Louis  d'Anjou  venoit  de 
se  rendre  en  Italie  ^  où  il  avoit  été  appelé  par 
un  troisième  pape,  que  des  cardinaux  avdient 
élu  après  un  concile  tenu  à  Pise.  Celui-ci,  qui 
prit  le  nom  d^Àlexandre  Y,  ennemi  natorel 
de  Ladislas  (protecteur  de  Grégoire ,  pape 
de  Kome) ,  voulut  lui  susciter  un  adversaisie , 
en  invitant  le  roi  titulaire  de  Naples  à  fiaire 
valoir  ses  droits  à  cette  couronne.  Louis  d^ An- 
jou fut  accueilli  à  P^se ,  comme  un  défenseur 
de  la  religion.  Il  reçut  d'Alexandre  TinWJSti-. 
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1409.  ture  du  royaume  qu^occupoit  son  compétiteur^ 
que  le  Saint-Siége  avoit  excommunié.  Le  pré- 
texte de  cette  investiture ,  qui  sembloit de- tout 
point  surabondante ,  c^est  que  suivant  Alexan- 
dre, la  première,  reçue  de  Clément,  ne  pou- 
voit  être  regardée  comme  valable ,  attendu  que 
c'étoit  un  pape  illégitime.  Dès  Fantiée  précé- 
dente ,  Ladislas  s'étoit  emparé  de  Rome ,  et 
s'étoit  donné  le  titre  de  roi,  qu'aucun  des  souve- 
rains de  cette  ville  n'avoit  osé  prendre  depuis 
l'expulsion  de  Tarquin,  et  ne  prît  après  La- 
dislas^ Louis  ayant  soumis  une  partie  du 
«  patrimoine  de  TEgllse ,  Alexandre ,  encouragé 
par  ces  premiers  succès ,  vint  à  Boulogne ,  où 
il  mourut ,  empoisonné ,  à  ce  qu'on  croit 
communément.  On  lui  donna  pour  successeur 
/  un  cardinal  qui  n'étoit  pas  prêtre,  et  qui 
prit  le  nom  de  Jean  XXIIL  Louis  avoit  re- 
passé les  Alpes,  pour  éviter  une  contagion 
don^  ritalie  étoit  alors  affligée  ;  il  revint  avec 
une  flotte  et  des  forces  considérables.  Il  re- 
joignit à  Rome  le  commandant  des  troupes 
françoises,  Duchâtel,  qu'il  avoit  laissé  en 
Italie,  et  qui,  en  son  absence,  s*etoit  emparé 
de  cette  ville ,  marcha  vers  le  royaume  de 
Naples  avec  lui,  et  remporta  une  victoire 
signalée  sur  Ladislas;  mais  il  n'^en  sut  tirer 
aucune  espèce  d'avantage. ^11  donna  le  temps 
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àsûn  ennétni  de  rassembler denouvelles  forces ,  1409. 
et  alla  solliciter  à  Boulogne,  des  secours  pé- 
Guniairés  près  de  Jean  XXIII,  secours  que  ce 
pape  ne  put  ou  ne  voulut  pas  fournir.  Le  Saint- 
Père,  qui  négocioit  en  secret  avec  Ladislas, 
conseilla  même  à  Louis  de  remettre  son  entj-e- 
prise  à  des  temps  plus  heureux.  Ce  prince , 
jouet  d  ela  politique  italienne,  se  vit  oblige 
de  retourner  en  France,  et  cette  tentative 
fut  la  dernière  qu'il  fit  sur  le  royaume  de 
Naples,  que  Ladislas  posséda  sans  contra-* 
diction. 

De  retour  en  France ,  Louis  trouva  le  duc 
de  Bourgogne  maître  du  royaume.  La  reine , 
presque  toujours  reléguée  à  Melun ,  lui  laissoit 
le  champ  libre.  Il  affectoit,  à  la  vérité,  de  ne 
rien  décider  dans  lé  conseil  sur  des  matières 
importantes,  sans  avoir  auparavant  commu- 
niqué les  délibérai tions  à  cette  princesse.  Le 
roi,  jouissant  d'un  assez  long  intervalle  de 
raison ,  tint  un  lit  de  justice ,  pour  mettre 
quelque  ordre  dans  le  gouvernement.  Le  duc 
de  Berry,  en  son  nom  et  en  celui  des  autres 
princes  du  sang,  déclara  renoncer  aux  émo- 
lumens  qu'ils  recevoifent  pour  assister  le  roi 
dans  ses  conseils.  Après  cette  déclaration , 
sans  doute  concertée  entre  ce  du  et  le  gou- 
vernement, le  roi  abolit  toutes  les  pensions  et 

3.  9 
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1409.   ^ou^  ^^^  g^gc^  m^'^^  payoit  à  quelque  titre  que 
ce  fût. 

Cette  mesure  ne  profita  qu'à  ceui  qui  gou-* 
vernoienten  son  nom.  Les  courtisans,  qui  par  là 
se  trouToient  ruinés ,  recoururent  aux  princes 
peur  se  faire  rétablir  sur  la  liste  des  pensions 
ou  des  gages ,  et  devinrent  ainsi  leurs  créa^^ 
tures.  L'administration,  pendant  la  maladie 
du  roi ,  fut  «  dans  cette  séance ,  continuée  à  la 
reine  et  au  dauphin.  Mais  ce  prince,  dont  la 
quatorzième  année  commehçoit  à  peine,  et 
fort  peu  instruit  d'ailleurs,  étoit  hors  d'état  de 
soutenir  un  si  lourd  fardeau.  On  pensa  que 
lui  créer  un  conseil,  ce  seroit  multiplier  lés 
haines  et  les  jalousies.  Les  princes  jugèrent  plus 
convenable  de  choisir  quelqu'un  d'entr'eux 
pour  diriger  sa  conduite.  Le  choix  sembloit  ne 
pouvoir  tomber  que  sur  le  duc  de  Berry^ 
oncle  unique  du  roi.  Les  suffrages  dans  le 
conseil  se  déclaroient  eâ  sa  faveur;  pour  se 
faire  valoir  davantage ,  il  s'avisa  de  s'excuser 
sur  sa  vieillesse ,  sur  ses  in&rmités ,  et  donna 
sa  voix  au 'duc  de  Bourgogne,  dont  il  fit 
même  l'él^^e,  quoiqu'il  ne  l'aimât  point.  Il 
fut  extrêmement  surpris  et  fâché  de  voir  tout  le 
monde  se  ranger  à  son»  avis.  IL  essaya  de  revenir 
sur  ses  pas ,  s'humilia  ^squ'à  se  proposer ,  et 
reçut  l'affront  d'ua  refus.  Le;  roi  déclara  le  duc 
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de  Bourgogne  surintendant  de  Téducation  du  1409. 
daaphin,  et  ce  jeune  prince,  quîétoit  gendre 
du  duc ,  en  témoigna  la  plus  grande  satisfac- 
tion. La  reine  et  la  maison  d'Orléans  furent 
désolées  de  cette  maladresse  du  duc  de 
Berry.  Le  Bourguignon  ne  garda  plus  aucune  1410, 
mesure  avec  Isabelle,  président  au  conseil  » 
sous  le  nom  du  dauphin ,  rien  ne  s'y  décidôit 
que  suivant  sa  volonté.  Tous  les  gens  en  place 
qu'il  soupçonnoit  contraires  à  ses  vues  furent 
destitués.  H  remplit  de  ses  créatures  la  maison 
du  rôi.  Le  trésor  de  TEtat  devînt  le  sien. 

Cet  «xcès  de  pouvoir  excita  la  jalousie  des 
autres  princes.  Le  duc  de  Berry,  quoique 
indolent  et  fslcile ,  souîFroit  de  se  voir  sans  con- 
sidération et  sans  crédit.  Il  se  retira  dans  les 
terres  de  son  apanage.  Le  duc  de  Bourbon 
imita  son  exemple.  I-ia  cour,  qui  n'adore  que 
la  puissance ,  ne  prit  pas  gaMc  à  leur  éloigne- 
ment.  Il  se  tint  à  Gîen  une  assemblée  des  plus 
grands  personnages  de  France^  dont  le  duc  de 
Berry  étoit  le  chef.  Les  ducs  d'Orléarns,  dô 
Bourbon ,  de  Bretagne ,  les  comtes  d'Alençon , 
de  Clermont,  d'Armagnac  et  lui  signèrent,'^ 
ïe  i5  avril,  une  confédération  dont  ils  don- 
nèrent pour  motif,  l'intérêt  de  TEtat  et  du 
roi ,  et  dont  Fobjet  véritable  étoit  l'expulsion 
du  duc  de  Bourgogne. 

9- 
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i4ko.  Ce  dernier,  résolu  de  se  maintenir  par  la 
force  au  timon  des  affaires,  rassembla  des 
troupes,  s^assura  Tassistance  du  roi  de  Na- 
varre ,  du  roi  de  Sicile ,  Louis  d^Anjou ,  des 
comtes  de  la  Marche ,  de  Vendôme ,  du  comte 
de  Haînaut,  son  beau-frère,  et  sut  détacher 
du  parti  de  ses  adversaires  le  duc  de  Bretagne , 
qui ,  néanmoins ,  par  une  espèce  de  contradic- 
tion assez  bizarre ,  permit  au  comte  de  Riche- 
mont,  son  frère,  da  servir  la  faction  quHl 
abandonnoit  lui-même.  La  noblesse  courut  en 
foule'sous  les  drapeaux  du  comte. 

Le  chef  de  la  faction  d'Orléans  ne  fut  pas 
Taîné  de  cette  maison ,  mais  bien  son  beau- 
père  ,  le  comte  d^  Armagnac ,  dont  cette  faction 
prit  même  le  nom;  Outre  le  comté  d'Arma- 
gnac, il  possédoit  ceux  de  Tézenzac  et  de 
Rodez,  et  ne  voyoit  au-dessus  de  lui  en  France 
que  la  maison  régnante.  Il  "étoit  aussi  redou- 
table par  la  force  et  la  situation  de  ses  places 
que  par  retendue  de  ses  domaines  ;  et  Ton  ne 
connoissoit  point  d'origine  plus  illustre  que  la 
Sienne.  Il  descendoit  de  Clovis.  La  maison  de 
Montesquiou  ,  encore  subsistante ,  descend , 
dit-on,  de  celle  du  comte  d'Armagnac.  Il  étoit 
gendre  du  duc  de  Bcrry.  Brave,  ambitieux, 
également  propre  à  la  guerre  et  au  cabinet , 
sévère  jusqu'à  la  cruauté ,  implacable  dans  ses 
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vengeances ,  et  incapable  de  remords ,  telétoît   1410. 
le  comte  d'Armagnac. 

Toute  la  faction  orléanoise  se  reunît  dans 
la  ville  d'Angers.  Les  troupes  qu'exile  mit  en 
mouvement  accoururent  du  midr  sur  les  bords 
de  la  Loîre ,  ravageant  tout  le  pays  qu'elles 
traversoient.  Ce  pillage  étoit  en  quelque  sorte 
-  autorisé ,  puisqu'il  faisoit  une  partie  de  leur 
solde.  La  profession  de  là  plupart  des  guer- 
riers ne  differoit  pas  de  celle  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Le  roi  défendit  de  prendre  tes 
armes,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  son  ord;re  ou 
pour  son  service.  Cette  défense  ne  servit  qu'à 
constater  la  foiblesse  du  gouvernement;  on 
n'y  eut  aucun  égard. 

La  France  perdit  en  ce  moment  le  plus  esti- 
mable de  ses  princes  ,  Louis  de  Bourbon , 
surnommé  le  Bon.  C'étoit  le  plus  grand  et  le 
plus  honnête  homme  de  son  siècle.  On  cite 
de  lui  un  mot  qui  peint  bien  la  magnammité 
de  son  âme  :  un  délateur  lui  présenta  un  mé- 
moire qui  contenoit  des  fautes  imputées  à 
quelques  uns  de  ses  sujets.  Le  prince  lui  ré- 
pondit :  «  Avez- vous  tenu  registre  des  services 
»  qu'il  m'a  rendus?  »  Son  fils,  Jean,  prit  sa 
place  dan^  la  ligue  formée  contre  le  Bourguir 
gnon.  Les  troupes  de  cette  confédération , 
apl*ès  avoir  ravagé  l'Anjoa,  l'Orléanois,  le 
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i4io.  pays  Chartrain  ,  vinrent  dçsôler  les  environs 
de  Paris  ;  celles  du  parti  oppose  causoient  les 
mêmes  désordres  de  Tautre  côté  de  la  Seine» 
Jjes  provinces  furent  vexées  par  les  soldats,  qai 
vivoient  partout  à  discrétion  d^un  autre  câ4é 
TEtat  fut  grevé  d'impositions  excessives.  Néaa-^ 
moins ,  ces  contributions  ne  suffisant  pas ,  on 
eut  recours  à  un  expédient  encore  plus  op- 
pressif :  on  fit  des  emprunts  forcés.  Les  Pari-? 
9iens ,  refusant  de  prendre  les  armes ,  furent 
taxés ,  et  le  duc  de  Bourgogne  contraignit  les 
bourgeois  de  loger  les  troupes  qu'il  fit  entrer 
dans  la  ville.  Les  princes  ligués  contre  le 
Bourguignon  envoyèrent  de  Chartres  au  roi  et 
aux  provinces  un  manifeste  apologétique.  Ils 
y  disoieut  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  dé- 
livrer le  monarque  et  le  dauphin  de  la  tyrannie 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  conseil  y  répondit 
par  un  ordre  de  les  déposer  :  ils  n^ obéirent 
point.  Deux  fois  la  reine  quitta  Melun  pour 
aller  en  personne  les  engager  à  la  paix  :  se& 
efforts  furent  vains.  Leur  armée  vint  camper 
aux  portes  de  Paris.  Ils  s'emparèrent  du  fau- 
bourg Saint -Marceau,  prirent  et  pîUèrent 
quantité  de  villages  aux  environs,  eatr*autres 
jSaint-Cloud.  Les  Parisiens  levèrent  quelques 
troupes  pour  se  garantir  d'un  semblable  maï- 
tear.  Enfin,  il  y  eut  à  Wicestre  une  entrevue 
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entre  qaelques  Bourguignons  et  les  princes  de  1410. 
la  action  d^Armagnac  :  on  y  conclut  un  traité 
par  lequel  il  fut  convenu^  que ,  de  tous  les 
princes  dja  sang ,  Pierre  de  Navarre ,  comte  de 
Mortaing,  resteroit  seul  à  la  cour;  que  les 
autres  n'y  pourroien^l:  venir  sans  une  permis- 
sion du  roi;  et  quHls  jureroient  tous  de  ne  pas 
armer  avant  Pâques  de  Pannée  1412.  Onespé- 
roit  qu'à  cette  époque  le  dauphin  seroit  en 
état  de  gouverner  parluî-même.  Les  troupes , 
en  se  retirant,  achevèrent  de  ruiner  les  pays 
qui  se  trouvoient  sur  leur  passage. 

Cette  pacification,  qui  d'aucun  côté  n'avoît  1411. 
été  conclue  de  bonne  foi ,  eut  fort  peu  de 
durée.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  le 
seigneur  de  Crouy  à  Bourges,  pour  tâcher 
de  gagner  le  duc  de  Berry.  Cet  envoyé/ut  ar- 
rêté en  chemin  par  ordre  du  duc  d'Orléans , 
qui  prétendoit  le  faire  punir  comme  l'un 
des  auteurs  du  meurtre  de  son  père.  On  lui  fit 
subir  la  question  la  plus  cruelle  ^ans  pouvoir 
lui  arracher  l'aveu  du  crime  qu'on  lui  impu- 
toit.  Il  n'avoit  pas  été  du  nombre  de  ses  assas* 
sins.  Tout  an  plus  pouvoit^on  le  soupçonner 
d*avoir  assisté  au  conseil  où  l'assassinat  avoit 
été  résolu.  Le  àac  de  Bourgogne  j.  regardant 
cette  voie  de  fait  comme  une  infraction  au 
traité ,  se  mit  en  défense.  La  reine  et  le  conseil  ^ 
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i4if.  pour  pr(îv€nîr  la  reprise  des  hostilités,  son- 
gèrent à  faire  déclarer  le  dauphin  régent  du 
royaume.  Le  duc  de  Berry  en  témoigna  son 
mécontentement ,  et  co  projet  fut  abandonné. 
Le  duc  d'Orléans  demanda  encore  au  con- 
seil jui^ticc  du  meurtre. de  son  père ,  quoiqu'il 
sût  Ifieix  qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  gou- 
vernement de  lui  donner  cette  salisfaction. 
Le  seul  effet  de  sa  démarche  fut  d'échauffer 
une  querelle  déjà  trop  vive.  Le  duc  de  Berry 
avoit  jusqu'alors  affecté  une  neutralité  appa- 
rente; mais,  ayant  été  choisi  pour  arbitre 
entre  les  deux  factions ,  concurremment  avec 
la  reine  et  le  duc  de  Bretagne,  dans  les  confé- 
rences qui  se  tinrent  à  Melun,  il  se  déclara 
pour  la  maison  d'Orléans,  en  disant  tout  haut 
qu'on  ne  pouvoit  lui  refuser  vengeance  de  la 
mort  de  son  chef.  Dès  ce  moment,  les  Pari- 
siens le  regardèrent  comme  un  .ennemi  décidé 
à  livrer  la  ville  aux  Armagnacs.  11  y  étoit  re- 
venu avec  le  duc  de  Bretagne,  pour  cette.nrié- 
diaiion.  Tous  deux,  dans  la  crainte  des  fureurs 
d'une  populace  irritée,  se  retirent  dans  leurs 
provinces.  La  faction  bourguignone  poussa 
vers  le  calais  la  multitude,  qui  par  ses  cris 
força  le  conseil  à  remettre  le  gouvernement 
au  dauphin,  gendre  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  Orléanois   furent   proscrits,  et  l'on  fit 
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publier  à  son  de  trompe  qu'ils  eussent  à  se  re-  1411, 
tirer  sous  peine  de  confiscation  de  corps  ei.de 
biens.  Les  plus  .considérables  s'enfuirent.  Les 
chaînes  furent  tendues»  et  Ton  fouilla  tous 
ceux  qui  se  présentoient  aux  portes  de  la  "ville 
pour  y  entrer  ou  pour  en  sortir.  Le  comte  de 
Saint-Paul ,  qui  avoit  été  chassé  de  Gènes ,  fut 
nomme  gouverneur  de  la  capitale,  à  la  place 
du  duc  de  Berry.  C'étoît  un  Bourguignon  dé- 
cidé. Cette  nomination'  fut  arrachée  par  les 
clameurs  de  la  multitude.  Ce  nouveau  gouver- 
neur entreprit  de  se  créer  une  autorité  ihdé« 
pendante  de  la  cour.  Dans  cette  vue,  il  prit 
dans  les  diverses  classes  du  peuple  cinquante 
hommes  déterminés ,  dont  il  forma  une  com- 
pagnie sous  le  nom  de  milice  royale.  C'étoiènt 
pour  la  plupart  des  bouchers.  Tous  étoîent 
dévoués  à  ses  volontés.  U  suffisoit  de  leur  dé- 
plaire, ou  d  avoir  une  fortune  qui  tentât  leur 
cupidité,  pour  être  Immolé  par  eux.  Tons 
ceux  qu'ils  haïssoient,  ou  qu'ils  soupçonnoient, 
étoient  dévoués  à  la  mort.  Ils  pilloient  les 
maisons.  Si  quelquefois  ils  se  contentoicnt 
d'emprisonner  les  citoyens  les  plus  opuJens, 
c'étoit  pour  en  tirer  de  fortes  rançons.  Tout 
se  taisoit  devant  eux.  Ils  assiégeoient  journelle- 
ment le  palais  du  monarque ,  celui  de  la  jus- 
tice, et  les  tribunaux  de  toute  espèce.  Le  roi. 
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i4»i.   n'étant  pas  en  sûreté  à  Thôtel  Saint- Paul ,  vint 
habiter  le  Louvre. 

Les  mêmes  désordres  affligeoient  la  plupart 
des  grandes  villes  du  royaume.  Divisées  en  deux 
factions ,  elles  gémissoient  sous  la  tyraimie  de  la 
plus  puissante.  Les  citoyens  paisibles,  qui  s^exi- 
joîent  des  villes  pour  se  dérober  à  Toppression^ 
la  retrouvoierit  encore  dans  les  campagnes  en 
proie  à  des  essaims  de  bandits.  Le  roi  avoit 
permis  aux  paysans  de  s'armer  pour  se  dé- 
fendre contre  les  gens  de  guerre ,  et  même , 
dit'on ,  contre  les  princes  du  sang.  Ils  abu* 
fièrent  de  cette  permission ,  formèrent  de  nou- 
velles troupes  de  brigands ,  auxquelles  se  joi-* 
gnit  une  foule  d'aventuriers,  et  attaquèrent 
indifféremment  les  deux  factions.  Il  fallut 
combattre  ces  nouveaux  ennemis.  On  en  fît 
un  carnage  effroyable.  On  pendit  ceux  qu'on 
prit  vivans  ;  mais  on  ne  put  exterminer  leurs 
bandes  nombreuses. 

Pour  comble  de  maux ,  les  deux  grandes 
factions,  qui  partageoient  la  France,  men^ 
dièrent  les  funestes  secours  des  Anglois.  Leur 
roi ,  Henri  IV ,  occupé  du  soin  de  maintenir 
son  usurpation,  et  toujours  eu  guerre  avec 
TËcosse  et  le  pays  de  Galles,  n'avoit  pu  encore 
profiter  des  troubles  de  la  France.  Plus  libre 
alors ,  il  y  donna  une  plus  grande  attention) 
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et  sa  politique  fut  de  favoriser4;oujours  le  parti    1411. 
foible ,  afin  de  les  ruiner  Tun  et  Tautre ,  et  la  - 
France  avec  eux.  Le  duc  de  Bourgogne  en 
obtint  la  promesse  de  six  mille  archers  qui 
dévoient  passer  eo  France  sous  les  ordres  do 
comte  d'Arondel. 

Les  Orléanois,  étant  les  premiers  prêts, 
passèrent  la  Seine  au<*dessus  de  Paris,  et  se 
répaiidirent  dans  le  Valois.»  le  Soissonnois  et  le 
Beauvoisi^.  Bientôt  ils  se  trouvèrent  au  non^bre 
décent  mille  combattans,  et  dévastèrent  in- 
humainement  ces  provinces.  Les  Bourgui-» 
gnons ,  à  leur  tour  «  ravagèrent  le  Beauvoisis 
et  le  Yalois.  Les  désordres,  commis  dans  l'Ile- 
de-France  par  les  Orléanois,  redoublèrent 
coQtre  eux  Tanimosité  des  Parisiens.  Le  duc 
de  Berry»  étant  venu  avec  la  reine  jusqu'à  Cor<- 
heil,  fit  demander  la  permission  de  se  rendre 
à  Paris ,  et  d'y  demeurer  près  du  roi.  Le  peuple 
s'y  opposa ,  excité  surtout  par  le  comte  de 
Saint-Paul,  qui  cràignoit  d'être  contraint  de 
de  remettre  au  prince  legottvernement.de  la 
ville.  La  populace  se  porta  même  à  l'hâtel  de 
Kesle,  appartenant  au  duc,  et  en  brisa  les 
porteil  et  les  fenêtres.  Il  s*en  plaignit  au  par^ 
lemeot;  mais  les  lois  ne  régnoient  plus.  Le 
gouvernement ,  trop  foible  pour  réprimer  Ie& 
fiefix  factions ,  se  crut  obligé  d'en  avov^er  une.        ^ 
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a4u.   Le  roi ,  le  dauphin  et  le  conseil ,  en  quelque 
sorte  prisonniers  dans  le  Louvre ,  se  confor- 
mèrent aux  volontés  de  la  mullitude  qui  les  y 
,  assiégeoit  continuellement.  Un  ëdit  ordonnai 

que  tous  les  François  en  état  de  porter  les 
armes  eussent  à  se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  écrivit  à  ce 
prince  pour  hâter  sa  marche.  Le  duc ,  ravi  de 
celte  déclaration  qui  lui  attribuoit  le  rôle  de 
défenseur  du  pouvoir  souverain ,  assembla  son 
armée  entre  la  Scarpe  et  TEscaut.  Ses  vassaux 
bourguignons  composèrent  un  corps  de  six 
mille  hommes  d^armes.  Les  milices  d^Artois 
et  de  Picardie  vinrent  se  joindre  à  eux.  Le 
duc  de  Braisant  lui  mena  toutes  ses  forces.  Il 
attendoit de  plus  le  comte  de  Nevers.  La  Flandre 
seule  lui  fournit  cinquante  mille  combattans. 
Le  duc  de  Bourgogne  ,  par  des  lettres  signées 
de  sa  main,  leur  periQit  de  prendre  tout  ce 
qu'ils  pourroient  dans  les  provinces  qu'ils  al- 
loieiit  parcourir;  permission  qui  explique  la 
facile  .promptitiyde  avec  laquelle  on  rassembloit 
des  troupes  innombrables. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  traversé  TAr-. 

tois ,  vînt  assiéger  Ham  en  Picardie.  La  ville 

•     étoit  forte ,  et  avoit  une  bonne  garnison.  Elle 

se  défendit  avec  vigueur  ;  mais,  après  plusieurs 

assauts ,  le  maréchal  d^ Albret ,  son  comman* 
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daiit ,  n'y  pouvant  plus  tenir,  propose  de  capi-  141 1. 
tuler.  On  s'y  refuse.  Il  sort  à  la  tête  de  ses 
troupes,  force  un  quartier  des  assiégeans,  et 
se  retire  à  l'armée  orlcanbise ,  n'ayant  perdu 
que  peu  de  monde.  La  vilie  fut  traitée  par  les 
Bourguignons  avec  la  dernière  barbarie.  Pes 
Picards  et  des  Flamands  s'entr' égorgèrent  en 
se  disputant  les  sanglantes  dépouilles  du  vaincu. 
Ils  mirent  ensuite  le  feu  a  la  ville.  Il  ne  se  sauva 
du  carnage  ou  de  linceadie  que  sept  moines. 
L'un  d'eux  portoit  la  croix.  Ce  fut  probable* 
loent  ce  qui  les  fit  épargner.  Toutes  les  placer 
voisines  de  Ham ,  effrayées  du  sort  de  cette 
ville,  apportèrent  leurs  clefs  au  v^^inqoeur.  Les 
Armagnacs  vinrent  le  chercher  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  mais  mieux  composée^. 
On  se  trouva  en  présence  dans  les  environs  de. 
Montdidier.  La  querelle  alloit  se  décider  ^ 
lorsque  les  communes  de  Flandre  déclarèrent 
au  duc  de  Bourgogne  qu'ayant  servi  le  temps 
prescrit, par  leur  engagement,  elles  se  reti- 
roient.  Le  duc  les  supplia  vainement  de  ne  pas 
l'abandonner  à  la  veille  d'une  bataille;  elles 
lui  répondii*ent  qu'il  s'étoit  obligé  de  les  faire 
conduire  sur  la  rive  opposée  de  la  Somme 
après  le  terme  fixé  pour  leur  service ,  et  que , 
s  il  violoit  sa  promesse ,  dès  qu'ils  seroient  à 
Gand,  ils  lui  enverroient  le  comte  de  Chaco*- 
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i4t  I.  lois,  son  ûlSf  taillé  en  pièces.  Elles  se  retirèrent 
en  ravageant  tout  sur  leur  passage  ;  désordre 
inévitable,  parce  que  ces  milices  ne  recevoient 
d'autre  solde  qu^un  habit  à  la  fin  de  la  cam« 
pagne.  Le  duc  de  Bourgogne ,  avec  ce  qui  lui 
.  restoit  de  troupes ,  alla  s'enfermer  dans  Pé- 
ronne.  Il  eût  éié  facile  d'exterminer  ce  reste , 
tant  il  y  eut  de  désordre  et  de  précipitation^ 
dans  la  retraite  ;  mais  les  Armagnacs  aimèrent . 
mieux  marcher  sur  Paris. 

La  reine  étoit  revenue  dans  cette  ville,  éspé^ 
rant ,  après  le  départ  du  duc  de  Bourgogne ,  j 
reprendre  Tautorité  par  le  secours  des  Arma-^ 
gnacs.  Mais,  les  Bourguignons  étant  encore 
en  force  dans  la  capitale,  celte  princesse  sY 
vit  captive  en  arrivant.  On  destitua  la  plupart 
de  ses  officiers,  ainsi  que  ceux  du  roi.  A  la 
milice  des  bouchers  s'étoient  joints  des  arti- 
sans de  toute  espèce.  On  n'entendit  plus  par- 
ler que  de  pillage  et  de  meurtres.  Le  parlement, 
ne  croyant  pas  devoir  rendre  des  arrêts  îm- 
puissans,  ordonnoit  des  processions  auxquelles 
il  assistoit ,  et  prioit  le  Ciel  de  rétablir  la  paix 
entre  les  princes.  Les  Orléanoîs,  loin  d'y 
songer,  ayant  passé  l'Oise  près  de  Verberie, 
marchoient  sur  la  capitale.  Les  troupes  se  flat- 
toient  de  l'espérance  de  la  piller.  Tout  ce  qui 
se  trouva  sur  leur  passage  rendit  les  armes. 
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Saint-Denis ,  après  quelque  résistance  ^  capi-  1411. 
tuia.  Saînt-Cloud  fut  livré  par  trahison.  Parmi 
les  brigands,  qui'^ dévastoient  rile*de-France, 
MontagUo  archevêque  de  Sens,  étoit  un  des 
plus  acharnés.  Le  duc  d^Orléans  fit  sonder  les 
Parisiens  pour  savoir  s'il  pouvoit  espérer  d'en* 
trer  dans  la  ville  par  le  moyen,  des  partisans 
qu'il  y  entretenoit  ;  mais  ceux-ci  étoient  hors 
d'étal  miîme  de  balancer  la  faction  bourguL- 
gnone  soutenuie  par  toute  la  populace.  Plusieurs 
d'entre  les  principaux  Armagnacs  adressèrent 
aussi  un  manifeste  à  rUniversité  qui  étoit  une 
puissance.  Mais  «  la  bainiâ  pour  leur  parti  étant 
|>resque  universelle  dans  la  ville ,  ils  furckit  par 
des  ordonnances  du  conseil  déclarés  ennemis 
de  l'Ëtat  ;  leur  vie  et  leurs  possessions  furent 
abandonnéesà  beux  qui  voudroient  les  attaquer. 
On  avoit  persuadé  au  roi  et  au  dauphin  que  le 
duc  d'Orléans  asptroit  à  la  couronne.  Les  pré- 
dicateurs firent  retentir  toutes  les  chaires  de 
déclamatiotis  contre  les  Armagnacs.  On  leur 
^pliqua  une  bulle  d'excommunication  fulmi-^ 
née  contre  les  compagnies  qui  déyastoient  le 
royaume  après  la  bataille  de  Poitiers.  Cet  ana* 
thème  ayant  été  signifié  au  duc  d'Orléans,  il  ' 
assembla  les  évéques  de  son  parti,  qui  déda-* 
rèrent  qu'il  n'étoit  applicable  qu'aux  Bourgui-* 
gnons,  et  le  héraut  di^duc  de  Bourgogne  lui 
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141 1.  rapporta  cet  acte  de  représailles.  Cependant V 
tous  les  jours  de  fête,  les  curés  de  Paris  inter- 
rompoient  la  messe  pour  renouveler  l'cxcom- 
municalion  prononcée  contre  les  Armagnacs; 
cérémonie 'qui  étoit  précédée  par  Textinction 
des  lumières ,  et  accompagnée  du  son  des 
cloches.  On  faisoit  difficulté  de  baptiser  les 
cnfans  dont  les  pères  étoient  soupçonnés  d^or- 
léanisme.  On  ne  pou  voit  paroi  tre  dans  Paris 
qu'avec  les  signes  de  la  faction  bourguignone , 
une  écharpe  rouge  et  une  croix  de  Saint- André. 
Les  prêtres  en  jctoieut  parés  aux  autels,  et  les 
îmages  des  Saints  chargées.  On  les  attachoit 
aux  enfans  dès  Tinstant  où  ils  voyoient  la  lu- 
mière. Enfm  on  ne  fit  plus  le  signe  de  la  croix 
que  dans  Tordre  renversé,  qui  avoit,  dit-on, 
distingué  le  crucifiement  de  saint  André. 

Le  peuple,  las  de  se  voir  insulter  au  pied 
de  ses  murs  par  les  Armagnacs,  voulut  qu^on 
le  conduisît  à  eux.  Le  com|e.  de  Saint-Paul  et 
le  prévôt  des  Ëssarts  Ty  menèrent.  Mais  ce  dé- 
tachement, sads  ordre  et  mal  armé ,  fut  battuT 
'  par  des  troupes  six  fois  moins  nombreuses  que. 
lyi.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'immolât  ses  chefs  et 
les  principaux  bourgeois  qu'il  accusa  de  trahi-, 
son  et  de  lâch<îté.  11  se  porta  ensuite  sur  le 
château  de  Wiccstre ,  maison  de  plaisance  du 
duc  de  Berry^  qu'il  tcouva.  sans  idéfeuse,  et 
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^qu^îl  brûla  quand  il.  Veut -pille,  quoique  ce 
prince  ne  dût  pas  être  regardé  contme  ennenai , 
n'ayant  fait  aucun  acte  hostile  contre  les  Pari- 
siens. Le  di^c  de  Bourgogne ,  sollicité  par  le 
roi  et  le  daupfaîn,  accourut  au  secours  de  la 
ville.  Il  passa  la  Seine  à  Meulan,  et  entra  dans 
Paris  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  de  ca- 
valerie. Le  peuple,  enivré  de  joie,  ne  vit  toute- 
fois qu'à  regret  des  escadrons  anglois  mêlés 
aux  troupes  françoises.  Personne  ne  voulut 
d'abord  recevoir  ces  étrangers  qui  passèrent 
la  première  nuit  à  cheval.  Le  lendemain  on  les 

-envoya  chez  les  bourgeois  dont  l'attachement 
à  la  faction  dominante  paroissoit  douteux.  Les 
affaires  alors  changèrent  de  face.  La  mauvaise 
saison  approchant ,  plusieurs  saisirent  cette 
occasion  ou  ce  prétexte  pour  quitter  l'armée 
des  Armagnacs.  Ils  perdirent  Saiht-Cloud  qui 
fut  emporté  d'assaut,  et  y  laissèrent  beaucoup 
de  monde  sur  la  place*  Le  commandant,  qui 
l'avoit  livré  aux  Armagnacs,  fut  envoyé  à  là 
mort  avec  cinq  de  ses  complices.  Le  duc  de 
Bourgogne  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  de  sévé- 
rité que  les  lois  civiles  et  militaires  pouvoient 
lustifier  ;  il  livroit  sans  scrupule  au  supplice 
les  prisonniers  de  guerre  qui  s'étoient  attiré  sou 
ressentiment ,  et,  pour  colorer  ses  vengeancea , 
alléguoit  leur  rébellion  envers  la  majesté  royale, 
3.  10 
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i^n.  falsoit  en  ce  temps  que  par  le  transport  Je^ 
sommes  que  les  receveurs  conduisoient  eux- 
mêmes  dans  la  capitale.  La  guerre  étant  allu- 
mée dans  tout  le  royaume,  cette  communi- 
cation .  étoit  devenue  impraticable.  On  con- 
traignit le  parlement  de  donner  une  déclaration 
des  dépôts  judiciaires.  On  ne  put  néanmoins 
la  lui  arracher  que  sous  la  promesse  de  les 
restituer.  Ces  dépôts  étoient  entre  les  mains 
de  quelques  changeurs  ou  marchands  de 
Paris  I  les  receveurs  des  consignations  n'exis- 
tant pas  encore.  Cette  atteinte  à  la  foi  publique 
ne  procura  qu^une  misérable  somme  de  1 2,000  f. 
Les  princes  ne  s'arrêtèrent  point  à  Etampcs, 
qui  appartenoit  au  duc  de  Berry.  Ils  y  mirent 
une  f6rte  garnison.  Le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne  assiégèrent  la  place  au  milieu  de 
Fhiver.  Le  château,  après  s'être  long- temps 
défendu,  se  vit  contraint  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. IJne  partie  de  ceux  qui  s'y  trouvoient 
furent  passés  au  fil  de  Vépée.  Trente  d*entre  eux 
furent  envoyés  à  Paris  pour  amuser  le  peuple 
du  spectacle  de  leur  supplice.  Bourdan  fut 
pris  ensuite.  De  leur  côté,  les  Orléanois  bat- 
tirent et  prirent  le  comte  de  la  Marche  près 
de  Tours.  Un  boucher ,  Tun  des  chefs  de  la 
milice  parisienne,  blessé  à  mort  dans  cette 
action  y  vint  mourir  à  Paris  y  où  il  fut  enterré      j 
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avec  la  pompe  qu'on  avoit   coutume    d'em-    1411. 
ployer  pour  un  priiice.  Le  duc  de  Bourgogne 
assista   aux  funérailles  pour  complaire  à   la 
populace.  .  ' 

Le  roi  d'Angleterre,  jiiigeant  que  le  parti 
bourguignon  acquéroit  june  trop  grande  pré- 
pondérance, retira  le$  six  mille  hommes  qu'il 
lui  avoit  fournis.  C'étoient  les  meilleures 
troupes  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  crut  en 
conséquence  devoir  suspendre  les  hostilités 
jusqu'au  retour  du  printemps. 

Charles,  dans  unmomentlucide,  approuva  la 
conduite  du  duc.  Une  assemblée  générale  pro- 
céda de  nouveau  contre  les  princes  d'Orléans , 
de  Be.rry,  de  Bourbon,  d'Alençon  et  leurs 
partisans.  Le  connétable  d* A Ibret,  Orléanois, 
fut  djsstitué,  et  remplacé  par  le  comte  de 
Saint-Paul.  On  imagina,  pour  se  procurer 
quelques  fonds ,  d'établir  des  commissaires 
^chargés  de  connoître  des  crimes  d'Etat,  et 
autorisés  à  comjcnuer  les  peines  encourues  en  , 
simples  amendes.  Cet  expédient  ne  suffîsoit 
pas  aux  besoins  du  trésor  et  à  l'avidité  de  celui 
qui  en  tenoît  la  clef;  on  imposa  une  taxe  à 
toutes  les  villes  du  royaume.  Celle  de  Paris 
s'obligea  d'entretenir  mille  }iommes  d'armes , 
cinq  cents  arbalétriers  et  autant  de  pionniers. 
.De  leur  côté,  les  princes  ligués  s'asscm-    14^2. 
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x4i3.  ]blèrent  à  Orléans.  Le  dnc  de  Berry,  se  voyant 
traiter  en  ennemi ,  s'étoit  déclaré  ouvertement 
pour  eux.  Ils  résolurent  d'abord  de  ne  rien 
épargner  pour  enlever  à  la  faction  bourgui- 
gnone  Talliance  des  Anglois.  Ils  y  réussirent. 
Leur  adversaire,  instruit  de  ce  projet,  essaya 
de  le  traverser;  mais  les  offres  qu'il  fit  à  la 
V  cour  de  Lpndres,  étant  bien  moins  avantageuses 
que  celles  des  Orléanoîs,  ne  purent  les  ba- 
lancer. Ceux-ci  promirent  tous  leurs  efforts 
pour  faire  rendre  à  la  domination  angloise  les 
places  de  la  Guîenne  qui  lui  avoient  été  en- 
levées depuis  le  traité  de  Bretîgny.  Ils  p#0" 
«  mirent  de  ^re  hommage  à  Henri  de  quinze 
cents  forteresses  qu'ils  possédoient  dans  cette 
province.  Le  duc  de  Berry  se  déclaroît  son 
vassal  pour  le  comté  de  Poitiers ,  dont  la  pro- 
priété devoit,  après  sa  mort,  devenir  celle 
de  l'Angleterre.  Le  duc  d'Orléans  sti^uloit  les 
mêmes  conditions  relativement  au  comté 
d'Angoulême,  et  rendoit  de  plus  hommage 
du  comté  de  Périgord.  Pour  tant  de  conces- 
sions ,^  Henri  s'engageoit  seulement  à  fournir 
uti  secours  de  mille  hommes  d'armes  et  de 
trois  mille  archers  à  la  solde  des  princes. 

Les  instructions  données  aux  négociateurs 
des  Orléanois,  étant  tombées  entre  les  mains 
du  duc  de  Bourgogne,  furent  lues  au  conseil 
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d'Etat  dans  une  séance  à  laquelle  assistoient  1412. 
le  roi,  des  princes  du  sang ,  de  notables bour« 
geois  et  rUnîversité.  Parmi  les  papiers  de  cet 
envoyé  se  trouva  un  plan  de  réforme  qui  con« 
tenoit  entr'autres  projets  celui  d  une  taxe  pro- 
portionnelle sur  les  terres  (c'est  le  système 
proposé  ensuite  par  Vauban) ,  celui  de  Téta- 
blisscment  de  magasins  publics  pour  les  blés, 
de  la  saisie ,  au  profit  du  gouvernement ,  de 
tous  les  terrains  non  cultivés ,  et  des  édifices 
tombés  en  ruine  parla  faute  des  propriétaires , 
enfin,  d'une  injonction  à  tous  les  sujets  du 
royaume  de  travailler  sous  peine  d'être  bannis 
comme  inutiles ,  et  même  nuisibles  à  la  so-  ' 
ciélé.  Le  prévôt  des.marchands  et  les  échevins 
qui  assistoient  aussi  à  cette  séance  deman- 
dèrent au  chancelier  la  lecture  d'un  acte  par 
lequel  les  princes,  dispit-on,  s'étoient  en- 
gagés à  détrôner  le  roi  ;  il  répondit  que  cet 
acte  n'étoit  pas  en  sa  possession  :  maïs  il  af- 
firma ravoir  vu,  et  le  dauphin  fit  la  même 
déclaration.  De  plus  ,  on  prétendit  que , 
dans  une  assemblée  tenue  à  Bourges ,  les 
princes  de  la  faction  orléanoise  avoieht  juré 
la  destruction  du  roi  ,  du  dauphin  ,  de 
Paris ,  et  même  de  la  France.  On  dit  avoir 
reçu  des  lettres  qui  proju voient  la  vérité  de 
cette  absurde  accusation,  imaginée  pour  rc- 
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1412.  doubler  la  haine  de  la  multitnde  contre  les 
Armagnacs.  Ceux-ci  furent  de  nouveau  pros- 
crits et  dévoués  à  Tanathème.  Le  frère  de  la 
reiïie ,  Louis  de  Bavière ,  soupçonné  de  leur 
être  attaché  9  fut  contraint  de  quitter  Paris. 
Un  détachement  bourguignon  pilla  ses  équi* 
pages  sur  la  roule. 

Le  duc  de  Bourgogne,  profitant  de  la  re- 
traite des  princes,  avoit,  dès  Tannée  précé- 
i   dente,  attaqué  leurs  Etats  séparément  et  avec 
,  succès.   Dans  celle-ci ,  il  se  mit  de  bonne 
heure  en  campagne,  pour  prévenir  l'arrivée 
du  secours  que  ses  ennemis  attendoient  de 
l'Angleterre.  Partout  il  eut  l'avantage.  Le  roi 
lui-itiéme  s'avança  vers  le  Berry.  La  plupart 
des  villes  qui  se  trou  voient  sur  sa  route  lui  en 
présentèrent  les  clefs.  Son  armée  grossissant 
à  chaque  pas ,  il  se  présenta  sous  les  murs  de 
Bourges  avec  cent  mille  hommes  de  cavalerie , 
s'il  faut  en  croire  Monstrelet.  Le  siège  traîna 
en  longueur,  et  les  deux  partis  eurent  à  souffrir 
de  la  disette.  Le   duc  de  Berry,  craignant 
d'être  forcé  dans  sa  capitale ,  demanda  un  ac- 
commodement. Le  duc  de  Bourgogne  ne  vou- 
loît  lui  accorder  que  les  plus  dures  conditions. 
Quelques  François ,  attachés  véritablement  à 
leur  patrie,  firent  sentir  au  dauphin  que  son 
beau-père  ,^  pour  son  intérêt  et  par  animosité  ^ 
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ruinoitlé  royaume;  que  le  Berry,  alors  le  théâtre  1412, 
de  la  guerre,  alloit  retourner  à  la  couronne  de 
France  par  la  mort  prochaine  du  possesseur , 
déjà  septuagénaire;  qu'ainsi  on  armoit  le  roi 
contre  lui-même.  Ils  représentèrent  que  l'armée 
des  assiégeans  étoît  ravagée  par  une  cruelle 
épidémie.  Ce  jeune  prince  dit  au  duc  de  Bour- 
gogne qu^il  falloit  termina  une  guerre  qui 
dcvastoit  la  France.  Le  duc  /contraint  de  dis- 
simuler, parut  entrer  dans  les  sentimens  ûp 
son  gendre.  En  conséquence  on  fut  bientôt 
d'accord.  On  convint  à  Bourges  de  s'en  tenir 
au  traité  de  pacification  fait  à  Chartres. 

A   peine   cette  convention  fut-  elle   faite , 
qu'on  apprit  l'arrivée  du  secours  anglois ,  dé- 
t>arque  à  la  Hougue ,  en  Normandie.  Le  duc 
de  Clarence  qui  commandoit   ces  troupes, 
ayant  appris  le  trs^té  de  Bourges ,  ravagea  tout 
le  pays  qu'il  parcourut ,  quoique  les  deux  Etats 
fussent  en  paix.  Elles  pillèrent  la  Normandie 
et  cinq  autres  provinces.  On  fut  encore  obligé 
d'acheter  leur  retraite.  Le  duc  de  Clarenée 
traversa  le  royaume  pour  se  rendre  dans  la 
Guienne ,  où  il  reprit  quelques  places ,  aidé 
parle  comte  d'Araaagnac,  qui  n'avait  pas  voula 
accéder  à  la  pacification  de  Bourges. 

Pour  donner  au  traité  fait  en  cette  ville  la 
garantie  du  serment,  tous  Ifcs  princes  et  les 


l54  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

1412.  grands  du  royaume ,  plusieurs  notables  bour-» 
geoîs  de  Paris  et  des  principales  villes  de 
France  furent  convoqués  à  Auxerre.  Le  duc 
de  Bourgogne  y  vouloit  consommer  un 
crime  dont  Tatrocité  semble  à  peine  croyable. 
Afm  de  se  débarrasser  de  tous  ses  ennemis  à 
la  fois ,  il  projetoit  d'y  faire  égorger  les  ducs 
de  Berry,  d'Orléans,  de  Bourbon,  et  le  comte 
de  Vertus,  et  fit.  part  de  son  dessein  à  des 
ËssarLs,  qui,  peut-être  effrayé  de  la  grandeur 
du  forfait ,  osa  le  désapprouver.  Le  duc ,  forcé 
de  le  ménager  après  cette  effroyable  confi- 
dence ,  ne  lui  pardonna  jamais.  Le  duc  et  le 
ministre  dissimulèrent  réciproquement^  Mais 
.xelui-ci,  qui  connoissoit  bieil  Tautre ,  songea 
dès  lors  à  se  mettre  à  couvert  de  son  ressenti- 
ment,  et  fit  avertir  les  intéressés  du  danger  qui 
les  menaçoît.  Ils  vinrent  au  rendez- vous  avec 
une  escorte  imposante.  Tous  les  princes  fran- 
çois  s'engagèrent  dans  cette  entrevue  à  s^abs- 
tenir  de  toiite  alliance  étrangère ,  notamment 
avec  l'Anglois.  L'assemblée  d' Auxerre  finit 
par  des  fêtes,  dans  lesquelles  ces  princes  se 
témoignèrent  une  affection  réciproque  qu'ils 
étoient  bien  éloignés  de  sentir.  On  vit  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  sur  k  même  cheval. 
Mais  l'habit  de  deuil  que  portoit  toujours  le 
premier  depuis  le  meurtre  de  son  père ,  et  qui 
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sembloit  lui  rappeler  sans  cesse  les  sentimens    1412. 
qu'il  devoît  à   l'assassin,  faisoit  assez  com-^ 
prendre  ce  qu'il  falloit  penser  de   ce  feint 
abandon. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  par  cette  paix ,  de- 
meuroit  toujours  le  maître  de  l'Etat.  La  faction 
orléanoise  ayant  <fté  réduite  à  la  solliciter ,  se 
trouvoit  dans  un  état  d'humiliation,  qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  disputer  le  pouvoir  à 
son  heureux  adversaire.  Mais  il  se  forma  bien- 
tôt un  parti  non  moins  redoutable  pour  le 
duc.  Le  dauphin,  qui  avoit  déjà  baissé  voir  son 
mécontentement  au  siège  de  Bourges,  ne 
tarda  pas  à  en  donner  de  nouvelles  marques. 
Etant  à  Melun ,  il  manda  le  duc  d  Orléans 
et  le  comte  de  Vertus ,  son  frère ,  leur  fit 
l'accueil  le  plus  favorable ,  et  prit  dans  sa  mai- 
son deux  gentilsbomm^ ,  de  tout  temps  atta- 
chés au  parti  de  ces  princes.  Il  donna  une 
plus  grande  mortification  au  duc  de  Bour- 
gogne, en  rétablissant  je  fils  de  Mpntagu 
dans  'l'office  de  chambellan ,  et  en  lui  faisant 
restituer  une  partie  des  biens  confisqués  sur 
son  père;  de  plus,  il  déclara  publiquement 
que  la  condamnation,  trop  précipitée,  du 
grand-maître  Montagu  avôit  été  l'ouvrage  de 
la  haine  plutôt  que  de  la  |4istice ,  et  il  fit  vé^ 
tablir  sa  mémoire. 
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i4i2.  Ces  dispositions  du  dauphin  présageoienfc 
de  nouveaux  troubles ,  et  tout  annonçoit  d'atl^ 
leurs  que  la  paix  de  Bourges  ne  durerolt  pas 
plus  long-temps  que  les  autres  pacifications 
qui  Tavoient  précédée.  L'exécution  des  clauses 
convenues  rencontra ,  dès  les  premiers  jours  « 
des  obstacles  insurmontables.  On  avoit  sti^ 
pulé  la  restitution  des  charges  et  des  biens  ' 
confisqués  sur  les  Orléatiois;  mais  ceux  qui 
'  a  voient  profité  de  ces  confiscations,  soutenus 
de  leurs  protecteurs ,  éludoient  toutes  lea 
demandes.  Après  que  le  roi  avoit  donné 
Tordre  de  rendre  leurs  héritages  aux  anciens 
possesseurs,  les  nouveaux  obtcnoient  de  lui- 
même  des  ordres  contraires.  Les  magistrats  ne 
sachant  auxquels  les  déférer ,  les  biens  confis- 
qués  ne  rentroient  pas  dans  les  mains  de  leurs 
véritables  propriétaires.  Le  duc  de  Bourr 
gogne  favorisoit  ces  injustices  pour  amener , 
sans  qu'on  pût  lui  en  faire  un  reproc^he  ,  la 
rupture  de  la  paix  à  laquelle  son  gendre  Favoit 
contraint  d'accéder. 

Dans  rintention  de  brouiller  de  plus  en 
plus  les  affaires,  et  de  perdre  ceux  qu'il  haïs-r 
soit,  il  avoit  engagé  le  roi  à  convoquer  à 
Paris  une  assemblée  générale  pour  remédier 
aux  desordres  de  Tadministration.  La  plupart 
des  princes  s'y  rendirent.  Le  duc  <l'Orléans 


tt  son  frère  le  comte  de  Vertus ,    ne  furent    141a. 
pas  de  ce  nombre*  Une  chronique  du  temps 
rapporte   qu'ils  avoient  été  avertis  par  des 
Essarts  d'tm  nouveau  complot  formé  gar  le  duc 
de  Bourgogne  contre  leurs  jours- 

L^asscmblée  s'ouvrit ,  et  un  carme ,  docteur 
en  théologie ,  fut  chargé  de  présenter  un  mé- 
moire sur  les  vices  de  Tadministration,  et  les 
moyens  d'y  remédier.  Ce  moine ,  nommé  Pa- 
villy,   n'épargna  personne,   et  désigna,  par 
leurs  noms,  tous  ceux  qu'il  jugeoit  coupables, 
officiers,  magistrats,  ministres,  La  dépréda- 
tion des  revenus  du  royaume  étant  le  prin- 
cipal objet  de  son  mémoire ,  il  détailla  toutes  • 
les  friponneries  de  ceux  qui  les  manioicnt  ,^et 
conseilla  de  les  réduire  à  la  fortune  quHl$ 
avoient  quand  ils  commencèrent  à  s'en  mêler. 
Le  plus  maltraité  de  tous,  ce  fat  des  Essarts  , 
qui ,   à  la  charge  de  prévôt  des  marchands  , 
en  réunissoit  une  foule  d'autres,  notamment 
celle  de  surintendant  des  finances.   Il  étoit 
accusé ,  par  le  mémoire ,   de  concussion ,  de 
péculat ,  d'altération  des  monnoies ,  et  de  plu-, 
sieurs  autres  crimes    non  moins  odieux.  Il 
avoit ,  à  la  vérité ,  détourné  des  sommes  im- 
menses ;  mais  on  prétend  qu'il  les  avoit  re- 
mises au  duc  de  Bourgogne  ,  et  que  la  crainte 
de  s'attirer  son  ressentiment  l'empêcha  de  se 
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i4xa.  disculper  sur  ce  point.  Le  mémoire ,  concerté 
sans  doute  avec  ce  prince  »  se  terminoit  par 
réloge  de  ses  services.  Il  répandit  la  terreur 
^  parmi  tous  les  financiers  :  les  uns  se  réfu- 
gièrent dans  des  églises  ;  d'autres  se  rache- 
tèrent, et  le  prix  de  leurs  rançons  tourna 
au  seul  profit  de  leurs  protecteurs.  Un  grand 
nombre  fut  arrêté.  Des  Essarts  se  sauva  de 
Paris  sous  un  déguisement,  et  s'enferma  dans 
Cherbourg  dont  il  éloit  gouverneur. 

x4i3.  Mais  bi.entôt  ce  prévôt  des  marchands,  ap- 
puyé par  le  dauphin ,  qui  prit  ouvertement  à 
tâche  de  mortifier  le -duc  de  Bourgogne ,  re- 
vint à  Paris ,  où  il  s'empara  de  la  Bastille. 
On  publia  que  ,  d'accord  avec  Théritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  il  avoit  le  projet  de 
Tenlevcr  de  la  capitale  ,  et  que  les  princes 
d'Orléans  l'y  ramèneroient  en  état  de  donner^ 
la  loi  à  tous  ceux  qui  lui  faisoient  ombrage. 
Sur  ce  bruit ,  les  partisans  du  duc  de  Bour- 
gogne se  rassemblent.  Les  bouchers,  sur- 
nommés les  Càbochiens,  du  nom  de  Caboche, 
un  de  leurs  chefs  les  plus  accrédités ,  se 
portent ,  avec  une  foule  de  peuple ,  à  la  Bas* 
tille.  Des  Essarts ,  et  son  frèr^ ,  qui  s'y  trouvoit 
avec  lui ,  se  livrent  entre  les  mains  du  duc 
de  Bourgogne ,  sur  la  fgi  de  ce  prince  qui 
leur  promit  sûreté  entière ,  et  les  fit  conduire^ 
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au  Louvre.  La  populace ,  enhardie  par  ce  pre-  1413. 
mier  succès ,  court  à  Fliôtel  du  dauphin ,  en 
brise  les  portes;  les  chefs  de  ces  rebelles 
entrent  dans  son  appartement,  et  demandent 
,  qa^ôn  leur  livre  les  traîtres  qui  Tenvironnent , 
menaçant,  si  Ton  s  Y  refuse,  de  les  prendre 
et  de  les  massacrer  à  ses  yeux.  L^  duc  de 
Bourgogne  survient ,  comme  pour  insulter  au 
malheur  de  son  gendre ,  qui  lui  dit  avec  ferr 
meté  :  «  Cet  outrage  m'est  fait  par  votre  con- 
}>  seîl  y  car  les  gens  de  votre  maison  en  sont 
»  les  principaux  auteurs.  Vous  vous  en  repen- 
»  tirez ,  et  vous  ne  serez  pas  toujours*  le 
»  maître.  »  Le  duc  répondit  qu'il  seroit  mieux 
informé  quand  sa  colère  seroit  apaisée.  Le 
dauphin  voit  saisir  en  sa  présence  un  grand 
nombre  d^ofïiciers  dc.sa  maison,  qu'on  amène 
prisonniers  à  l'hôtel  même  de  son  beau-père. 
Quelques  uns  sont  massacrés  en  chemin.  Le 
lendemain ,  les  séditieux  somment  le  duc  de 
Bourgogne  de  leur  remettre  des  Essarts;  som- 
mation sans  doute  concertée  avec  le  duc,  ou 
qui,  en4out  cas, entroit  dans  ses  vyes.  Il  le  fait 
transférer  au  Châtelet.  Tout  le  mobilier,  que 
le  proscrit  avoit  cru  mettre  en  slireté  à  la 
Bastille ,  devint  la  proie  de  la  populace.  Le 
dauphin  ,  dès  ce  moment ,  assiégé  par  elle  nuit 
et  jour  dans  Thôtél  de  Saint-Paul,  devint  son 
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i4i3.  prisonnier.  Les  chefs  de  la  révolte  prirent  le 
chaperon  blanc  pour  marque  distinctive.  Oh 
n'osa  plus  parpitre  en  pulxlic  sans  ce  signe  de 
ralliement  adopté  par  la  faction  dominante. 
Un  chirurgien  eut  Tinsolence  dVn  présenter 
un  au  roi  dans  la  rue ,  et  4e  le  contraindre  à 
l'accepter.  Tout  le  monde,  jusqu^aux  princes, 
fut  oblige  de  s'en  munir  pour  conserver  la 
vie.  On^  le  demandoit  aux  factieux  avec  ins- 
tance ,  et  leur  refus  étoit  un  signe  de  pros- 
cription. Les  massacres  et  les  violences  de 
tout  genre  recommencèrent  avec  fiireur.  Le 
carme  Pavilly ,  devenu  l'orateur  des  factieux  ^ 
les  poussoit  sans  cesse  à  de  nouveaux  attentats. 
Quelques  jours  après  ce  premier  soulèvement, 
ils  vinrent  à  Thôtel  de  Saint- Paul ,  où  les 
princes  étoient  assemblés  ;  les  chefs  expo- 
sèrent d'abord  les  abus  dont  ils  demandoient 
la  réforme ,  et  présentèrent  ensuite  au  dau- 
phin une  liste  de  proacription ,  dont  il  fallut 
quHl  souffrît  la  lecture  :  elle  contenoit  les 
noms  de  soixante  malheureux  ;  vingt  qui  se 
trbuvoient  présens ,  furent  arrêtés.  On  cita 
les  absens  à  son  de  trompe  ;  et,  de  peur  qu'ils 
ne  s'échappassent,  on  ferma  les  portes  de  la 
.  ville ,  et  l'on  posa  des  côrps-de- garde  par- 
tout. Bientôt  la  populace  revint  plus  nom-^ 
Jbreuse,  et  contraignit  le  roi  de^lui  donner 
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audîedce.  Le  moine  Pavilly  prononça  un  dis-  i4i3. 
cours  plein  d'invectives  contre  le«  painistres 
et  les  principaux  xjfficiers  de  la  cour  ;  et  les 
compagnons  de  sa  révolte, présentant  une  nou- 
velle liste  cte  proscrits/ déclarèrent  'qu'ils  ne 
se  sépareroient  qu'après  qu'on  les  leur  auroit 
livrés.  Ijc  frère  de  la  reine ,  Louis  de  Bavière , 
étoit  le  premier  inscrit;  il  s'y  trouvoit  aussi 
vingt  dames  ou  demoiselles  attachées  à  la 
reine  et  à  la  dauphine,  entre  autres  une  dame 
Dttcbâtel.  Vainement  le  dauphin  et  sa  mère  ^ 
mirent  en  usage  tous  les  moyens ,  jusqu'aux 
prières  et  aux  larmes ,  pour  désa**mer  les  re- . 
belles;  il  fallut  céder  à  la  force*  Les  proscrits  » 
sans  distinction,  liés  deux  à  deux ,  et  mis  sur 
des  chevaux,  furent,  au  milieu  des  outrages 
de  la  populace  ,  menés^  en  prison^  et  le. roi 
fut  obligé  de  nommer  des  commissaires  pour 
faire  leur  procès,  et  d'approuver  aulhenti- 
quement  toutes  ces  insolences  et  tous  ces 
attentats.  Les  rebelles  essayèrent  d'obtenir 
aussi  l'approbation  de  l'Université;  mais  elle  . 
eut  le  courage  de  la  xefusen»  Les  prisons  de 
Paris,  se  remplis&oièni  d'infortunés  des  deux 
sexes,  qq'on  accusoit  d'être  opposés  aux  Bour- 
guignons. Nul  n'étoit  assuré  de  sa  Kberlé  ou 
(h  sa  vie  ;  Jes  pj^Pda$f,  les  amis  ,  les  voisins  se 
redoutaient  «mutuellement.  Uù  grand  nombre 
3.  lï 
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i4i3.  de  ceux  qu^on  àvoit  jetés  dans  les  cachots  y 
furent  massacres ,  ou  furent  précipités  dans  la 
Seine  pendant  la*  nuit.  Ua  des  plus  féroces 
capitaines  de  la  milice ,  nommé  Jacqueville , 
V  fendit  la  tête ,  d'un  coup  de  hache ,  à  un  jeune 
seigneur  prisonnier ,  et  fit,  de  sa  seule  auto- 
rité ,  couper,  le  cou  ,  dans  les  Halles ,  à  un  . 
écuyer  du  dauphin. 

Xe  prinâpal  moteur  de  ces  troubles,  le  duc 
de  Bourgogne ,  nVtoit  pas  lui-même  sans  in- 
quiétude. Il  savoit  que  le  peuple  est  un  monstre 
féroce,  qui  dans  sa  fureur  dévore  quelquefois 
celui  qui  le  déchaîne.  Il  éloigna  son  fils  unique , 
et  l'envoya  dans  le  Brabant,  pour  ne  pas  Tex- 
poser  avec  lui  aux  hasards  d'une  révolution  ;  il 
sentoit  qu'il  n'étoitplus  le  maitrede  lapopulace 
qu'il  avoit  soulevée.  Chaque  jour  elle  abolissoit 
ou  dictoit  des  lois  auquelles  le  conseil  étoit  forcé 
de  souscrire.  Les  factieux ,  aspirant  au  titre  de 
législateurs ,  firent  une  compilation  des  anciens 
règlerhens,  y  ajoutèrent,  ou  en  retranchèrent 
ce  qui  leur  parut  convenable ,  et  donnèrent 
leur  nom  à  un  nouveau  Code ,  qu'on  appela 
les  Ordonnances  Cabochiennes.  Elles  furent 
enregistrées  au  parlement,  en  présenqe  du  roi 
et  dos  princes.  Les  factieux  établirent  un  em- 
prunt forcé  pour  soutenir  ila»guerre  contre  les 
Anglois ,  et  en  firent  eux-*niémes  la  répartition , 
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la  recette  et  la  dépense  ;  ils  emprisonnèrent    1413. 
ceux  qai  ne  vouloient  ou  qui  ne  poavoient  pas 
payer ,  et  pillèrent  leurs  maisons. 

Des  Essatts  espéroit  sa  délivrance  de  cette 
anarchie.  Le  peuple,  alors  tout  puissant,  Fa- 
voit  aimé;  il  comptoit  sur  le  retour  de  sa 
faveur  ;  mais  ce  peuple  Fabandonna  :  il  fut  à 
son  tour  jugé  par  des  commissaires ,  et  con- 
damné à  réchafaud.  Tandis  qu'on  Ty  trainoit, 
il  sourioit  a  la  multitude,  se  flattant  qu'elle 
alloit  le  délivrer.  Elle  le  vît  mourir  sans  faire 
aucun  mouvement.  Son  frère,  Antoine,  fut 
au  moment  d'éprouver  son  sort  ;  c'est  lui  qui , 
sans  doute  en  actions  de  grâces  de  sa  déli- 
vrance ,  a  fait  ériger  cette  statue  colossale  de 
saint  Christophe ,  qu'on  voit  à  N.o*re-Dame. 
Â  côlé ,  se  trouve  la  sienne ,  ornée  d'une  ins-* 
criptîon. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  goûta  pas  long- 
temps la  satisfaction  d'être  débarrassa  d'un 
ministre  qui  lui  avoît  déplu.  Un  orage  se  for- 
raoit  au  même  instant  contre  lui.  Le  dauphin 
avoît  plusieurs-fois  tenté,  èaûs  succès,  d'é- 
chapper à  la  surveillance  des  rebelles  :  ils  le 
gardoient  à  vue.  Un  de  leurs  chefe,  Jacque-  - 
ville',  poussa  l'impudence  jusqu'à  prétendre 
droit  d'inspection  stfr  sa  conduite ,  daftis  Tinté- 
rieur  du  palais.  Passant  aVe<i  le  guet,  près  d« 

II.  .    , 
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i4i3.  rhôtel  de  Saint-Paul,  il  monte  à  Tappartç^* 
iQeni:  du  prince ,  où  Ton  dansoit ,  lui  reproche 
cet  amusement  «  et  accuse  le  seigneur  de  la 
,TrémoilIe,  qu'il*  accable  d'invectives,  d'être 
le  ministre  de  ces  plaisirs ,  qu'il  appelle  in- 
décons.  Le  dauphin,  indigné,  se  précipite  sur 
l'insolent  capitaine,  e^  l'eût  tué,  sans  une 
cuirasse  cachée  qui  le  garantit.  La  Tremoille 
alloit  être  massacré  par  le  guet;  le  duc  de 
Bourgogne  survint  et  le  sauva.  Le  dauphin,  au 
désespoir  des  affronts  qu'il  essuyqit  chaque 
jour,  venoit  de  s'adresser  aux  Armagnacs: 
ccTix-ci  ne  dcmandoient  pas  mieux  que  de 
l'assUter.  Les  princes  qui  étoientà.la  tète  de 
cette  faction ,  instruits  de  tous  les  événe- 
mens  de  1^  capitale ,  et  par  les  lettres  du  dau- 
phin ,  et  par  le  duc  de  Berry,  demeuré  seul 
d'entr'eux  à  la  cour,  jugèrent  que  les  cif cons- 
tances leur  étoient  favorables.  Leur  ligue  ve- 
noit de  se  fortifier  par  la  jonction,  du  roi  de 
Sicile  et  du  duc  de  Bretagne.  JLa  guerre  civile 
paroissoit  au  mpment  de  recompiencer.  Les 
priifices  confédérés  firent  faire  à  cet  égard  des 
représentations  au  roi  et  au  dauphin  :  il  £u  t  con- 
^  venu  qu'on  nommeroit  des  plénipotentiaires 
de  part  et  d'autre^  pour  terminer  les  con- 
testations survenues  depuis  la. paix  d'Aux^rre. 
Ces  députés  s'assemblèrent  à  Pontoise.  Le  duc 
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de  Bourgogne  n-osa  pas  s'opposer  ouverte-  i4t3. 
ment  à  la  paix  ;  dés  envoyés  assistèrent  même 
en  son  nom^  ce  congrès.  On  y  arrêta  la  ces- 
sation des  hpstilités,  le  licenciement  des 
troupes,  la  restitution  des  plaqcs  prises,  et 
Ton  promit  Toublî  de  toutes  les  injures.  Oa 
inséra  dans  le  traité  une  clause  propre  à  ras- 
surer les  Parisiens  sur  la  crainte  des  punitions 
qu'ils  avoient  méritées  ^  afin  d'ôter  aux  fac- 
tieux tout  prétexte  de  s'opposer  à  la  paix-  Ce 
projet  de  pacification ,  présenté  au  roi,  fut  par 
lui  envoyé  an  parlement,  qui  ne  pouvôit  que 
li'approûvcr.  Déjà  les*  honnêtes  bourgeois  de 
Paris ,  animés  par  les  exhortations  de  l'àt^at- 
géoéral,  des  Ursins,  s'étoient  attachés  à  éclai- 
rer le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts,  et  à  lui 
liaire  sentir  qu*il  ctoit  le  jouet  d'une  troupe  de 
scélérats  qui  se  faisoient  un  patrimoine  des 
malheurs  publics.  Ceux-ci  firent  courir  te 
bruit  que  les  princes ,  e» faisant  la.paix,avoient 
pour  but  de  détruire  la  ville, .d'en  massacrer 
lés  principaujc  habitans,  et  d'en  donner  les 
femmes  pou^r  épouses  â  leurs  valets  r  ils  vinrent 
irlêroe  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  demander  avec 
insolcfice  que  les  articles  du  projet  de  traité 
leur  fussent  communiqués.  Sur  le  refus  qui  en 
Sut  fait,  ils  s'emparèrent  de  l'Hôtel-de- Ville  , 
espérant  y  faire  rejeter  tout  moyeu  d'accora--    -   . 
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i4i3.  modement;  mais,  quoiqu  Us  y  fussent  les  plus 
forts ,  on  décida  que  les  voix  touchant  la  paci- 
iicalioii  scroient  recueillies  dans  tous  les  quar« 
tiers  de  la  ville.  Le  lendemain ,  un  des  çhtb 
de  la  révolte  voulut  haranguer  le  peuple  assem- 
blé ;  mais  le  peuple  ne  vouloit  pfus  que  la  paix. 
Le  parlement ,  les  autres  cours  souveraines  et 
rUniversité ,  allèrent  supplier  le  roi  de  ratifier 
le  traité  de  Pontdise.  Cependant,  trœs  mille 
séditieux,  assemblés  près  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  se  disposoient  à  marcher  vers 
Tfaôtelde  Saint- Paul  ;  k  duc  de  Bourgogne  lui- 
même,  sentant  qu  ils  n'étoient  pas  en  force,  les 
fit  retirer.  Ce  prince ,  pour  faire  bonne  conte- 
nance ,  vint  se  joindre  au  dauphin ,  qui  montoit 
à  cheVIat ,  ainsi  que  le  duc  de  Berry.  Leur  cor- 
tège ,  grossi  à  chaque  instant  par  une  foule  de 
bourgeois,  en  armes,  fut  bientôt  de*plus  de 
trente  mille  hommes.  Ils  allèrent  d'abord 
inettre  en  liberté  les  seigneurs  de  la  cour 
emprisonnés  par  les  Cabochiens,  et  se  ren- 
dirent ensuite  à  rHôteMe-Yille.  Le  dnC  de 
Bourgogne,  malgré  la  tranquillité  qu'il  affec- 
toit,  ressentit  de  la  crainte,  et  ne  s'en  cacha 
pas  à  des  Ursîns ,  qui  le  rassura.  La  paix  fut 
annoncée  sur  la  place  de  THôtel-de-YiHe.  Le 
gouvernement  de  la  capitale  fut  rendu  au  duc 
de  Berry.  Quelques  jours  après,  le  duc  de 
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Bourgogne  tenta  d^enlever  le  roi  dans  une  1413. 
cliâsse  à  Yincennes.  Son  projet  ayant  échoue , 
il  n'osa  rentrer  dans  Paris  :  quelques  uns  de 
ceux,  qui  Tavovent  secondé  dans  cette  tentative 
furent  pris  et  punis  du  dernier  supplice.  On 
trouva  chez  un  dVux  une  liste  de  quatre  . 
cents  pères  de  famille  proscrits  ^  ainsi  que  les 
leurs. 

Tout  changea  de  face  à  la  cour  et  à  la  ville  ; 
les  Bourguignons  désertèrent  Tune  et  Tautre. 
Les  princes  ligués  s^étoient  engagés  à  ne  pas 
centrer  dans  Paris;  ils  ne  tinrent  point  leur 
engagement.  Â  la  croix  hourguigmone  ,  on 
vît  succéder  Técharpe  des  Armagnacs^.;  les 
statues  en  furent  affublées  dans  les  églises; 
'  tous  les  ministres  et  les  principaux  officiers, 
nommés  par  les  Bourguignons,  furent  rem- 
placés par  des  créatures  de  la  maison  d'Or- 
léans. Le  roi  révoqua  les  ordonnances  données 
contre  les  princes,  et  enjoignit  aux  ecclésias- 
tiques d'annoncer  dans  les  chaires  que  jus- 
qu'alors il  avoit  été  déçu,  séduit,  ^t  tnal 
iitformé.  Ils  rétractèrent  les  anathèmes  lancés 
contre  le  parti  qui  triomphoit^  et  les  fulmi- 
nèrent contre  celot  qui  venoit  de  succomber. 
Les  rimeors,  à  leur  exemple,  -eliantcrent  la 
palinodie  ,^  et  tournèrent  leurs  épigrammes 
contre  le  Bourguignon. qu ils  avoient  exalté 
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i4i3.  la  veille  de  la  rëvolution.  QMlqaes  nos,  plu» 
courageux  9  firent  des  complaintes  en  sot» 
honneur  ;  mais  il  ji'y  auroit  pas  eu  de  sûreté 
à  les  chanter  publiquement.  Charles  d^Âlbret 
fut  rétabli  dans  sa  charge  de  connétable  qu'a- 
voit  exercée  le  comte  de  Saipl-Paul.  Le  comte 
d'Armagnac -qui,  conjointement  avec  les  An- 
glois  vvenoît  de  commettre  des  hostilités  envers 
la  France ,  fut  reçu  à  Paris  comme  le  libéra- 
teur de  l'Ëlat,  et  Ton  publia  un  édit  contre 
les-  auteurs,  des  derniers  troubles  et  leurs 
complices. 

Cependant  9  le   duc  de  Bourgogne ,  retiré 
daps  ses  Etats  de  Flandre ,  se  disposoit  à  ré- 
parer réchec  qu^'il  venait  d'essuyer.  11  rassem-  ' 
bloit  à  la  fois  les  forces  des  Pays-Bas  et  de  la 

y  Bourgogne.  Le-daùphin,  qui  avoit  cru  que  la  . 
faction  d'Orléans  lui  rendroit  sa  liberté, 
voyant  cette  attente  déçue ,  appela  son  beau-' 
père  à  ^pn  secours.  .Quelque  temps,  après  9  il 
reçut  un  afli  ont  qui  augmenta  son  mécontente- 
ment ;:,et  lui,  Ht  redouMer^ses  instances.  Quatre 
jemiej^  ^seigneurs  de  sa,  cour.,  .  q«i .  avaient 
peut-être  eii  part  à  sa  préioîère  décd arche , 
furent'  arrêtée  çii  sa  présence ,  de  Tordre  d^ 
la  reine ,  qui  viat  elle-même  avec  les  princes 
du  sang ,  ordonner  cette  expédition  au.Louvre> 
qu  il  babitoit  en  ce  mqment  11  fut  91  sensible  à 
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'  une  telle  mortification ,  qu'il  vouloit  sortir  pour    i4i3. 
rëclamcr  le  secours  du  peuple.  Les  princes  le 
retinrent.  De  ces  quatre  courtisans ,  trois  furent 
relâchés  au  bout  de  quelques  jours,  mais  à 
condition  de  ne  plus  approcher  le  dauphin  j 
et  Tautre  fui  délivré  de  la  tour  de  Montlhéry , 
où  il  étoit  enfermé ,  par  des  gens  de  guerre 
que   son  père  avoit  chargés   de   ce  coup  de 
main.  Le  duc  de  Bourgogne,  profitant  de  cette 
mésintelligence ,  accourut  à  son  tour  sous  les 
murs  de.  Paris.  Onze  mille  hommes  prirent 
les  armes  dans  la  ville.  Le  dauphin  fit  publier 
que  le  duc  de  Bourgogne  en  imposoit ,  en  di- 
sant qu'il  étoit  venu  à  la  prière  de  son  gendre. 
Ijc  duc  n'avoit  amené  que  deux  mille,  hommes 
et  trois  mille  archers,  ce  qui  ne  suffisoit  pas  ' 
pour  investir  Paris  ;  mais  il  comptoit  sur  l'af- 
fection des  habitans.  Ayant  envoyé  un  héraut 
chargé  de  lettres  pour  le  roi,  le  dauphin,  et 
la, ville,  héraut  que  le  comte  d' Armagnac  fit 
chasser ,   il  se  présenta  en  bataille  à  la  porte 
S^aint-Ëustache  ,  espérant  quelque  mouvement 
favorable  de  la  part  du  quartier  des  Halles  qui 
lui  étoit  dévoué;  mais  le  connétable  sut  coat 
tenir  cette  partie  de  la  ville.  Une  pareille  ten- 
tative à  la  porte  Saint-Honoré  n'eut  pa^  une 
plus  heureuse  issue  ;  néanmoins  les  émissaires 
du  duc  trouvèrent  le  moyen  de  faire  afficher 
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i4i3.  partout  son  manifeste,  dans  lequel  il  préten-* 
doit  n'avoir  d'autre  projet  que  de  tirer  d'es-- 
clavagc  le  roi  et  le  dauphin.  Le  dui:  de  Bcrry  , 
par  sa  fermeté ,  retint  la  multitude  dans  l'i- 
naction ;  il  lui  défendit,  sous  peine  de  mort, 
d'approcher  des  remparts ,  et  fut  obéi.  Une 
nouvelle  ordonnance,  du  17  février,  déclara 
le  duc  de  Bourgogne  banni ,  m  comme  faux , 
»  traître,  meurtrier,  lui  ei  tous  les  siens,  et 
»  abandonné,  corps  et  biens,  sans  pitié  et 
»  sans  merci.  »  Pour  donner  plus  d^authenti- 
cité  à  la  publication,  le  parlement  tout  entier, 
les  notaires,  les  avocats,  les  procureurs,  les 
greffiers,  les  secrétaires,  armés  complètement , 
et  le  chancelier  à  leur  tête,'  parcoururent  la 
ville.  Enfin ,  le  duc,  s  étant  présenté  encore  en 
ordre  de  bataille  entre  Montmartre  et  Chaiilôt , 
se  retira,  laissant  des  troupes  à  Compiègne 
et  à  Soissons,  pour  retarder  du  moins  Tat-, 
taque  qu'il  s'attendoit  à  essuyer  dans  ses  propres 
Etats. 

Après  sa  retraite ,  on  jugea  convenable  de 
faire  juger  enfin  la  doctrine  du  cordelier  Petit , 
sur  le  tyrannicide.  Elle  fut  déférée  au  tribunal 
des  inquisiteurs.  Us. la  proscrivirent  comme  - 
«  erreur  dans  la  foi ,  dans  la  doctrine ,  dans 
»  les  mœurs ,  comme  tendante  k  la  perte  des 
'   3»  rpis  et  des  peuples,  et  capable  de  briser 
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»  sans  retour  tous  les  liens  de  la  société.  »    1413. 
Le  discours  du  moine  fut  brûlé  dans  la  place 
de  Notre-^Dame* 

An  reste ,  sous  la  domination  du  parti  des 
Armagnacs,  comme  sous  celle  des  Bourgui- 
gnons,  Paris  offrait  toujours  Timage  d'une 
place  de  guerre.  On  n'y  voyoit  que  des  troupes 
marchant  en  ordre  de  bataille ,  toujours  prêtes   - 
à  fondre  sur  les  habitans ,  et  il  falloit  payer 
des  contributions  excessives  pour  leur -entre- 
tien. On  enlera  leurs  armes  à  tous  les  bour- 
geois auxquels  on  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  s'en  procurer  d^aulres.  Le  comte  d'Arma- 
gnac ,  accusé  par  la  voix  publique  d'avoir  fait    . 
prendre  ces  mesures,    devint  Tobjet    d'une 
haine  implacable.  Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui 
fit  résoudre  une  assemblée  générale  tenue  à 
l*hôtel  de  Saint-Paul ,  composée  de  la  reine , 
des  princes  du  sang,  des  seigneurs,  des  pré- 
lats et  du  conseil ,  présidée  par  le  dauphin , 
et  dans  laquelle  on  décida  une  guerre  sans  ré- 
mission contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi 
voulut  y  marcher  en  personne. 

Au  printemps ,  le  monarque  eut  deux  cent    i4'4-* 
mille  hommes  sous  ses  drapeaux.  Tous  por-« 
toient  récharpc  du  comte  d'Armagnac ,  ce  qui 
fut  trouvé  fort  étrange- pat  tous  les  gens  sensés 
que  n'aveugloit  pas  l'esprit  de  parti.  On  ne 
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i4>4-  pouvoît  concevoir  qu'un  roi  puissant  arborât 
'  les  couleurs  d'un  de  ses  vassaux.  La  campagne 
s'ouvrit  par  le  siège  de  Compiègne,  Les  Bour- 
guignons ,  après  une  vive  résistance ,  deman- 
dèrent à  capituler.  Le  comte  d'Armagnac 
ëtoit  d'avis  de  ne  pas  les  y  admettre.  La  bonté 
du  roi  prévalut  sur  cet  excès  de  rigueur,  C'est^ 
à  l'occasion  de  ce  siège  que  pour  la  première 
fois  nos  anciennes  chroniques  parlent  sans  équir 
vQque  de  l'usage  des  canons.  £lles  nous  ap* 
prennent  qu'on  avoit  déjà  Tart  d'en  fondre  du 
plus  gros  calibre.  Après  la  reddition  de  Com- 
piègne ,  Soissons  fut  investi.  Les  babitans  vou- 
lurent aussi  négocier;  le  roi  et  son  conseil 
étoient  disposés  à  les  traiter  avec  indulgence  ; 
mais  les  gens  de  guerre ,  fâchés  d'avoir  manqué 
le  pillage  de  Compiègne,^n'étoient  pas  d'hu. 
meur  à  s  abstenir  encore  de  celui  de  Soissons. 
Us  emportèrent  la  place  d'assaut  en  plein  jour , 
et  lui  firent  éprouver  toutes  les  horreurs  trop 
ordinaires  en  pareil  cas.  La  ville  fut  incendiée. 
Peu  de  personnes  échappèrent  aq  massacre. 
Le  commandant  et  ceux  de  la  garnison  qui  ne 
périrent  pas  les  armes  à  la  main ,  furent  livrés 
au  fer  du  bourreau.  La  plupart  des  villes  du 
cluc  de  Bourgogne,  effrayées  par  cette  catas- 
trophe ,  ouvrirent  leur§  portes.  Dan^  celle  de 
Bàpaume  on.  trouva  plusieurs  fugitifs  de  Paris  ^ 
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«ntr'autres  le  boucher  Caboche;  tous  fiirerif    1414.1 
envoyés  au  supplice.  Un  corp^  de  troupes  de 
la  Bourgogne ,  qui  venoit  en  Flandre,  fut  at- 
taqué par  le  duc  de  Bourbon  et  le  connéta'ble 
d'Albret ,  près  de  la  Sambre ,  et  entièrement 
défait.  Arras,  investi  il  son  tour,  résista  si  vigou- 
reusement, qu'après  un  assez  long  siège  on         ^ 
n*avo!t  eiicore  fait  que  fort  peu  de  progrès;  La 
disette  commencoit  à  incommoder  les  assié- 
geans  aussi  bien^que  les  assiégés.  Le  duc  fit , 
pour  la  troisième  fois ,  demander  la  paix.  Le 
roi  y  étoit  porté  de  lui-même  et  par  Jes  con- 
seils du  dauphin  qui  souffrojt  à  regret  l'ascen- 
dant que  prenoife  chaque  jour  le  duc  d^Orléans 
et  l'humeur  impérieuse  dû  comte  d'Armagnac, 
Le  duc  de  Bourgogne  se  soumit  à  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui.  Il  fut  convenu  qu'Arras  ou- 
vriroit  ses  portes  à  Charles  VI,  que  le  duc  éloî- 
gneroit  de  sa  personne  ceux  qui  déplaisoient 
au  roi  et  au  dauphin,  et  qu'on  se  rései^voit  de 
lui  indiquer;  qu'il  ne  pourroit  venir  à  Paris 
sans  permission  expresse  du  monarque  et  de 
son  fils  aîné;  enfin  qu*il  ii^enonceroit  à  toute 
alliance   de    famille  avec  TAnglélerre  ;  il  en 
avoit  été  question  en  diverses  eirconslances. 
A  ces  conditions,  il  lui  fut  promis  des  lettres 
de  réhabilitation  pour  effacer,    autant  qu'il 
seroit  possible,   les  atteintes  portées  à   son 


1^4  Histoire  de  feâkce. 

i4r4.  honneur  par  plusieurs  déclarations.  Les 
princes,  et  surtout  le  duc  d'Orléans ,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  jurer  cette  nouvelle  paix  ; 
tnais  le  dauphin  pada  en  maître ,  qui  vouloit 
être  obéi ,  et  il  le  fut.  Tous  les  signes  distinctifs 
des  deux  partis  disparurent  pour  un  temps* 
Les  Parisiens  allèrent  se  plaindre  au  duc  de 
Berry  de  n^avoir  pas  été  appelés  au  traité 
d'Arras.  Ce  prince  leur  répondit  avec  fermeté 
quMls  n^a voient  aucun  droit^de  se  mêler  des 
querelles  de  la  famille  royale. 

La  guerre  suspendue  entre  les  chefs  dégé- 
néra en  hostilités  particulières.'  Les  partisans 
des  deux  factions  s^attaquoient  réciproque- 
ment.  D'un  autre  côté  les  compagnies  licen- 
ciées, de  part  et  d'autre,  se  battoient  pour 
leur  propre  compte,  et  désoloient  les  pro- 
vinces. Paris  n'étoit  pas  plus  tranquille.  Le 
duc  de  Bourgogne ,  quoiqu'il  en  fut  éloigné ,  y 
\  conservoit  toujours  un  parti  puissant.  Le  dau- 
phin avoit  prouvé ,  au  temps  du  traité  d'Arras , 
qu'il  inclinoit  définitivement  pour  lui.  Cet  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  n'eut  pas 
honte  de  tramer  une  conspiration.  Le  premier 
jour  du  mois  de  février,  le  quartier  des  Halles , 
au  sori  de  la  cloche  de  Saint-Eustache ,  étoit 
averti  de  âe  soulever.  Les  conjurés  dévoient 
aller  au  Louvre  prendre  le  dauphin ,  le  me  lire 
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à  leur  téie,  chasser  les  Armagnacs ,  et  mas-  1414. 
saôrer  ceux  qui  voudroient  se  défendre.  Les 
ducs  d^Orléans  et  de  Bourbon ,  instruits  à 
temps,  firent  échouer  ce  projet.  Les  princi- 
paux che&  du  complot  furent  arrêtés  dans  leur 
lîr.  Plusieurs  d'entr^eux  étoient  de  la  cour  du 
dauphin.  Ce  prince,  humilié  de  Tissue  de^cette 
honteuse  démarche,  quitta  Paris.  La  reine,  le 
duc  de  Berry,  le  duc  d'Orléans  même  lui  écri- 
virent pour  l'engager  à  y  revenir.  Il  étoit  à 
Melun-sur-Yèvre.  Usant  d'artifice^  pour  se- 
couer le  joug,  il  annonce  le  jour  où  il  doit  se 
rendre  à^  Corbeil ,  invitant  la  reine  et  les 
princes  à  s'y  trouver.  Mais ,  tandis  qu'on  Ty 
attend,  il  arrive. inopinément  à  Paris,  en  fait 
aussitôt  fermer  toutes  les  portes ,  et  envoie 
ordre  aux  princes  de  se  retirer  dans  leurs 
terres.  Le  duc  de  Berry  seul  eut  lu  permission 
de  revenir. 

Le  dauphin ,  par  ce  coup  de  main  qui  lui 
livroit  la  capitale,  ne  fut  pas  plus  tôt  saisi  du 
pouvoir  qu'il  s^en  montra  indigne.  Il  com- 
mença par  s'emparer  de  l'argent  de  la  reine 
déposé  chez  plusieurs  bourgeois  de  Paris,  et 
prodigua  celui  du  trésor  royal  à  de  vils  cour- 
tisans qui  corrompoient  sa  jeunesse.  Son 
chancelier ,  Juvënal  des  Ursiris,  lui  ayant  fait 
à  cet  égard  quelques  représentations,  futren- 
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1414.  voyë.  Enfin,  il  relégua  as  Saint- Germain  la 
jeune  dauphine ,  princesse  aimable  et  ver- 
tueuse 9  pour  se  livrer  sans  contrainte  à  la  pas- 
sion que  lui  inspiroit  une  fille  de  la  reine, 
appelée  Cassinel. 

£n  prenant  possession  du  gouvernement ,  il 
eut  soin  de  décrier  Tadministration  de  ses 
prédécesseurs  à  Tégard  des  finances.  Dans  une 
assemblée ,  à  laqut^Ue  se  trouvèrent  FUniver- 
site  et  les  principaux  bourgeois  de  Paris ,  son 
nouveau  chancelier ^  Martin  Gouge,  évêque 
de  Chartres ,  inculpa  vivement  sur  ce  sujet  les 
ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne  et 
d'Orléans ,  et  promit  de  ne  pas  imiter  leurs 
déprédations.  De  Tautre  côté,  son  beau-père , 
mécontent  de  Vaffront  fait  à  la  dauphine,  ea** 
voya  lui  en  demander  la  réparation  et  le  renvoi 
de  sa  maîtresse.  Les  députés  lui  dirent  ea 
pleine  audience  que,  sur  son  refus ,  leur  maître 
ne  regarderoit  pas  la  paix  comme  faite,  et 
qu'eu  cas  de  guerre  centre  les  Anglois,  qui  en 
menaçoient)  ni  lui  ni  ses  sujets  ne  prcndroient 
les  armes  pour  les  repousser.  Le  dauphin  ^ 
tout  irrité  qu'il  fût  d'un  prpGcdé  si  }iardi^ 
n'osa  le  témoigner. 

Henri  V,  depuis  deux  ans,  occupoit  le  trône  , 
"d'Angleterre.  G'éloit  un  gran4  homme.  Il  vit 
la  France  déchirée  par  trois  ou  quatre  partis  , 


CHARLES   VI.  177 


Cl  rautoritë  passant  tour  à  lourde  la  facliork    1414. 
boitrguigno€ie  à  celle  des  Armagnaca  ou  au 
dauphin,  (fuelquefois  même  entre  les  mains 
de  la  reine.  Le  monarque  anglois  ne  poutoit         ^ 
désirer  «n  état  de  choses  plus  favorable  à  son    ^ 
ambition.  D'abord  il  suivit  la  politique  de  son 
pèr^,   toujours  presque   également  éloignée 
d'une  guerre  franche   et  d'une  paix  solide; 
mais  après  la  quatrième  retraite  du  duc  de 
Bourgogne,  ne  voyant  dans  la  France  que  mi- 
sère, désordre   et  confusion,  il  crut  devoir    1415. 
tout  oser ,  et  envoya  des  ambassadeurs  i'écla- 
mer  sans  détour  la  couronne,  comme  succes- 
seur d'Edouard  III.   Le   conseil,  frappé  dt* 
surprise  et  d'indignation,  garda  quelque  temps 
ie  silence.  Les.  Anglois,  qui  n'avoienl  voulu' 
qu'y  jeter  d'abord  l'épouvante,   déclarèrent 
que  leur  maître,  ne  'dolitant  pas  que  sa  de- 
mande ne  souffrît  beaucoup  de  difficulté,  se 
contenterait  des  provinces  cédées  par  le^  traité 
de  Bneiigay,  en  y  ajoutant  néanmoins  la  Nor- 
mandie, rAn}ou,  le  Maine,  avec  la  souve- 
raineté de  la  Bretagne  et  de  la  Flandre.  Cet^ 
propositions  furent  encore  modifiées  ;  les  An-» 
glois ,  outre  l'exécution  du  traité  de  firetîgnyi 
qu^U  appeloienl  la  grande  paix ,  demandèrent        l 
la  moitié  àe  la  Provence ,  et  les  comtés  de 
Beaufort  et  de  Nogent.  Le  do(c  de  Berry  offrit 
3.  12 
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i4i5.  seulement  la  .restilalion  d'une  partie  de  la 
Guienne.  Les  prétentions  de  l'Angleterre  sur 
une  portion  de  la  Provence  remontoient  à  la 
succession  dEléoiiore  d'Aquitaine;  mais  cet 
objet  avoit  été  abandonné  par  plus  de  vingt 
traités  subséquens,  et  la  possession  des  Fran- 
çois depuis  l'ouverture  de  cette  succession  ex- 
cédoit  deux  cents  ans.  Enfin,  les  Anglois, 
demandèrent  Catherine ,  fille  du  roi ,  en  roar- 
riage  pour  Henri.  Cette  demande  trompa  la 
crédulité  des  ministres.  Us  jugèrent  le  dessein 
d'une  telle  alliance  incompatible  avec  des  in* 
tentions  hostiles  ;  et ,  tandis  qu'ils  se  reposoient 
dans  une  fausse  sécurité,  l'Anglois  disposoit 
tout  pour  l'exécution  de  son  entreprise.  Tout 
à  coup  on  apprit  en  France  que  seize  cents 
.  voiles  angloises  venoient  d'arriver  au  lieu  où  fut 
depuis  bâti  le  Havre ,  a  l'embouchure  de  la 
Seine.  Leur  armée ,  forte  de  six  mille  hommes 
d'armes  et  de  vingt-quatre  mille  archers.,  inves- 
tit d'abord  Harfkur,  dont  la  garnison ,  n'étant 
que  de  quatre  cents  hommes  d'armes ,  fut 
obligée  de  capituler  après  un  mois  de  siège. 
#  Avant  de  s'éloigner  de  cette  ville,  Henri  en- 
•  voya  proposer  au  dauphin  de  prendre  un 
combat  singulier  pour  arbitre  de  leur  diffé- 
rent, avec  offre  toutefois,  si  le  sort  se  décla- 
roit  en  sa  faveur  ^  de  laisser  la  couronne  de 
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France  à  Charles  durant  la  reste  de  sa  vie.  Il .  i^is. 
savoit  bien  qu'un  défi  à  de  telles  conditions  ne 
pouvoit    être   accepte  ;  mais   il   savoit  aussi 
qu^ine  démarche  de  cette  nature  a  un  air  de 
grandeur  qui  impose  à  la  multitude. 

Henri,  ayant  perdu  au  siège  de  Harfleur  une 
tiers  de  son  armée ,  prit  le  chemin  de  Calais, 
dont  il  étoil  assez  éloigne,  La  cour  de  France 
délibéroit  encore  à  qui  des  Armagnacs  ou  des 
Bourguignons  la  défense  de  TElat  seroit  con- 
fiée. L'évêque  de  Chartres ,  ennemi  du  duc  de 
Bourgogne,  fit  donner  la  préférence  aux  pre- 
miers; ce  duc  lui  paroissoit  plus  redou- 
table que  les  Anglois  même.  Cependant,  leur 
monarque ,  rendu  sur  les  bords  de  la  Somme, 
chercha  en  vain  durant  près  de  trois  semaines 
un  endroit  t)ù  il  pût  la  traverser.  Ses  troupes, 
harcelées  par  la  cavalerie  Françoise ,  fatiguées 
par  une  longue  marche ,  exténuées  par  des 
maladies,  presque  nues,  et  pressées  par  la 
£aim ,  n^étoient  soutenues  que  par  le  courage 
imperturbable  du  prince  qui  partageoit  avec 
elles  jusqu'à  leur  misère,  ne  voulant  pas  d'autre 
nourriture  que  celle  des  soldats.  Enfin  il  trouva 
un  passage  entre  Péronne  et  ôaint-Quentin. 

Les  troupes  françoises  avoient  eu  le  temps 
de  se  rassembler.  On  varie  sur  leur  nombre, 
qui  étoit  considérable  ;  mais  on  convient  qu'il 

12. 
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i4i5.  excédoit  au  moins  quatre  fois  celui  de  leurs 
adversaires.  Le  connétable  d'Albret,  qui 
poursuîvoit  Tennemi,  envoya  demander  les 
ordres  de  la  cour,  alors  à  Rouen.  Le  duc  de 
.  Bcrry  fut  \e  seul ,  dans  le  conseil ,  opposé  à 
Tavis  d'une  bataille.  Il  se  souvenoit  de  celle 
de  Poitiers,  à  laquelle  il  avoit  assisté.  Le  roi 
et  le  dauphin  témoignèrent  le  désir  de  se 
trouver  en  ^personne  à  celle  qu'on  alloit  livrer. 
Le  duc  réussit  à  les  en  détourner.  Les  deu?^  ar- 
mées étant  en  présence  dans  le  comté  de  Saint- 
Paul,  près  d'Azîncourt,  le  22  octobre  un  de 
nos  hérauts  d'armes  alla  proposer  la  bataille 
pour  le  ^5  à  Henri,  qqi  l'accepta  sans  ba- 
lancer. Cet  usage  étoit  dans  l'esprit  de  la  che- 
valerie. On  ambitionnoit  moins  davantage  que 
l'horiheur  de  la  victoire ,  et  une  attaque  im- 
prévue eût  été  regardée  comme  une  sorte  de 
lâcheté.  Il  paroît  que  Henri  avoit  refusé  une 
première  fois  la  bataille  dont  les  François  lui 
avoient  assigné  le  Jour  et  le  lieu,  en  leur  ré- 
pondant qu'il  ne  receroît  ni  loi  ni  conseil  de 
ses  ennemis.  Et  si  dans  1  occasion  présente  îl 
l'acceptoit,  c'est,  sanstiouté,  parce  qu'il  vît 
qu'il  ne  pouvoit  l'éviter,  ou  parce  qu'il  jugea 
Foccasion  plus  favorable.  Les  François  dou- 
toient  si  peu  de  succès,  que  tous  prétendoient 
combattre  au  premier  rang,  croyant  qu'oti 
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ne  se  battrpit  pas  ailleurs.  Le  connétable  fit  141s. 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  que  leur  attente  fût 
déçue.  Maître  de  s'étendre  sur  un  terrain  spa- 
cieux, où  il  eût  pu  tirer  parti  de  tout  Tayan- 
tage  que  lui  proniettoît  une  force  aussi  supé- 
rieure à  celle  de  rennemi,  il  s'enferma  dans 
un  espace  étroit  entre  un  bois  et  une  petite 
rivière.  Il  avoit  une  artillerie  formidable ,  qui 
seule,  pour  ainsi  di|*e,  eût  suffi  pour  lui  assurer 
la  victoire  ;  il  n'en  fitaucun  usage ,  croyant  que 
pour  vaincre  il  lui  sufliroit  de  tirer  Tépée.  Il 
plut  toute  la  nuit  qui  précéda  Taction.  Quand 
le  jour  parut,  les  hommes  et  les  chevaux,  tout 
transis  de  froid,  se  trouvèrent  sur  un  ter- 
rain fangeux,  et  comme  dans  une  espèce  de 
marais.  Les  Anglois  étoient  à  Tabri  daps  des 
villages  voisins.  Leur  roi  relâcha  tous  les  pri- 
sonniers qu'il  avoit  faits  durant  cette  campagne, 
exigeant  toutefois  leur  promesse  de  le  rejoindre 
s'il  étoit  vainqueur.  Il  visita  ensuite  tous  les 
corps  de  son  armée,  leur  rappela  les  glo- 
rieuses journées  de  Crécy  et  de  Poitiers,  et 
fit  répandre  Je  bruH^  vrai  ou  supposé,  que  les 
François  a  voient  résolu  d^  couper  trois  doigts 
<le  la  jnaih  droite  à  chacun  des  archers  qui 
tomberoient  en  leur  pouvoir.  Enfin  II  déclara 
que  tous  ceux  qui  alloient  combattre  avec  lui 
jouiroient  du  droit  de  porter  les  cottes  d'armes 
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i4i5.  semblables  à  celles^ que  la  noblesse  seule  avoît 
le  droit  d^endosser  en  Angleterre.  Il  comptoir 
principalement  sur  ses  archers,  que  depuis 
long-temps  il  formoit  lui-même  aux  évolu^ 
tions  militaires.  Leurs  flèches ,  lancëes  par  des 
arcs  de  la  hauteur  d^un  homme ,  étoient  plus 
meurtrières  que  notre  mousqueterie.  Aussi , 
Tcxercice  de  cette  arme ,  méprisé  parmi  nous  , 
ëtoit-il  en  honneur  chez  les  Anglois.  Ils 
n'avoient  pas  un  village  où  l'on  n'y  formât  la 
jeunesse  ,  et  on  Tencouragcoit  par  des  distinc- 
tions et  des  récompenses.  C'est  en  général  à 
leurs  archers  qu'ils  durent  le  succès  des  fa- 
meuses batailles  qu'ils  gagnèrent  contre  nous* 
Notre  armée  étoit  en  trois  divisions.  La  pre- 
mière ayant  été  battue,  le  duc  d'Alençon, 
prince  rempli  de  courage ,  s'avança  pour  ré- 
tablir laction.  Dix-huit  chevaliers  françois , 
qui  sVtoient  engagés  par  serment  à  tuer  le 
monarque  anglois,  parvinrent  effectivement 
à  traverser  les  ennemis  jusqu'à  Tendroit  où  il 
combattoit.  Le  duc  de  Glocester ,  son  frère , 
terrasse  par  eux ,  ne  dut  la  vie  qu'à  i'intrépi^ 
dite  du  roi  d'Angleterre,  qui  le  couvrit  de  son 
corps.  Henri,  frappé  lui-même,  tomba  sur  seà 
genoux,  li  fut  sauvé  par  ses  gardes,  et  les  dix- 
huit  François  périrent  dans  cette  entreprise  té- 
méraire. Quatre  cents  laaces  angloises  postées 
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dans  un  bois  achevèrent  de  déterminer  la  vie*  141S. 
foire.  ,Ge  foible  détachement  tomba  tout  à 
coup  sur  les  flancs  des  François ,  dont  Ta  plu- 
part perdirent  courage  à  cette  attaque  impré^ 
vue,  et  se  débandèrent.  Le  duc  d'Alençon, 
cherchant  la  mort ,  se  précipita  sur  les  enne- 
mis ,  suivi  de  quelques  uns  des  siens  ;  il  tua  le. 
duc  d' Yorçlc ,  oncle  du  roi ,  sous  les  yeux  de  ce 
prince;  d'un  coup  de  hache,  il  entama  le 
casque  du  monarque  lui-même  ;  il  avoit  déjà  , 
\ft  bras  levé  pour  redoubler ,  lorsque  Henri 
d'un  revers  retendit  à  ses  pieds.  La  troisième 
division  s'enfuit  lâchement,  sans  avoir  tiré 
répée.  Dans  cette  déroute  il  arriva ,  dit  Da- 
niel ,  un  malheur  qui  coûta  la  vie  à  un  grand 
D<nnbre  de  François.  Leur  avant-garde  se  re- 
tîroit  avec  quelque  ordre,  et  plusieurs  fuyards 
s'y  rallioient;  Henri,  les  apercevant,  crut 
qu'ils  voulpient  revenir  à  la  charge.  En  même 
temps  il  apprit  qu'on  pillolt  soii  camp,  où 
ctoient  ses  bagages.  C'étoient  environ  six  cents 
paysans  qui,  sous  la  conduite  de  quelques 
gentilshommes  picards ,  avoient  tenté  ce  coup 
de  main.  Henri,  craignant  quelque  fâcheux, 
retour ,  ordonna  le  massacre  des  prisonniers , 
de  peur  que,  le  combat  recommençant ,  le  soin^ 
de  les  surveiller  n'embarrassât  s^%  troupes ,  et 
qu'ils  ne  «se  joignissent  aux  leurs.  L'ordre  du; 
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]4iS.  roi  ne  fut  pas  exécuté  dans  toute  son  étendue. 
Plusieurs  furent  épargnés.  £a  les  comptant^ 
il  y  eut  quatorze  mille  prisonniers.  Dix  mille 
des  nôtres  restèrent  sur  le  champ  de  bataille^ 
parmi  lesquels  sept  princes  françois  et  le  con- 
nétable; cinq  princes  en  outre  furent  faits  pri- 
sonniers (entr'autres  ks  ducs  d^Orléans  et  de 
Bourbon),  avec  le  maréchal  de  Boucicaut.  Au 
nombre  des  morts  se  trouvoient  plus  de  neuf 
mille  gentilshommes,  et  un . archevêque  de 
Sens,  Montagu.  La  p^rte  des  Anglois  ne  fîit 
que  de  seize  cents  hommes.  Le  vainqueur 
continua  sa  route  vers  Calais.  Il  reçut  dans^ 
cette  ville  un  défi  de  la  part  du  duc  de  Bour-- 
gogne ,  irrité  de  la  mort  de  ïics  frères ,  le  duc 
de  Brabant  et  le  comte  de  Nei^ers.  Henri  re- 
fusa le  défi,  en  disant  que  tous  deux  avoient 
été  assassinés  pendant  l'action  par  leurs  com- 
patriotes même;  ce  qu'il  offrit  de  prouver  par 
le  témoignage  de  plusieurs  Fmnçpis.  Il  relâcha 
sue;  leur  parole  une  partie  des  prisonniers,  exi- 
geant pour  toute  condition  leur  prcHtiesse  d'ap~ 
porter  l'année  suivante  leur  rançon  à  U  foire 
du  Landit ,  et  les  dispensant  de  la  payer  s'il 
ne  se  trouvent  pas  à  cette  époque  dans  la 
plaine  de  Saint-  Denis  pour  la  recevoir. 

La  cour  de  France ,  en  apprenant  lé  désastre 
d'Azincourt  ^  se  hâta  de  quitter  Rouen  et  de 
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retoorn^r  à  Paris.  Le- dauphin,  nommé,  dès  141S. 
]e  Commencement  de  la  guerre ,  lieutenant- 
général  du  royaume,  étoît  hors  d'état  de  sou- 
tenir le  poids  des  affaires  dans  une  circon- 
stance aussi  terrible,  he  duc  de  Berry  étoît 
trop  âgé,  le  duc  de  Bretagne  trop  jeune,,  elle 
roi  de  Sicile  s^cn  jogeoit  lui-même  incapable. 
On  en  chargea  le  comte  d'Armagnac ,  auquel 
on  envoya  proposer  l'épée  de  connétable  et  la 
charge  de  premier  ministre ,  qu'il  accepta  sans 
balancer.  Le  duc  de  Bourgogne  avoît  des  droits 
beaucoup  plus  apparens  a  Fadministrationdes 
iiffaires.  11  demanda  permission  de  revenir  à 
la  cour,  offrant  d'employer  toutes  ses  forces  à 
la  conservation  de  la  France.  On  lui  répondit 
par  une  défense  de  paroître  à  Paris  autrement 
qu'arec  sa  suite  ordinaire.  On  lui  offrit  seule- 
ment le  gouvernement  de  Picardie,  s'il  vou- 
loit  combattre  les  Anglois  ;  mais  il  avoit  des 
intelligences  avec  eux,  et  ne  songcoit  pas  à 
réparep  un  revers  qui  devoit  nraturellement  le 
rendre  maître  de  toutes  choses  en  France.  La 
mort  du  dauphin ,  survenue  dans  ces  conjonc- 
tures ,  le  i5  décembre,  fut  attribuée  au  poison 
par  des  bruits  qu'on  est  hors  d'état  d'appré-  • 
cier.  Lés  deux  factions  bourguignone  et  ar-. 
maguaque  s'en  accusèrent  réciproquement. 
Les  cbrottïques  du  temps-  peignent  ce  dauphin 
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]4i5.  comme  un  prince  méprisable.  Le  duc  de  Bour- 
gogne demanda  que  sa  fille  fât  renvoyée  à  sa 
cour,  qu^on  assignât  le  douaire  de  cette  prin- 
cesse ,  et  qu'on  lui  remît  la  moitié  des  meubles 
de  la  communauté.  On  répondit  que  le  roi 
consentoit  volontiers  au  départ  de  la  daupbine, 
qu'il  n^étoit  pas  en  situation  de  lui  donner  un 
douaire ,  et  qu^il  avoit  grand  besoin  des  meu- 
bles. Le  gouvernement  ne  respectoit  plus  rien. 
Le  comte  d'Armagnac  étant  venu  prendre 
le  timon  des  affaires ,  elles  changèrent  de  face 
encore  une  fois.  Elles  se  ressentirent  de  son 
génie  ardent,  impérieux,  et  de  son  caractère 
inflexible.  Son  administration  s^annonça  par 
des  rigueurs  de  tous  les  genres ,  par  des  em-» 
prisonnemens  et  des  supplices.  Les  troupes , 
dont  ir inonda  File  de  France,  achevèrent  de 
miner  les  campagnes  que  les  Bourguignons 
avoient  déjà  pillées.  Néanmoins ,  on  négocioit 
une  pacification  entre  les  deux  factions  oppo- 
sées ,  mais  avec  une  défiance  extrême  et  réci- 
proque qui  n,e  permettoit  pas  l-espoir  du 
succès.  Environné  des  proscrits  de  la  capitale , 
respirant  tous  vengeance ,  le  duc  de  Bour- 
gogne insistoit  pour  y  -être  reçu  avec  ses 
troupes.  Déjà  les  citoyens  divisés  d^opinion  se 
regardpient  d'un  air  menaçant.  On  fit  mourir 
des  partisans  du  duc  accusés  de  lui  avoir  écrit 
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que  cinq  mille  Parisiens  étoient  prêts  à  lui  141S. 
ouvrir  les  ported.  Tous  ceux  qui  paroissoient 
suspects  ëtoient  bannis.  Plusieurs  s'enfuirent 
d'eux-mêmes,  dans  la  crainte  des  horreurs 
d^une  révolution  regardée  comme  prochaine. 
Le  duc  de  Bretagne  essaya  de  se  rendre  média- 
teur; il  exhorta  l'Université  à  seconder  son 
zèle  ;  mais  les  membres  de  ce  corps  étoient  aussi 
divisés  entr'eux.  Un  de  ses  députés ,  ayant  parlé 
de  la  paix ,  fut  désavoué  par  le  recteur  et  mis 
eh  prison.  Le  duc  de  Bretagne ,  rebuté  par 
Finutilité  de  ses  efforts,  retourna  dans  sa 
province.  Il  reçut ,  en  récompense  de  sa  bonne  •  ^ 
volonté ,  la  ville  de  Saint-Malo,  une  pension , 
et  des  présens  considérables. 

Cependant  le  troisième  parti,  éclipsé  un 
moment  par  la  mort  du  premier  dauphin  , 
Louis,  sembloit  devoir  renaître  à  Tarrivée  de 
son  successeur,  Jean,  qui  étoit  à  la  cour  du 
comte  deHainaut,  son  beau-père;  on  députa 
vers  lui ,  pour  l'engager  à  se  rendre  à  celle  de 
France.  Les  ambassadeurs  lui  firent  pressentir 
que  son  créait  dépendroit  de  la  préférence 
qu'il  donoeroît  à  la  faction  dominante  :c'éloit 
lui  annoncer  qu'on  avoit  le  projet  de  le  tenir 
comme  en  tutelle  sous  le  connétable.  Le  ^ 
dauphin  n'avoit  que  dix^huit  ans ,  et  peu  de 
lumières^  le  comte  de  Hainaut  qui  étoit  loin 
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i4i5.  d'^"  manquer,  et  qui  lui  seivoit.de  mentor^ 
ne  donna  aux  ambassadeurs  aucune  réponse 
positive  ,  étant  résolu  à  régler  la  conduite  de 
son  gendre,  sur  les  circonstances,  et  à  ne  pas 
le  laisser,  s^il  le  pouvoit,  sous  le  joug  des 
Armagnacs.  De  son  côté,  le  connétable  se. 
prémunit  contre  le  nouveau  dauphin,,  en  lui 
opposant  le  comte  de  Ponthieu ,  Charles  y 
frère  de  ce  prince,  qui  fut  fait  gouverneur 
de  Paris  et  duc  de  Touraine. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  tenoit  cantonné 
dans  la  Brie.  Les  Parisiens  auroient  dié&ire  le 
voir  tenter  une  grande  entreprise ,  et  s'in- 
patienlan  t  de  ce  qu'il  ne  paroissoit  pas  y  songer , 
ils  lui  donnèrent  le  surnom  de  Jean  deLagny 
qui  n'a  pas  hâté.  Ses  troupes  se  irouvoient 
cependant  assez  souvent  aux  prises  avec  celles 
des  Armagnacs.  De  part  et  d'autre,  on  se 
prcnoit  de  petites  places ,  dont  on  passoit  les 
.  garnisons  au  fil  de  l'épéc;  on  envoyoitles  pri- 
sonniers au  supplice.  Mais  ces  procédés  bar* 
baresnc  décidoient  pas  la  qoereile.  >Le  duc  de 
Bourgogne  ne  cb<îr  choit  qu'un  prétexte' plau- 
sible pour  se  retirer.  Le  nouveau  ^ dauphin  le 
lui  fournit,  en  ordonnant  aux  deux  partis  de 
désarmer.  Le  diK:,  avec  qui'^cet  ordre  a  voit  sans 
doute  été  concerté,  rentra  dans  T  Artois,  où  il 
distribua  ses  troupes  qui  ne  forent  pas  licenciées» 
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Le  connétable,  en  ce  moment  maître  du  x4iS. 
royaume ,  fit  ordonner  une  imposition  génë- 
rale  :  Tédit  pottoît  que  le  roi  àvôit  bien  voulu 
jusqu'alors  eitempter  le  clergé  de  tous  subsides, 
mais  que  cette  fois  l^état  de  ses  finances  exi- 
geoit  que  tout  le  morîde  payât  la  taxe ,  et  qu'il 
ne  souffrîrôît  sur  ce  point  aucune  remon- 
trance. On  vouloit  sans  doute  éviter  des  repré- 
sentations semblables  à  celles  que  les  prélats 
assemblés  à  Bourges  avoient  récemment  adres- 
sées à  la  cour  :  elles  sont  un  monument  curieux 
de  Textrayagance  des  prétentions  du  clergé 
dans  ce  siècle  encore  barbare.  Ces  prélats  dr- 
îjoîent  qu'ils  étoient  engagés  au  maintien  de 
leurs  droits  par  leurs  sermens  et  l'exemple 
de  leursprédécesseurs ,  qui  n'avoîent  pas  craint 
de  s'exposer  au  martyre  pour  les  dtfendre. 
«  Nous  sommes  sensiblement  touchés  ,  s^é- 
«"  crioîent-îls ,  des  besoîtis  du  royaume,  et  de 
»  ceux  ïlu  prince;  car  'ses  périls  «ont  les 
»  nôtres,  et  nous  périssons  s'il  périt;  mais 
M  il  nous  est  enjoint  de  n'abandonner  qu'avec 
»  la  vie  les  immunités  du  clergé.  «  ïls  promet- 
tôient  à  la  vérité'  leurs  prières ,  ^h  avertissant 
le  roi  quHl  falloit  plus  s!y  fier  qu'à  la  force  . 
de  ses  armes ,  et  qu^il  devoît  ehcrclier  à  se 
rendre  le  Ciel  favorable  en  protégeant  son 
Eglise. 
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14,6.  Après  avoir  ëtabli  cette  taxe,  le  comte 
d^ Armagnac  alla  en  Normandie  pour  répri- 
mer les  courses  qu'y  faisoit  la  garnison  an- 
gloise  de  Harflcur.  La  jcour  se  ^  livroit  avec 
sécurité  aux  plaisirs.  Les  Bourguignons  qui , 
malgré  les  proscriptiofis  to{pbées  sur  leur 
parti  y  étoient  encore  fort  nombreux  dans  la 
capitale^  crurent  ce  moment  favorable  pour 
faire  éclater  une  conspiration  dont  ils  s^occu- 
poient  depuis  quelque  temps ,  de  concert  avec 
le  chef  de  leur  faction.  Le  dessein  étoit  d'é- 
gorger tous  les  Orléanois,  princes,  seigneurs 
ou  particuliers  ;  de  renfermer  le  roi ,  la  reine , 
et  le  chancelier,  de  charger  de  chaînes  le  duc 
de  Berry  et  le  roi  de  Sicile,  de  les  raser,  de 
les  promener  en  cet  état  dans  la  ville ,  montés 
chacun  sur  un  bœuf,  puis,  de  les  massacrer, 
ainsi  que  le  malheureux  monarque.  L*exécu- 
tion  de  cet  attentat ,  fixée  d'abord  au  Vendredi- 
Saint,  fut  remise  au  jour  de  Pâques.  L'âme 
de  ce  complot  atroce  étoit  un  ecclésiastique , 
Guillaume  d'Orgemont  (fils  de  Taiicien  chan- 
celier), comblé  des  bienfaits  de  la  cour,  et 
possédant  une  tfiultitude  de  bénéfices  :  le$ 
iceaux  dévoient  être  sa  récompense.  Quelques 
ïieures  avant  la  nuit  destinée  à  cette  boucherie , 
k  femme  d'un  changeur,  nommé  Michel  Lail- 
]ier,  révéla  le  complot.  Le  prévôt  de  Paris, 
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Tannegui  du  Châtel ,  ayant  ra'ssemblé'à  la  hâte  1416. 
ce  qu'il  put  trouver  de  gens  de  guerre ,  s'em- 
pare du  quartier  desHalles  où  le  rassemblement 
des  conjures  doit  se  faire ,  x^nfonce  plusieurs 
maisons  dans  lesquelles  les  chefs  attendoient  le 
signal ,  les  enc|^îne , .  parcourt  la  ville ,  visite 
tous  les  lieux  suspects ,  et  dissipe  la  conjura- 
tion ;  des  coupables  arrêtés ,  les  uns  'furent 
exécutés  publiquement,  les  autres  noyés, du- 
rant la  nuit.  D'Orgeinont,  dérobé  à  la  justice 
séculière  par  le  privilège  de  la  cléricature, 
I après  avoir  assisté  au  supplice  des  principaux 
conjurés,  fut  remis  aux  jugesr ecclésiastiques , 
qui  le  condamnèrent  à  être  renfermé  pour  le 
reste  de  ses  jours ,  au  pain  et  à  Teau  :  il  vécut 
trois  ans  dans  sa  prison.  Ce  misérable,  bègue 
et  boiteux ,  étoit  L'ecclésiastique  le  plus  riche 
€t  le  plus  avare  du  royaume. 

Tandis  que  du  Châtel  préservoit  Paris  d'une 
catastrophe,  le  connétable  battoit  le  com- 
mandant de  Harfleur,  le  comte  de  Dprset,  ^ 
qui  s'étoit  approché  ,de  Rouen.  Celui-ci ,  en 
se  retirant ,  défit  un  parti  de  François ,  qui  eut 
l'imprudence  de  l'attaquer  avec^es  forces  infé- 
rieures. Le  comte  d'Armagnac,  pressé  de  ras- 
surer la  cour  de  France ,  convint  d'une  trêve 
de  quelques  mois  avec  la  garnison.de  Harfleur, 
et  revint  à  Paris.  Il  se  montra  sévère ,  et  per- 
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,  ^  i4i6.  sonne  n'osa  murmurer.  On  ne  garda  plus  aucun 
ménagement  dvec  les  Bourguignons.  Ceux- 
ci  usèrent  des  plus  terribles  représailles.  Les 
,  troupesdcsdeuxpartisinfestèrent  les  provinces; 
la  France  devînt  la  proie  des  gens  de  guerre. 
II  y  eut  quelques  propositioiis  de  paix  entre 
l'Angleterre  et  la  France;  le  conseil  vouloit 
qu'on  profitât  de  la  disposition  que  montroit 
TAnglois  à  conclure  au  moins  une  trêve  de 
quelques  années.  Le  connétable ,  qui  étoit  élo- 
quent et  brave ,  s'éleva  contre  ce  projet  avec 
tant  d'énergie ,  que  non-seulement  le  conseil , 
mais  le  parlement,  l'Université ,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  principaux  bourgeois,  appelés 
à  la  délibération ,  se  rangèrent  tous  à  son  avis  ; 
il  avoit  formé  lui-même  un  dessein  digne  d'un 
capitaine  et  d'un  homme  d*Etat  :  pendant  que 
Henri  attendoit  dans  une  sorte  d'inaction  que 
ii4)s  troubles  Civils  lui  livrassent  le  ix)yaume 
sans  défense,  le  comte  d'Armagnac  préparoit 
«ecrètement  une  expédition  importante;  il 
louoit  des  navires  et  des  arbalétriers  génois. 
Notre  smcicn  allié ,  le  roi  de  Castîlle ,  lui  four- 
nissoit  un  «  grand  -nombi^  de  bâtîtnens.  Ces 
escadres,  réunies  aux  nôtres,  forcèrent  une 
flotte  imposante,  «qui  étonna  l'Angleterre,  et 
lui  fit  craindre  d'être  attaquée  dans  son  île  ; 
mais  tottt  à  coup ,  cette  flotte  vint  bloquer  le 
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port  de  Harfleur,  dans  le  même  temps  que  i4i«. 
le  connétable  faisoit  investir  la  place  par  terre. 
Le  siège  fut  poussé  avec  vivacité  ;  le  génie  et 
Ja  valeur  du  comte  de  Dorset  qui  la  déiendqit  ^ 
triomphèrent  de  tout  le  courage  des  assiégeans« 
•Deux  victoires  navales ,  remportées  par  les 
Anglois  sur  h  flotte  Françoise  qui  étoit  devant 
Harfleur ,  contraignirent  le  comte  d'Armagnac  ' 
de  renoncer  à  son  entreprise. 

Pendant  ce  siège ,  mourut  le  duc  de  Berr5r4 
prince  tellemciit  dissipateur ,  qu'après  avoir 
épuisé  FEtat  par  ses  rapines,  il  laissa  une  suc- 
cession si  obérée,  qu^on  fut  contraint  de  Taban'*  ., 
donner  à  ses  créanciers.  Cette  mort  débarras- 
soit  le  royaume  d'un  de  ses  vampires;  mais 
il  ne  restoit  encore  que  trop  de  causes  d'une 
ruine  qui  sembloit  inévitable  et  prochaine; 
TAngletérre,  pour  Taccabler,  négocioit  de 
tout  côté;  l'empereur  Sigismond  qui  étoit 
venu  en  France,  l'année  précédente,  et  qu'oa 
y  avoit  traité  avec  une  magnificence  peut-être 
excessive ,  offrît  sa  médiation  pour  Ja  paix  avec 
l'Angleterre  :  onl'accepta.  Il  passa  dans  cette  île> 
et  fit  avec  Henri  un  traité  personnel  contre  les. 
François,  puis  revint  à  Paris,  y  fit  croire  qu'il 
avoit  négocié  en  leur  faveur,  et  prit,* sous  le 
même  prétexte,  le  cl^emin  de  Calais,  où  Henri 
étoit  attendu.  Ce  monarque  s'y  rendit  effecti- 
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t4«6.  vemenf  vers  la  fin  de  septembre.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  qui  eairetenoU  toujours  avec  lui 
une  correspondance,  Vy  alla  trouver.  I^a  cour 
de  France  alarmée  de  cette  démarche  y  dëputa , 
pour  tâcher  de  découvrir  ce  qui  se  passeroil. 
Ses  ambassadeurs  proposèrent  une  suspension 
d^armes;  elle  fut  acceptée  jusqu'au  mois  de 
lévrier.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  avec  Henri 
un  traité  secret^  par  lequel  il  déclara  le  re- 
connoître  poar  légitime  roi  de  France,  promit 
d^emptojer  tous  ses  efforts  à. lui  assurer  la 
possession  de  ce  royaume ,. protestant  d^avance 
contFe  toutes  conventions  quïl  ponrroit  signer 
dans  la  suite ,  et  qui  paroitrolent  favorables 
au  roi  et  an  dauphin,  ajoutant  qu'elles  ne 
seroient  dressées  que  pour  les  tromper  et 
les  perdre  plus  sûrement.  Sigismond ,  de  son 
c6té,  promit  la  même  assistance  ^  Henri  ^ 
parce  qu'on  lui  restitueroit  les  provinces  qui 
avoient  autrefois  constitué  le  royaume  d'Arles , 
sur  lequel  les  empereurs  d'Occident  avoient 
des  prétentions  surannées.  Il  revint  ensuite  en 
France  recevoir  les  remercîmens  des  bons 
offices  qu'il  disoit  nous  avoir  rendus ,  et ,  de 
retour  dans  ses  Etats,  déclara  son  alliance 
avec  l'Angleterre. 

En  même  temps  le  duc  de  Bourgogne  se 
rendit  à  Valenciennes  pour  mettre  dans  ses  in^ 
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léréts  le  dauphin  Jean ,  qui  déjà  penchoît  pour    1416. 
luî^  et  dont  il  v<*noit  de  promettre  la  ruine  à 
rAngletèrre,  Il  pardît  que  son  intention  étoit 
de  renverser  la  monarchie ,  et  d'en  arracher  le 
phis  de  lambeaux  qu'il  lui  serpit  possible. 
T.out  sembloit  favoriser  ce  dessein.  La  cour^ 
surtout  la  reine ,  qui  voyoît  avec  dépit  tout  le 
pouvoir  entre  les  mains  du  comte  d'Armagnac, 
ne  soupiroit   qu'après  Tarrivée  du  dauphin. 
On  se  fiattoit  qu^îl  baianceroit  au  moins  cette 
autorité  importune.  Lé  comte  de  Hainau  t ,  sans 
cessé  sollicité  d'amener  son  ]gen4reà  la  cour, 
s'y  étoît  jusque-là  refusé,  parce  qu'on  exigeoit 
qu'il  n'eût  aucune  relation  avec  le  duc  de  Bour^ 
gogne.  Enfin,  cédant  à  de  nouvelles  instances 
de  la  reine  et  du  conseil,  il  viiit  avec  le  ^eune 
jirince  à  Compriegne.  Il  eut  avec  Isabelle  plu- 
sieurs conférences ,  qui'  n'aboutirent  à  rien , 
et  alla  ensuite  à  Paris ,  eu ,  après  beaucoup  de  v 
discussicms,  il  déclara  nettement  que  le  dau- 
phin parôitroit   à   la   cour  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  ou  reprendxS(>it  la  route  du  Hai- 
naut.  Sur  cette  déclaration,  il  fut  résolu  d'ar- 
rêter le  comte.  Il  en  eut  avis,  revint  prompte- 
ment  à   Co^piègne,    et  trouva  son  gendre 
expirant;  les  uns  disent  d'un  abcès  à  la  tété, 
les  autres  de  poison.  Cette  dernière  opinion 
etoit  la  plus  générale.  Le»  deux  partis  s*accu^ 
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1416.  scrent  encore  réciproquement  de  cette  mort, 
comme  de  celle  dii  premier  dauphin.  La  reine 
même  fut  en  butte  aux  soupçons.  Mais  les  plus 
violens  tombèrent  sur  Louis  II ,  comte  d^Ànjou 
et  roi  de  Sicile.  Il  craîgnoit  le  duc  de  Bour- 
gogne; leur  haine  mutuelle  étoit  irréconci- 
liable ,  et  Charles  de  Ponthieh,  som  gendre,  de- 
venoit  le  présomptif  héritier  de  la  couronne. 

1417.  Le  comte  d'Armagnac,  ne  pouvant  éviter 
la  concurrence  de  ce  troisième  dauphin  qui 
devoit  naturellement  adirer  au  pouvoir,  vou- 
lut du  moins  se  débarrasser  de  celle  de  la 
reine.  £n  1  éloignant  des  affaires ,  il  s'en  étoit 
fait  une  ennemie  que  mille  circonstances  pou- 
voient  replacer  au  poste  d'où  il  Tavoit  chassée. 
Cette  princesse ,  depuis  qu'elle  eut  perdu  son 
influence ,  se  dédommageoit  par  les  plaisirs , 
au  milieu  d'une  cour  galante  et  voluptueuse 

se  qu'elle  tcnoit  à  Yincennés.  Le  connétable 
avertit  le  roi  que  son  épouse  avoit  un  amant. 
C'étoit  Louis  Bourdon ,  grantl-maître-d'hôtel 
d'Isabelle ,  et  l'un  des  plus  braves  guerriers  de 
France.  Charles  vole  lui-même  à  Vincennes , 
le  fait  arrêter ,  et  revient  à  Paris  sans  avoir 
vu  son  infidèle  épouse.  La  to^jture  arrache 
à  Bourdon  Taveû  de  son  intrigué  ;  dans  la 
nuit  oa  l'enveloppe  d'un  sac  de  cuir,  .avec 
cette  inscription  :  Laissez  passer  la  justice  du 
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rm,  et.  on  le  jette  dans  la  Seine.  Isabelle  est  ifiy* 
reléguée  à  Tours  sous  la  garde  de  trois  sur- 
veillàns;  les  trésors,  que  son  insatiable  cupi- 
dité avoit  encore  amassés,  et  qu^elle  avoit 
déposés  chez  divers  particuliers ,  et  dans  des 
monastères ,  sont  enlevés  par  ordre  du  dau* 
phin  et  du  connétable.  Le  jeune  prince  paya 
cher  dans  la  suite  une  déniarcfae  que  ne  con- 
seilloient  ni  la  sagesse  ni  la  bienséance. 

Après  ce  coup  d'éclat,  le  connétable  s'oc- 
cupa de  trouver  les  moyens  de  soutenir  la 
guerre  dont  il  étoit  menacé  à  la  fois  par  les 
BoùrgLiignons  et  par  les  Anglois.  Dans  là  con- 
fusion où  étoit  le  royaume ,  les  impôts  se 
payoient  mal.  Il  proposa  un  emprunt  forcé  au 
parlement,  qui  n'y  consentit, qu'en  exigeant 
des  sûretés  pour  lés  .prêteurs,  envers  lesquels, 
à  moins  qiïlls  n'eussent  régi  les  finances,  on 
ne  pourroit  même  employer  que  la  voie  d'ex- 
hortation^  On  prit  d'autres  mesures  encore 
pour  se  procurer  de  Fargent.  Les  bijoux  de  la 
mne  furent  vendus;  même  des  reliques  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis.  On  enleva  l'or  dont 
la  châsse  de  saint  Louis  étoit  couverte ,  orne- 
ment à  la. vérité  fort  superflu.  Les  éxpédiens, 
dont  nous  omettons  le  détail ,  tombant  pour  la 
plupart  sur  le  peuple ,  augraentoient  l'aversîon 
qu'il  avoit  pour  leur  auteur.  Le  comte  d'Ar* 
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X417.  magnac  n'ëtoit  pas  moins  odieux  à  la  noblesse. 
Il  traitoit  avec  séTérité  tous  l^s  gens  de  guerre 
qui  serToient  sous  son  commandement,  et  leur 
tappeloit  souvent  la  catastrophe  d'Aztncourt, 
qu'il  imputoit  à  leur  lâcheté.  Cette  conduite 
donna  beaucoup  de  partisans  a«i  duc  de  Bour- 
gogne. Ses  troupes  devinrent  si  nombreuses 
que,  ne  pouvant  les  payer,  il  fut  obligé  de  leur 
permettre  de  vivre  à  discrétion  dans  ses  Etats , 
en  attendant  qu'il  pût  leur  en  livrer  d'autres. 
Tout  le  nord  de  la  France ,  de  TEscaut  k  Paris 
et  aux  extrémités  de  la  Noirmandie,  étoit  le 
théâtre  d'une  guerre  féroce  ;  car  les  nobles , 
qui  avoient  le  malheur  d'être  pris  ^  périssoient 
de  part  et  d'autre  sur  Téchafaud.  Le  duc  de 
Bourgogne  ,  pour  gix)ssir  encore  le  nombre  de 
ses  partisans,  et  se  concilier  la  faveur  publique , 
s'avisa  de  promettre  aux  pays  qui  se  décla- 
reroient  pour  sa  cause ,  une  exemption  des  im- 
pôts dont  le  pauvre  peuple,  disoii-il,  étoit 
grevé.  Ce  fut  en  vain  que  le  parlement  fit 
lacérer  les  écrits  séditieux  qui  contenoient  ces 
promesses;  elles  produisirent  leur  eifet.  La  plu- 
partdesviilesduPanthieu,du  Yermandois«  con- 
trées picardes,  et  du  Beauvoisis,  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Bourguignons.  D'autres  se  révt>U 
tèrent  et  chassèrent  les  percepteurs  àes  impo- 
sitions. La  populace  de  Rouen ^  sousr  la  conduite 
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d^uD  citoyen  nomme  ÂUain  Blancbart,  mas-  1417. 
sacra  le  bailli  II  fallut  tiaiter  arec  elle.  Le 
dauphin, accosntsoos  les  murs  de  cette  ville, 
ne  put  y  entrer  qo^après  trois  jours  de  négo- 
ciation et  la  publication  d'une  araoïistie  ;  mais 
les  auteurs  de  la  révolte ,  soât  qu^ik  en  eussent 
été  exceptés  ou  non,  furent  envoyés  au  sup- 
plice. Reims,  Chàlons,  Troycs,  Auxerre  se 
déclarèrent  pour  le  Bourguignon,  pillèrent 
les  recettes,  massacrèrent  ou  firent  exécater 
les. receveurs  et  les  officiers  do  rçî.  Le  même 
esprit  de  rébelliori^agna  toutes  les  provinces. 
Entre  deux  pai^is,  qui  rem  et  Tautre  agissoient 
au  nom  du  monarque ,  les  peuples  se  croyoient 
en  droit  d^adopter  celui  qui  leur  promettoit  les 
plus  grands  avantages. 

Dans  ces  circonstances,  les  Anglots  n^eurent 
qu^à  se  présenter  pour  compiérir  tout  ce  quUl 
leur  plut.d^attaquer.  Leur  roi  descendit  sur  les 
côtes  de  Normandie  avec  vingt- cinq  mille  cinq 
^ents  hommes senlenœnt,  tandis  que  son  allié, 
le  duc  d^  Bourgogne,  s'avançoit  versVaris  à  la 
tête  de  soixante  millecavalicrs.  Les  Anglois  em- 
portèrent, en  courant ,  Touque  et  tout  le  p^ys 
entre  Harfleur  et  Caen.  Cette  dernière  ville 
capitula  aussi.  Le  comte  d'Armagnac,  plus 
occupé  de  la  conservation  de  son  pou\oir  qoe 
de  ceUe  du  Royaume  »  ayoit  rappelé  le  peq.  de 
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1417.    troupes  qui  eussent  pu  défendre  la  Kormandte. 
11  est  vrai  qu^il  en  avoit  besoin  pour  se  main- 
tenir à  Paris  ;  car  le  duc  de  Bourgogne  ne 
.  tarda  pas  à  s'en  approcher  avec  les  forces  impo- 
santes dont  nouç  venons  de  parler.  Toutes  les 
villes  sur  son  passage  lui  ouvrirent  leurs  portes  : 
Corbie  ,   Montdidicr,    Beauvais ,   Senlis.   Le 
connétable   ayant  refusé   les   services   de   la 
Trémoille  et  de  TIsle-Adam,  ils  s'étoient  donnés 
au  duc  de  Bourgogne.  L'Isle-Adam,  seigneur 
de  la  ville  de  ce  nom ,  la  lui  livra.  Ce  poste 
important  donna  au  duc  un  passage  sur  TOise , 
et  lui  facilita  les  moyens  de  s'emparer  de 
Ponfoise.  Il  alla  ensuite  prendre  Mantes ,  Meu- 
lan,  passa  la  Seine,  pilla  et  incendia  tout  ce 
qui  osoit  résister ,  et  vint  assiéger  Paris.  H 
s'établit  d'abord  à  Montrouge,  puis  à  Meudon , 
d'où  il  envoya  au  conseil  du  roi,  malade  en  ce 
moment ,   un  héraut  pour  annoncer  >   selon 
l'usage  des  deux  factions,  qu'il  venoit  délivrer 
le  monarque  et  le  dauphin.  Le  jeune  prince  ré** 
pondit  avec  beaucoup  de  fermeté  à  cet  officier. 
Le  duc,  espérant  que  Paris  lui  seroit  livré 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  y  couservoit, 
ne  pressa  point  les  opérations  du  siège ,  et  alla 
soumettre  toutes  les  villes  environnantes ,  de 
manière  à  séparer  absolument  la  capitale  des 
provinces.  Le  connétable;  affectoit  de  la  sécurités 
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Mais  ses  démarches  trahissaient  sa  peur.  Il  1417 
imagina ,  pour  tâcher  d^enchainer  les  con- 
sciences, une  foi-mule  de  serment  de  fidélité. 
Tous  les  corps  de  la  vi)le  y  furent  assujettis.  • 
Le  parlement  n^hésita  pas  à  obéir,  et  néanmoins 
né  put  dissiper  entièrement  la  défiance  du 
connétable.  Plusieurs  de  ses  membres  furent 
exilés  sous  divers  prétextes.  Le  parti  ^de  son 
adversaire  acquit  sans  doute  une  nouvelle  force 
par  ces  rigueurs;  et  le  ressentiment  de  la  reine 
porta  les  malheurs  de  la  France  à  leur  comble. 
Jusqu'alors  elle  avoit  paru  irréconciliable  avec 
l'assassin  du  duc  d'Orléans.  Mais  enfin  elle  ne 
TÎt  plus  en  lui  qne  Tinstrument  d'une  haine 
plus  violente  et  le  vengeur  de  l'affront  phis 
récent  qu'elle  ^voit  essuyé  ;  elle  invita  le  Bour- 
guignon ,  qui  assiégeoit  Corbeil ,  à  la  venir  tirer 
de  la  captivité  où  elle  étoit  réduite  dans  la  ville 
de  Tours.  H  ne  balança  pas  à  rendre  un  service 
qui  pouvoit  tourner  au  profit  de  son  ambition. 
Il  vole  à  Tours,  s'empare  de  cette  ville,  et  la 
reine  prend  avec  lui  la  route  de  Chartres.  Là 
elle  fit  les  premiers  actes  de  son  administration. 
Se  prévalant  des  droits,  que  le  roi  et  son 
conseil  lui  avoient  :  autrefois  accordés,  et  se 
qualifiant  reine  de  France  par  la  grâce  de 
Dieu ,  elle  créa  un  parlement  dont  la  résidence 
fut  d'abord  indiquée  à  Amiens. 
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^417.  Le  duc  de  Bourgogne,  après  cette  expedi-* 
ti6n,  s^étant  approché  de  Paris,  attendoitrefifet 
d^une  conspiration  qui  deToit  lai  livrer  une 
qiorte  de  la  ville.  Le  )our  ëtoit  pris;  mais  un 
des  complices  rëvéla  le  complot  au  prévôt  de 
Paris.  L'officier  charge  de  s*emparer  de  la 
'  porte  qu'on  devoit  lui  livrer,  fut  accueilli 
par  une  grêle  de  traits  ;  il  se  retira  blesse  lui^ 
même  et  laissant  beaucoup  de  mondie  sur  la 
.place.  Les  conjures  furent  punis  du  dernier 
supplice. 

Ces  conspirations  provoquoient  d«  nouvelles 
rigueurs.  Le  duc  d'Armagnac,  voyant  que  sa 
sûreté  ne  pouvoit  plus  dépendre  que  de  la 
terreur  qu'il  sauroit  inspirer ,  exiloit,  faisoit 
emprisonner  ou  exécuter,  tantôt  en  public, 
tantôt  en  secret ,  ceux  qui  étoient  convaincus 
ou  même  soupçonnés  d'attachement  à  son 
ennemi.  On  chargea  des  commissaires  d'une 
espèce  d'inquisition  qui  consterna  tout  le 
monde^.  Ils  examinôient  tous  les  habitans ,  et 
décidoient  lesquels  dévoient  être  abâous^  ban- 
'  nis  ou  arrêtés.  Personne  ne  se  crut  pli^  assuré 
de  sa  vie  ou  de  sa  liberté.  Les  fiaisoiis  du 
sang  et  de  Tamitié  étoient  empoisonnées  par 
la  crainte. 

Le  duc,  ayant  manqué  Parts ,  et  ne  pouvant 
tenir  la  campagne  durant  l'hiver,  dans  un  pays 
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saccagé ,  avec  une  armée  aussi  nombreuse  que    1417. 
la .  sienne ,  mit  de  bonnes  garnisons  dans  les 
villes  <ja'il  avoil  prises,  et  se  rendit  à  Troyea     * 
avec  la  reine.  Là  ils  créèrent  un  nouveau  par-* 
lement.  Ainsi  la  même  cour  souveraine  subsis- 
toit  eu  trois  villes  différentes ,  Paris,  Amiens 
etTroyes.  ^ 

Le  roi  d^ Angleterre ,  de  son  côté,  ne  trou- 
voit  aucun  obstacle  à  ses  conquêtes.  Bayeux , 
Argentan,  Laigte,  Alençon  capitulèrent,  et  il 
se  trouva  maître  de  la  Basse*Normandie  jus- 
qu'au bord  de  ta  Sarthe ,  qi^i  sépare  cette  pro« 
vince  du  Maine ,  où  déjà  des  détachemens  de 
son  armée  faisoient  des  courses  ^  sentant  par-r 
tout  la  désolation.  Plus  de  vingt-cinq  mille 
familles  effrayées  allèrent  chercher  un  asile 
en  Bretagne ,  et  y  portèrent  l'art  de  faire  des 
draps.  Les  villes  se  dépeuploient  au  point  qu'à 
la  prise  de  Lîsieux ,  dont  les  Anglois  sempa^ 
rèrent  aussi ,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  vieillard 
et  une  femme*  Le  prince  d'Orange  porloit 
dans  le  niéme  temps  la  terf  eur  jusqu'aux  conr 
fins  du  Langue^doc.  Ayant  réduit  la  plupart  dés 
villes  de  cette  province,  il  assembla  lesËtals, 
et  y  fit  reconnoilre  l'autorité  de  la  reine  et  du 
duc  de  Bourgogne.  La  France  entière  n'étoit 
plus  qu'un  théâtre  de  désolation.  Outre  les 
ai  mées  qui  la  dévoroieat ,  on  voyoit  de  tout 
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1417.  côté  des  bandes  de  scélérats  sans  aveu ,  qui  y 
comme  les  troupes  réglées ,  s'enrichissoient  des 
dépouilles  de  la  nation;  cantonnés  dans  Jes 
•forêts,  ilsrégorgeoîent  et  pilloîent Indifférem- 
ment les  hommes  de  tous  les  partis.  Les  moines, 
quittant  leurs  monastères ,  se  faisoient  chefs  de 
bandits.  Les  places  étoient  prises  et  reprises 

i4i8.  par  les  deux  partis  alternativemenr.  Le  conné- 
table ,  profitant  de  la  retraite  du  duc  de  Bour- 
gogne, étoit  rentré  dans  quelques  villes  aux 
environs  de  la  capitale ,  et  assiégeoit  actuelle- 
ment Senlis,  dont  la  garnison  incommodoit 
extrêmement  les  Parisiens.  Chaque  jour  ap- 
portoit  la  nouvelle  de  quelque  échec.  Rouen 
se  révolta  une  seconde  fois ,  chassa  les  ofBciers 
royaux^  arbora  la  croix  de  Saint-André,  signal 
de  la  faction  bourguignone ,  et  força  son  gou- 
verneur, retiré  dans  le  château,  de  capituler, 
lïenri,  poussant  toujours  ses  conquêtes- ivec 
rapidité,  se  trogva  bientôt  maître  de  la  Nor- 
mandie,  à  l'exceptioft^c!  Rouen  ^et  de  Cher- 
l^ourg.  11  fit  une  proclamation  dans  laquelle  il 
promit  de  grands  avantages  à'  ceux  qui  vou- 
droient  le  reconnoître  comme  roi  de  France. 

Tant  de  disgrâces  consternoient  tous  le» 
véritables  François.  Ils  pensèrent  que  la  ré- 
conciliation de  la  cour  avec  la  reine  et  le  duc 
de  Bourgogne  poùvoît  seule  sauver  le  royaume. 
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Il  y  eut,  à  cet  égar(i,  des  conférences»  et    1418. 
Ton  arrêta  un  projet  de  pacification,  d'après 
lequel  la  reine  de  voit  revenir  à  la  cour  ,  et 
la  France  seroit  gouvernée  par  le  dauphin  et 
le  duc  de  Bourgogne  conjointement  ;  mais  il 
étoit  naturel  de  penser  que  le  comte  d'Ar- 
rnagnac  s'opposeroit  à  Tcxéculion  du  traité: 
il.éipit  toujours  occupé  du  siège  de  Sentis.  Il 
avoit  réduit  la  ville  à  capituler.  Elle  s'étoit 
engagée  à  se  rendre  si  elle  ne  recevqit  pas  de 
secours  dans  un  temps  marqué.  La  veille  ,  il 
en  parvint  à  une  lieue  de-Senlis.  Dès  le  point 
du  jour  fatal ,  le  connétable  somma  les  assiégés 
de  lui  ouvrir  les  portes.  Sur  leur  refus ,  il  fit 
écarteler  six  des  otages  qu'on  lui  avoit  livrés. 
Les  assiégés,  par  représailles ,   firent  voler, 
par-dessus  leurs  murs ,  les  têtes  de  quarante- 
six  prisonniers  de  guerre.  Le  comta  qui  craî- 
gnoit  de  ne  pas  réussir  à  forcer  la  place,  et 
que  des  intérêts  plus  chers  pour  lui  appeloient 
ailleurs ,  leva  le  siège  et  revînt  à  Paris.  Dès 
qu'il  eut  vu  le  dauphin^  il  reprit  sur  lui  son 
ascendant  ordinaire.  Cependant  ce  prince ,  et 
le  roi  même  parurent  toujours  agréer  le  pro- 
jet de  conciliation  qui  fut  lu  au  conseil  ;  mais 
tous  lés  membres  qui  le  composoient ,  étoient    . 
les  créatures  du  comte  d'Armagnac  :  aucun 
d'eux   n  osa  lui  déplaire  ;    le  chancelier  .de 
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i4i8.  Marie  déclara  qu'il  ne  scelleroit point  cet  acte, 
et  le  comte  d^  Armagnac  le  fit  rejeter  comme  in- 
fâme ,  protestant  qu'il  n'y  avoit  que  des  traîtres 
et  des  ennemis  de  TËtat  qutpussefit  conseiller 
,  de  le  souscrire.  Le  peuple  apprit  avec  indi- 
gnation le  résultat  de  cette  séance  du  conseil. 
Plusieurs  Orléanoîs  changèrent  d'opinion  dans 
cette  circonstance.  On  accusoit  le  connétable 
des  troubles  du  royaume  ,  qu'il  ruinoit  d'ail- 
leurs par  ses  exactions.  On  prétendoit  qu'il 
faisoit  passer  des  sommes  immenses  dans  son 
comlé^d'Armagnac.  Il  redoubloit  de  sévérité 
pour  étouffer  ces  murmures.  Les  défenses  de 
s'attrouper  et  de  se  trouver  dans  les  rues  après 
le  moment  de  Ja  retraite  furent  renouvelées 
sous  peine  de  mort  Ceux  qui  avoient  sous  lui 
quelque  autorité ,  l'exerçoient  avec  autant  de 
hauteur  et  de  sévérité  que  lui*-même.  Tous, 
jusqu'aux  valets ,  sembloient  animés  de  l'or- 
gueil du  maître.  Les  bourgeois  étoient  traités 
avec  une  dureté  insultante.  O^oient-ils  se 
plaindre  de  quelque  exaction  ,  le  comte  ou  le 
prévôt  Tannegui  du  Châtel  répondoit  qu'ils 
avoient  trop  de  bien ,  ^t  que  si  c'étoient  les 
Ariglois  ou  les  Bourguignons  qui  les  taxassent, 
ils  n'en  parleroient  pas.  Le  comte  éprouva 
néanmoins  que  toute  exaction  a  un  terme. 
Ayant  demandé  une  nouvelle  contribution  à 
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la  ville ,  il  en  reçût  pour  la  ^première  fois  un  1418. 
.  refus  positif ,  et  en  conclat  probablement  que 
sa  domination  étoit  menacée.  Ce  fut,  sans 
doute ,  dans  cette  persuasion  qu^il  forma  le 
projet  barbare  et  désespéré  de  faire ,  dit-on  , 
massacrer  i  Paris  tous  les  partisans  des  Bour- 
guignons. Il  avoit  fait  fabriquer  des  médailles 
de  plomb ,  que  ses  satellites  dévoient  distri- 
buer à  tons  ceux  qu^il  vouloit  épargner, 
avec  ordre  de  faire  main  basse  sur  <tout  le 
reste ,  d'égorger  les  hommes  et  de  noyer  les 
femmes  et  les  en£ans.  Une  révolutioù  sou- 
daine arrêta  l'exécution  de  cette  catastrophe 
épouvantable,  s  11  est  vrai  que  le  projet  en 
ait  été  formé  ;  car ,  "dans  les  guerres  civiles , 
la  calomnie  est  une  arme  ài'usage  de  toutes 
les  factions. 

Perrinet*le-Crerc,  fil^  d^un  marchand  de 
fer ,  sur  le  Petit-Pont ,  ayant  été  maltraité 
par  les  domestiques  d^ua  ministre ,  adressa 
ses  plaintes  au  prévôt  de  Paris  ,  qui  n'y  euàf 
pas  dVgard  ;  cet  homme ,  pour  s'en  venger , 
conçut  à  son  tour  le  hardi  projet  de  livrer  la 
villeauxBourguignons.S'étantassociéquelques 
Complices  ,  il  fit  connoître  sa  résolution  à 
risle-Adam ,  qui  étoit  à  Pontoise.  Le  père 
de  Perrinet  étoit  chargé  de  la  garde  de  la 
j^orte  Saint-Germain.  Dans  la  nuit  du  28  au 
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i4i8.    29  mai  »  le  fils  dérobe  les  clefs  sous  le  chevet 
de   son  lit ,  et  va  ouvrir  la  porte   à  Tlsle- . 
Adam  qui  s'étoit  rendu  sous  les  murs  de  Paris 
avec  huit  cents  hommes  d'armes.   Ils  mar^ 
chent  en  silence  jusqu'au  Châtelet ,  où  cinq 
cents  bourgeois  de  leur  parti  les  attendent  et 
grossissent  leur  troupe.  Les  JBourguignons  se 
séparent  en  plusieurs  corps,  et  se  répandent 
en  divers  quartiers,  criant,  la  paix ^  lapaùc^ 
vfve  Bom'gogne  !  La  populace  vient  se  réunir 
à  eux ,  et  les  suit  en  faisant  les  mêmes  accla- 
mations. L'Isle-Adam  va  briser  les  portes  de 
rhôtel  de  Saînt-PauU  oblige  le  roi  de  se  lever 
quoique  malade ,  et  de  monter  à  cheval  pour 
faire  croire  qu'il  approuve  Tentreprise.  Les 
autres  chefs,  secondés  par  le  peuple ,  courent 
^«aux  hôtels  du  chancelier ,  des  ministres  et  des 
principaux  officiers  qu'ils  traînent ,  garrottés, 
dans  les  prisons.  Tannegui  du  Ghâtel ,  prévôt 
de  Paris ,  averti  par  les  clameurs  qui  se  font 
.'entendre ,  court  à  Thôtel  du  dauphin ,  prend 
dans  ses  bras  le  jeune  prince  à  peine  éveillé, 
et  arrive  à  la  Bastille  ,  chargé  de  ce  précieux 
dépôt.  Le  connétable ,  dont  J'hôtel  étoit  situé 
à  l'endroit  6ù  l'on  voit  aujourd'hui  le  Palais- 
Royal  ,  se  sauve ,  déguisé  en  mendiant ,  dans 
la  maison  d'un  maçon.  Le  jour  parut  au  mi-t. 
lieu  de  ce  tumulte.  Des  flots  de  peuple  inon- 


CHARLES  Vi.  M9 

doient  les  mes  ;  tous  porloient  la  croix  rouge  141». 
de  Saint- Audré.  Les  maisons  enfoncëes  étoient  • 
pillées  par.  eux.  Le  nouveau  prévôt  de  Paris 
.créé  par  les  Bourguignons ,  Guy  de  Bar,  à  la 
têle  d'une,  troupe  armée ,  sembloit  autoriser 
ce  brigandage.  On  ne  voyoit  que  des  bandits 
chargés  du  butin  qu'ils  venoîent  de  ravir ,  ou 
des  malheureux  qu'on  traînoit  dans  les  ca« 
chots.  On  chercha  quckpie  temps,  en  vain, 
le-connétâ(ble;  une  défense,  publiée  à  son  de 
trompe ,  de  donner  asile  aux  Armagnacs , 
sous. peine  de  mort,  fit  découvrir  soii  asile  ; 
le  maçon  intimidé  le  livra;  il  fut  conduit  en 
prison.  Tannegui  du  Châtel,  et  d'autres  sei- 
gneurs qui  s'étoient  d'abord  réfugiés  à  la  > 
Bastille ,  emmenèrent  le  dauphin  à  Meluu. 
Deux  jours  après  ,  ils  rentrèrent  à  Paris  avec 
seize  cents  hommes.pour  tâcher  de  surprendre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  de  délivrer  le  conné- 
table. Ils  donnèrent  un  sanglant  combat  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Accablés  par  le  nombre , 
ils  furent  contraints  de  faire  retraîie,  laissant 
quatre  cents  des  leurs  sur  la  place ,  et  plusieurs 
prisonniers  qui  furent  massacrés  aussitôt.  Là 
Bastille  se  rendit  à  composition. 

Les  seigneurs  attachée  au  dauphin  parurent 
avec  quelques  troupes  aux  environs  de  Paris. 
L'alarme  se  répandit  dans  la  tille.  Les  bannis 
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i4x8.  y  rentrèrent  altérés  de  la  soif  du  crime  et  dt 
.  la  vengeance.  C'étoîent  ces  scélérats  déter-  • 
minés  qui  composoient  la  milice  des  bouchers. 
Ils  communiquèrent  leur  rage  à  la  populace , 
en  publiant  que  les  amis  du  dauphin  avoient 
le  projet  de  surprendre  la  ville ,  .d^élargir  les 
prisonniers,  et  d* exterminer  tous  les  Bour- 
guignons.  Ces  rumeurs  étoient  encore  propa^ 
geès  par  les  chefs  du  parti  qui  venoit  de  triom- 
pher., La  reine  leur  avoit  mandé  de  se  défaire 
de  tous  les  Armagnacs ,  que  ni  elle  ni  le  duc 
de  Bourgogne  n^pseraient  auparavant  venir  à 
Paris. 

Le  12  juîn^  jour  d'opprobre ,  le  peuple 
prend  les  armes  ^  court  aux  prisons,  massacre 
les  geôliers  et  les  gardes,  fait  sortir  les  pri- 
sonniers un  à  un ,  et  les  égorge  à  niesure  qu'ils 
sortent  Armagnacs,  Bourguignons,  accusés , 
débiteurs,  tous  sont  Immolés ,  sans  distinction 
de  rang ,  d'âge ,  ni  de  sexe  ;  le  connétable ,  le 
chancelier ,  sept  prélats ,  une  foule  de  sei- 
gneurs ,  de  magistrats  du  parlement  et  d'autres 
citoyens,  sont  après  leur  mort  laissés  en  proie 
aux  regards  féroces  de  la  multitude;  la  seule 
prison  du  grand  Châtelet  fit  résistance  :  on  y 
mit  le  fcu ,  et  les  malheureux  prisonniers  se 
rendirent.  Ils  éprouvèrent  un  supplice  aussi 
cruel  que  celui  auquel  ils  échappoient;  on  les 
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força  de  se  précipiter  sur  des  piques  dressées  i/^is. 
pour  les  recevoir.  Dans  la  cour  du  Palais,  et 
aux  environs  de  la  Porte  de  Paris,  le  sang 
forihDit  un  ruisseau  de  plusieurs  pouces  de 
hauteur;  de  là,  les  barbares  se  jettent  dans 
tdus  les  quartiers  de  la  ville  ;  pas  une  rue  qui 
ne  soit  souillée  de  plusieurs  meurtres;  qui-  • 
conque  vouloit  perdre  un  ennemi,  un  rival, 
un  créancier  ,•  eh  le  désignant  comme  Arma- 
'  gnac ,  lé  faisoit  assommer  à J^instant.  Le  con- 
nétable, le  chancelier,  son  fils,  évéque  de 
Côutances ,  attachés  à  une  corde,  furent  traî- 
nés pendant  trois  jours  ;  la  populace  ayant 
coupé  une  partie  de  la  chair  du  comte  d'Ar-^ 
magnac  >  qiielques  uns  s'en  firent  une  écharpe; 
ces  tigres  rioient  en  voyant  des  enfans  palpiter 
encore  dans  les  flancs  de  leurs  mères  égorgées. 
Les  chefs  du  parti  bourguignon ,  des  gens 
de  la  plus  haute  noblesse  ,  à  la  tête  dé  deux 
mille  hommes  d  armes ,  assistoient  à-  ce  car- 
nage ,  le  protégeoient  et  rencourageoîent ,  en 
disant  aux  assassins  :  Mes  enfans  ^  cous  faites 
bien.  Ils  prirent  eux-mgmes  le  salaire  de  leur 
assistance  :  il  n'y  en  eut  pas  un  à  qui  cette 
révolution  ne  rapportât  plus  de  cent  mille  écus. 
Pendant  les  trois  premiers  jours  qui  furent  les 
plus  terribles  de  cet  hoVrible  carnage ,  plus 
de  trois  mille  cinq  cents  personnes  perdirent 
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1418.    la  vie;    tous  les  Armagnacs    qui  purent   f 
échapper  s'enfuirent  promptencient.. 

La  reine,  accompagnée  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  la  vint  chercher  à  Troyes ,  se  ren- 
dît  à  Paris  y  escortée  de  douze  cents  homme» 
d'armes.  Elle  y  fit  une  entrée  pompeuse  ;  les 
rues,  teis(tes  du  sang  versé  pour  sa  querelle  et 
par  ses  ordres ,  étoient  semées  de  fleurs  ;  la 
ville retehtissoit  de  concerts  et  d'acclamations. 
Elle  parut  sur  un  char,  avec  la  plus  brillante 
parure;  le  roi  la  reçut  comme  une  épouse 
chérie,  et  le  duc  de  Bourgogne  comme  un 
prince  qu'il  eût  affectionné.  On  commença 
par  donner  quelque  forme  au  gouvernement . 
La  plupart  des  magistrats  de  la  capitale  étoient 
en  fuite  ou  massacrés;  toutes  les  juridictions 
furent  cassées,  et  tous  les  offices  mis  en  la 
main  du  roi.  Le  nouveau  parlement  fut  com- 
posé des  créatures  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
se  réserva  le  commandement  de  la  ville,  et  la 
maison  du  roi  fut  entièrement  changée.  Aucun 
Armagnac  ne  resta  en  place;  on  continua 
d'arrêter  les  vaincus  ;  les  prisons  furent  en  un 
momet)t  pleines  de  nouvelles  victimes  :  on 
excita  la  fureur  dû  peuple  en  affamant  Paris. 
Les  troupes,  par  l'ordre  du  duc  de  Bourgogne  ^ 
empéchoient  les  vivres  d'y  parvenir;  et  l'on 
fit  croire  à  la  populace  que  c'étoîent  les  Ar* 
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magnacs  qui  causoient  cette  famine.  Les  mas-  ,41^ 
sacres  recommencèrent  ;  les  prisons  regorgè- 
.  rent  de  sang  une  seconde  fois  :  le  bourreau 
étoit  un  des  chefs  de  ces  assassinats.  Suivi 
d'une  troupe  nombreuse,  il  ordonnoit  les  exé- 
cutions ;'il  força  rentrée  du  palais  où  étoit  la 
cour.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  au-devant  de 
lui  ;  >ls  eurent  une  conférence.  Cet  homme , 
appelé  Capeluche,  frappa  dans  la  main  du 
prince  en  signe  d^amltié.  Quand  le  peuple  eut 
achevé  de  vider  les  prisons  de  Paris,  il  voulut 
avoir  les  prisonniers  de  Vincennes;  oh  les  lui 
livra ,  sous  promesse  qu^il  les  conduiroit  au 
Châteret;  il  les  extermina  en  chemin.*  Le  duc 
de  Bourgogne  trouva  cependant  à  la  fin  que 
les  excès  de  là  populace  passoient  toute  me- 
sure, et  craignit  qu  ils  ne  se  tournassent  contre 
liii-méme.  11  en  fit  saisir  les  principaux  chefs 
par  les  troupes ,  et  les  fit  exécuter  :  Capeluche 
étoit  de  ce  nombre;  ensuite,  on  mit  hors  de 
Paris ,  sii  mille  hommes  de  cette  lie  du  peuple , 
$ous  prétexte  d'aller  attaquer  Montlhéry  et 
Marcoussis,  dont  les  garnisons  vcnoient  in- 
sulter les  feubourg^  de  la  capitale.  Mais  Tan- 
negui  du  Châtel  se  présentant  â  leur-rencontre^ 
ils  s'enfuitent,  en  disant  que  leurs  chefs 
avoient  voulu.les  livrer  aux  Armagnacs  ;  comme 
il3  eroy oient  rentrer  dans  la  ville,,  ils  eu  iroxxr  . 


2l4  HISTOniE   DK  FRANCE. 

i4x8.  vèrent  les  portes  fermées.  Paris  »  df^livré  de 
leur  présence,  eût  au  moins  respiré  un  rao^ 
ment,  si  la  contagion. n'avoit  pas  immédiate- 
ment succédé  aux  désastres  des  dissensions 
civiles  :  en  trois  mois,  il  périt  cent  mille  per- 
sonnes*, la  plupart  dans  la  vigueur  deM'âge. 

Ainsi,  le  duc  de  Bourgogne  reprenoit  la 
domination  au  milieu  des  horrcfùfsdu  carnage 
et  de  la  mort.  La  plupart  des  villes  voisines  y 
entraînées  par  la  réduction  de  Paris ,  arbore-* 
rent  Técharpe  rougè  etia  croix  deSaint-Andrë. 
La  condamnation  prononcée  contre  Jean  Petit, 
fut  révoquée ,  en  présence  de  TUniversîté.  Une 
doctrine  qui  légitimoit  le  meurtre  devoit  être 
protégée  par  ceux  qui  s'étoient  souillés  d^in. 
nonil>rables  assassinats.  Les  excommmiications 
liançées  contre  les  Bourguignons  furent  rever- 
sées sur  les  Armagnacs  :  elles  étoient  toujours 
le  partage  de  la  faction  vaincue.  Le  duc^de 
Bourgogne ,  potir  faire  sa  cour  aux  Parisiens^ 
leur  rendit  les  armes  que  le  comte  d^  Armagnac 
leur  avoit  enlevées,  et  remît  les  chaînes  erv 
place.  ' 

Le  dauphin  soustrait  au  joug  du  Bourgut* 
gnon ,  par  du  Châtel ,  'après  -quelque  séjour  à 
Melun ,  se  rendit  à  Bourges ,  où  il  fut  joint 
par  une  infinité  de  gentilshommes;  tous  ceux 
que  n'aveugloit  point  Tesprit  de  parti ,  recon* 
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noissoient'que  ies  droits  de  la  couronne,  ne    1418. 
pouvant  être  exerces  par  le  nionarque-,  appar- 
tenoient  à  son  lils.  Le  dauphin  prit  la  qualité 

'  de  régent;  il  institua  un  parlement  compQsé 
en  partie  des  magistrats  échappés^  aux  mas^ 
sacres  qui  veuoient  d'ensanglanter  la  capitale. 
Cette  cour  fut  transférée  à  Poiliçrs.  La  reine 

.  et  le  duc  de  Bourgogne  firent  d^inutilcs  efforts 
pour  attirer  le  régent  k  Paris.  Son  conseil  le 
tinten  garde  contre  toutes  leurs  sollicitations  ; 
^Ues  ne  suspendoient  point  les  hostilités  entre 
les  deux  partis.  Celui  du  Bourguignon  éloit 
devenu  bien  supérieur  depuis  qu41  disposoit 
de  l'autorité  royale.  Dans  les  environs  de  Tlle- 
de-France ,  il  n'y  avoit  guère  de  places  un  peu 
considérables  que  Melun  et  Meaux  qui  tinssent 
encore  pour  le  dauphin.  La  trahison  livra  la 
ville  de  Coucy  au  duc  de  Bourgogne;  la  gar-- 
nison,  en  sç  retirant^  choisit  poùrchefs  Etienne 
VignoUes,  dît  La  Hire,  et  Poton  de  Xain* 
trailles,  deux. guerriers  dont  il  sera  parlé  plus 
d1ine  fois.  Avec  quarante  lances  ^  ils  attaquè- 
rent dans  leur  retraite  et  mirent  eh  fuite  quatre 
cents  hommes  d'armes,  et  quelques  jours  après 
deux  mille  hommes.  Soissons  et  Compiègne 
furent  pris  et  saccagés  par  les  troupes  du 
dauphin.  Ce  prince,  en  personne,  assiégea 
Tours,  ,(][ue  le  gouverneur  lui  rendit  incon- 
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i4i3.  tînent.  Le  duc  de  Bretagne  vint  à  Paris  pour 
tâcher  de  mettre  fin ,  par  sa  médiation ,  à  la 
guerre  civile.  Il  engagea' le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourgogne  à  nommer,  de  part  et  d'autre  , 
des  plénipotentiaires  pour  régler  les  conditions 
d'un  traité.  La  reine  et  le  duc  agréèrent  le 
projet  qui  leur  fut  présenté  ;  mais  le  conseil 
du  dauphin  rejeta  un  accommodement  qui 
laissoit  au  duc  une  portion  considérable  du 
pouvoir  suprême. 

Pendant  ces  interminables  dissensions ,  les 
Anglois  parcouroient  le  royaumç  presque  sans 
obstacle.  Un  de  leurs  capitaines,  Cornouaillcs, 
avec  soixante  hommes ,  traversa  la  Seine  , 
.  en  plein  jour ,  au-dessus  du  Pont^e-rArche , 
à  la  vue  de  quinze  mille  hommes  qui  s^en- 
fuirent.  Cette  trahison  livra  le  Pont-de-FAr- 
che  à  Tennemi.  Cherbourg,  après  un  mois  de 
siège,  venoit  de  capituler.  Henri,  maître  de 
toute  la  Normandie,  à  peu  près,  en  vint 
assiéger  la' capitale.  Ce  siège  devint  pour  le 
duc  de  Bourgogne  une  occasion  dHmposer 
une  contribution  générale,  qui  fut  payée  sans 
murmure ,  parce  que  le  duc  promit  de  délivrer 
Rouen.  Il  ne  tint  pas  sa  promesse ,  se  bornant 
à  conserver  Paris  et  les  villes  déclarées  contre 
le  daiiphii>.  Livrés  à  leurs  propres  forces,  les 
Ijiubitans  de  Rouen  se  défendirent  avec  intré- 
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pidité.  Ils  avoient  brûlé  les  faubourgs  dès  les  1411$. 
commencemens  du  siège,  qui  duroit  depuis 
qpatre  mois  ;  les  Anglois  s'étôient  emparés  du 
fort  de  Sainte-'Càthcrine ,  et  peu  après ,  la 
prise  de  Càudebec  acheva  de  les'  rendre 
maîtres  du  cours  de  la  Seine.  Les  vivres 
avoient  manque  presque  aussitôt.  Guy  Bou- 
tailler ,  qui  commandoit  la  place ,  vendu  au 
roi  d* Angleterre  ,  lui  donnoif  avis 'de  tout  ce 
qui  s'y  passoit.  Henri  menaça  d^exterminer 
les  babitans,  sMls  s'obstinoieni  à  une  plus* 
longue  défense,  et,  passant  de  la  menace  aux 
effets,  eut  la  cruauté  de  faire  peildre  à  leur  vue 
des  prisonniers  de  guerre.  Les  assiégés  n'é-  • 
prouvèrent  que  Findignation  ;  ils  faisoicnt  de 
fréquentes  sorties,  et  répâroiènt  les  brèches 
avec  la  plus  grande  activités  Ils  essuyèrent  des 
pertes  énorme^-  Cinquante  mille  d'entr^eux 
périrent  dans  ce  siège  mémorable;  ils  ressen- 
toient  la  plus  terrible  famine.  Douze  mille 
personnes  des  deux  sexes,  chassées  de  la  place 
comme  bouches  inutiles,  demeurèrent  exposées, 
entre  les  reniparts  et  le  camp  des  ennemis ,  à 
tous  les  genres  de  mort  ;  quelques  femmes 
accouchèrent  dans,  les  fossés;  du  haut  des  • 
murs,  on  rçtiroit  les  nouveau-nés  dans  des 
corbeilles ,  on  les  baptboit ,  et  par  la  même 
voie  ils  étoient  rendus  à  leurs  mères  expirantes. 


2l8  HISTOIRE   D£  FRANCE. 

i4i8.    Six  députés  de  la  ville,  s'en  étant  échappés^, 
allèrent  trouver  le  duc  de  Bourgogne ,  et  lui 
déclarer  de  la' part  de  leurs  compatriotes,  que 
s'il  ne  venoit  à  leur  secours ,  ils  se  rendroient\ 
et  détruiroientluiet  sa  génération.  Il  nVnvoya 
qu'un  détachement  de  dix-huit  cents  hommes 
qui,  ayaritattaqùé  Tennemi,  fut  repoussé. Néair- 
moins  les  assiégés  ne  perdirent  pas  courage. 
Ils  étoient  excités  principalement  par  cet  Alain 
Blanchard ,  qui  avoit  soulevé  précédemment 
la  ville ,  et  qui  alors  la  défcndoit  en  héros.  11 
entreprit  une   sortie  à   la   tête  de 'dix  mîllc 
.  assiégés.  Le  perfidri^Bou teiller ayant  fait,  dit- 
oi>,  scier  secrètement  tous  les  soutiens  du  pont 
dû  hois,  ceux  qui  se  trouvèrent  dessus  furent 
abîmés  dans  la  rivière;  les  autres  rentrèrent 
en  frémissant  dans  la  ville.  Les  assiégés  en-» 
voyèrent  encore  sommer  leur  rpi  de  les  se- 
courir. Le  duc  de  Bourgogne  promit  son  assis* 
tance;  mais,  le  jour  où  Ton  devoit  la  recevoir, 
il  fit  dire  aux  assiégés  qu'il  étoit  dans  i^impos- 
sihilité  d'accompKr  sa  promené  ,    et  qd'ils 
capitulassent  comme  ils  pourroient.  Ils  cédè- 
rent à  la  nécessité.  Henri  exigea  qu'ils  se  ren- 
dissent à  discrétion.  Ils  préférèrent  la  mort, 
et  firent  vœu  de  périr  les  armes  à  la  niain , 
dans  une  sortie  générale,  après  avoir  rais  le 
feu  è  la  ville.  Le  monarque  anglois ,  instruit 
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par  Bouteiller  de  celte  résolution  di&espérée ,  x.418.^ 
les  reçut  à  composition.  11  exigea  néanmoins 
qu'il  lui  fât  livré  un  petit  nombre  de  citoyens  ;  ' 
tous  le  fléchirent  à  force  d'argent;  le  sçul 
Blanchard  fut  envoyé  au  supplice ,  il  4e  souffrit 
avec  constance.  Henri  ordonna  que  lés  malheu- 
reux abandonnés  dans  }es  fossés  fussent  reçus 
dans  ja  ville,  et  nourris  l'espace  d^une  année 
aux  dépens  de  leurs  concitoyens.  Le  perfide 
Bouteiller  y  commanda  pgur  les  Anglois. 
Henri,  pour  récompenser  sa  perfidie,  voulut 
lui  donner  en  mariage  la  veuve  du  seigneur  de 
lia  Roche -Guyon,  Elle  rejeta  cette  alliance 
avec  horreur,  «aimant  mieux  perdre  tous  ses 
biens  qui  lui  furent  enlevés ,  que  .de  porter 
le  nom  d'un  traître;  La  conquête  de  Rouen, 
faite  par  moins  de  vingt  mille  hommes ,  en* 
traîna  celle  du  peu  de  places  qui  restoient 
encore  aux  François  dans  la  province.  La  for- 
teresse de  Château-Gaillard  résista  seize  mois. 
Le  duc  de  Bourgogne,  dans  cette  circonstance 
critique ,  congédia  la  plupart  des  gens  de 
guerre  ;  jamais  la  France  n'avoit  eu  un  plus 
pressant  besoin  d^  les  tenir  rassemblés* 

La  proximité  des  Anglois  consternoit  la   1419. 
capitale ,  ou  la  disette  VMioit  de  succéder  aux 
massacres  et  à«la  contagion:  Le  cours  delà 
Soine  ,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville, 


220  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

1419.  ctoit  intercepté,  tant  par  les  Ângloîs ,  que  par 
le  parti  du  dauphin,  maître  de  Melun.  Les 
Parisiens  supplièrent  le  roi  de  venir  à  leur 
secours.  Le  Bourguignon  qui  Tavoit  emmené 
à  Pontoise ,  .pendant  la  contagion ,  répondit 
que  la  cour  retourneroit  à  Paris,  quand  la 
ville  seroit  pourvue  de  subsistances ,  et  mena 
le  roi  à  Provins.  Il  y  eut  encore  des  négocia- 
tions sans  résultat  entre  ce  duc  et  le  dauphin , 
et  entre  ces  devix  partis  séparément. et  les 
Anglois.  Le  dauphin  conclut  seulement  avçc 
Henri  une  trêve  pour  les  provinces  situées 
eptre  la  Seine  et  la  Loire  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
longue.  Les  deux  princes  étoient  convenus 
d'une  entrçvue  ;  le  dauphin  manqua  au  reodez- 
*  vous  >  et  les  hostilités  recommencèrent.  Henri , 
affectant  de  Tindccision  sur  celui  des  deux 
partis  auquel  il  lui  convenoit  de  s'allier ,  avan- 
çoit  toujours  ses  conquêtes,  et  venoitd'ache* 
ver  celle  du  Vexin,  jusqu'à  Mantes  et  Meulan. 
Le  duc  de  Bourgogne  renoua  la  négocjatioA 
avec  les  Angloîs.  On  arrêta ,  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  se  verroient  entre 
Meulan  et  Pontoise.  Le  dauphin  fut  invité  à 
s'y  rendre,  ou  à  y.  faire  trouver  des  députés 
de  sa  part.  Le  monarque  françois ,  alors  à 
Paris,  y  éloit  retenu  par  un  accès  de  sa  cruelle 
maladie.  Isabelle  avôlt  mené  sa  fille  Catherin^ 
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à  la  première  conférence.  Henri ,  qui  devoit  1419. 
être  son  époux,  parut  ébloui  de  ses  charmes. 
La  reine,  l^ayant  remarqué,  affecta  de  ne  la 
plus  faire  paroître  à  la  seconde.  Le  monarque 
anglois ,  méprisant  ce  misérable  artifice ,  dit 
au  duc  de  Bourgogne  «  qu'il  aiiroit  la  fille 
»  et  ce  qu'il  avoit  demandé  avec  elle  ,  sinon, 
»  qu'il  chasseroit  du  royaume  et  Charles  et 
»  le  duc  lui-même.  »  Ce.  dernier  répondit 
»  qiiUl  pourroit  être  fort  las  avant  d'avoir 
»  achevé  cette  besogne.  »  Malgré  cette  bra^ 
vade  et  la  réponse  qu'elle  avoit  provoquée ,.  on 
s'occupa  -du  traité.  Henri  en  dîctoit  les  condi- 
tions, lorsque  Tannegui  duChâtel  arriva  de  la 
part  du  dauphin  à  Pontoise ,  avec  ordre  de 
rompre  les  conférences  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Il  gagna  le  conseil  et  la  maîtresse  du  duc 
de  Bourgogne  (la  dame  de  Giac).  Ce  prince, 
déterminé  par  leur  avis ,  promit  de  s'arranger 
avec  le  dauphin ,  et  de  le  laisser  maître  des 
conditions  du  traité.  Cependant,  pour  amuser 
Tennemi  commun ,  on  continua  quelque  temps 
les  conférences  avec  lui  ;  on  trouva  bientôt  un 
prétexte  d'y  mettre  iin,  et  le  duc  alla  trouver 
le  dauphin,  à  Poilly-le-Fort ,  château  entre 
Melun  et  Corbeil.  Ils  consacrèrent  leur  récon- 
ciliation par  des  sermens  sur  la  Croix  et  TE-  ' 
vangile.  Lorsqu'ils  se  ^séparèrent,  le  duc  voulut 
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1419.  absolument  tenir  Tétrier  du  dauphin ,  et,  pôuf* 
preuve  d'une  confiance  absolue ,  il  l'acconi- 
]9ftgna  jusqu'auprès  de  ses  troupes.  Le  traité 
signé  par  les  deux  princes  fut  apporté  au  par- 
lement de  Paris.  On  y  ^tipuloit  une  amni^stîe 
générale  pour  tout  le  passé  ;  le  dauphin  et  le 
duc  dévoient  gouverner  conjointement ,  *  et 
se  réunir  pour  chasser  les  Anglois. 

Henri  n'avoît  pas  cru  même  à  la  possi]i>ilité 
d'une  réconciliation  entre  ceà  deux  princes.  Il 
se  vît  exposé,  avec  une  armée  qui  à  peine 
comptoit  vingt-cinq  mille  hommes,  au  choc 
des  forces  entières  de  la  monarchie  françoise. 
Le  parlement  anglois  se  rendoit  difficile  sur 
les  subsides  ;  la  nation  se  refroidissoit  sur  la 
conquête  de  la  France  ;  la  Castille  et  T Aragon . 
armoient  pour  nous  sur  terre  et  sur  mer.  Rien 
ne  put  intimider  Henri,  ni  déranger  ses  me- 
sures. Là  nuit,  qui  suivit  Texpiraiion  de  la 
trêve,  il  prit  Pontoise  par  escalade.  De  là  ses 
troupes,  s'approchant  de  Paris,  en  insultoient 
journellement  les  faubourgs.  Le  duc  et  la  reihé 
abandonnèrent  cette  ville ,  et  se  retirèrent  *à 
Troyesavec  le  monarque.»  Cette  retraite,  Tin- 
action  du  duc ,  qui  avoit  promis  d'employer 
toutes  ses  forces  contre  les  Anglois,  et  qui 
h'exécutoît  pas  cette  condition  principale  du 
traité,  surtout  les  négociations  qu'il  venoit  de 
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renaucr  avec  les  ennemis  communs,  le  firent    ,4,^ 
accuser  de  mauvaise  foi  et  d'infidélité. 

Dans  la  conférence  de  Poilly-  le  -Fort ,  le. 
dauphin  et  le  duc  étoîent  convenus  de  se  trou- 
ver le  18  août  à  Monlereau-faut- Yonne.  Tpus  . 
deux  témoignèrent  de  la  répugnaace  pour  cetie 
entrevue  lorsque   le   jour  en  approcha.    Les 
serviteurs  du  dauphin  lui  représentoient  le 
danger  de  se  fier  à  l'assassin  du  duc  d'Orléans , 
à  un  traître  qui  avoit  souscrit  à  Calais  une 
convention,  dans  laquelle  il  avoit  stipulé  la 
ruine  de  la  fâmille'royale  et  de  TËtàt  :  ce  traité 
fait  avec   l'Anglois  venoit  d'être  découvert. 
Cependant,  lorsque  la  question  fut  agitée  au 
conseil ,  les  sentimens ,  d'abord  partagés  j.  se 
réunirent  pour  l'entrevue.  On  crut  quil  en 
falloit  risquef  l'événement  pour  qu'on  ne  pût 
pas  reprocher  au  prince  la  rupture  d'unie  paix 
si  désiréet  Le  duc  de   Bourgogne  témoigna 
bien  pla:>  d'irrésolntion.  Deux  fois  il  fit  reculer 
le  jour  de  l'entrevue,  qui  fut  enÇn  fixée  au 
10  septembre.-  Le  dauphin  l'envoya  plusieurs 
fois  solliciter  de  ne  pas  différer  davantage. 
Tannegui  du  Çhâtel   fit  plusieurs  voyages  à 
Troyes  pour  vaincre  son  indécision  ;  mais  le 
duc  parut  quelque  temps  déterminé  à  ne  pas 
sortir  de  cette  ville ,  et  fit  inviter  le  dauphin  à 
l'y  venÎK  trouver.  Du  Chàtel  eut  de  nouveau 
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1419.  rccoars  à  la  dame  de  Giac  pour  décider  son 
amant.  Le  duit^  enfin  se  rendit -.à  Brai-^ur* 
.Seine,  où  ses  alarmes  se  renouvelèrent;  du 
Châtel;..la  dame  de  Gîac  et  quelques  autres 
personnes  encore  redoublèrent  leurs  e£forts 
pour  l^entraîner  à  Montereau.  Depuis  plus  de 
quinze  jours  le   dauphin  Ty  attendoit.   Les 
barrières  ëtoient  dressées;  le  nombre  des  sei* 
gneurs   qpi  dévoient  accompagner  les  deux 
princes  étoit  égal  de  part  et  d^autre.  Ils  furent 
visites.  Chacun  des  deux  partis  avoit  la  garde 
*   d'un  des  côtés  du  pont.  Le  dauphin  entra  le 
premier  dans  un  sallon  divisé  par  une  bar« 
rièrc  à  hauteur  d'appui ,   et  situé  au  milieu 
du  pont.  Il  étoit  accompagné  de  dix  seigneurs  ; 
le  duc,  auquel  on  dépécha  message  sur  mes-* 
sage  pour  le  presser  de  s'y  rendre;  parut  avec  un 
pareil  nombre  de  ses  partisans.  Il  s^avance  sur 
lé  pont.  La  barrière  est  fermer  à.clet  II  aborde 
le  dauphin';  à  Tinstant^  il- est  massacré  avec 
le  seigneur  de  Noailjcs ,  qui  veut  le  défendre. 
On  remporte  dans  la  ville  le  dauphin  éperdu 
et  presque  sans  connoissance.  Tels  sont  les 
faits  sur  lesquels  tous  les  historiens  sont  d'acr 
cord.  Le  reste,  dit  Yîllaret,  porte  l'empreinte 
de  leurs  affections  divei*îies.  •  • 

Les  uns  prétendent  que  le  meurtre  fût  pré- 
médité ;  les  autres  soutiennent  le  contraire,  et 
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4Miit  même  que  le  duc  de  Bourgogne  s^attira   ^419. 
soyiMfaalheur  en  portant  une  main  à  la  garde 
de  son  épée ,  et  Tautre  sur  le  dauphin.  Pas- 
quier  et  M^zeray  accusent  le  parti  de  ce  jeune 
prince ,  et  notamment  du  Châtel.  Daniel  ne 
prononce  point.  Le  président  Henault  observe 
que  «  Philippe ,  fib  de  Jean ,  assassiné ,  reçut 
»  depuis  la  justification  de   du  Gh&tely  qui 
»  prouva  que  c'étoit  à  tort  qu^on  lui  impufoit 
»  cet  assassinat.  »  Yillaretne  décide  pas  posi«- 
tivement  la  question  de  préméditation;  mais 
il  prétend  que  l'opinion  publique  accusa' du 
Châtel  de  ce  meurtre,  et  reproche  au  dauphin 
d'avoir  long-temps  honoré  les  meurtriers  du 
duc,  ce  qui  ne  pouvoit ,  dit-il^  qu^aggraver  les 
soupçons  qui  déjà  s'élevoient  contre  lui.  Saint <* 
Foixy  dans  ses  Essais  surParis,  nous  ({laroit  avoir 
entièrement  discolpé  le  dauphin,  son  conseil, 
et  particulièrement  du  Châtel.  Tous  ceux  qui  ac- 
compagnoient  le  duc  furent  pris ,  à  l'exception 
de  Hloatagu ,  qui  franchit  la  barrière.  Jean-sans 
Peur  .mourut  à  quarante-huit  ans  ;  depuis  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans  il  s'en  étoit  écoulé  douze. 
Quelques  Bourguignons  embrassèrent  le  parti 
4u  dauphin.  On  fut  étonné  de  voir  Giac  et  sa 
femme  partager  cette  défection.  Elle  augmenta 
les  soupçons  déjà  formés  contre  eux. 
Ce  meurtre  excita  la  plus  vire  fermentation 
3.  iS 
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1419.  ^^  ^^^  ^^  ^^^°  ^^  ^  dauphin  publia  des  m^M 
nifestes ,  dans  lesquels  il  déclaroit  que  le  duc 
avoit  tire  Tëpée  contre  lui ,  et  voulu  se  rendre 
maître  de  sa  personne.  On  ne  le  crut  point.  A 
Paris  la  noblesse ,  le  clergé ,  1»  nagistralure ,  la' 
bourgeoisie  jurèrent  entre  les  mains  du  comte 
4e  Saint  Paul ,  neveu  du  duc*  de  Venger  sa  mort. 
hm  ville  reprit  Técharpe  rouge  et  la  croix  de 
Saint  «André.  On  célébra  les  oèsèqnes  di» 
prince  avec  pompe  dans  la  capitale.  Jean 
liarcber,  recteur  de  IXJniwrsitié,  prononça 
son  oraison  funèbre.  Ces  cérémonies  répétée» 
dans  toutes  les  églises  redoublèrent  Tanimo^ 
iité  du  peuple.  Déjà  on  n*appeloit  plus  le  pré« 
•omptif  héritier  de  la  cotironne  qne  le  soi- 
disant  diauphin.  Les  villes  qui  tenoient  pour  1^ 
Bourguignons  formèrent  une  li^ie  enlr^elles  et 
^e  promirent  de  mutuels  secours.  L'Etat  sem* 
bloit  tout  près  de  tomber  en  d^solution  >  et 
comme  s'il  n'eât  pas  formé  nia  corps  unique^ 
chaque  viUe  lié s'occupa  que  de  ses  intérêts  par* 
ticuiiers.  Paris  avoit  déjà  chai^  le  comte  d'e 
Saint-Paul ,  le  chancelier  Delaitre ,  et  quel- 
ques notables  citoyens  de  lui  méilager  un  ac« 
eommodement  avec  le  roi  d'Angleterre^ 
plusieurs  autres  villes  suivirent  ce  pernicieux- 
exemple.  I^e  conseil  du  dauphin  auroit  dû  le 
m^ner  à  TroyeSy^  o&  étoit  le  monarque«  £n  se 
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reodant  maître  de  sa  personne,  ce  jeune  i/^t%. 
prioce  eût  parlé  au  nom  de  l'autorité  légitime , 
et  prévenu  peut-être  beaucoup'  de  malheurs. 
Cette  négligence  de  ses  conseillers  pourroit 
être  une  raison  de  penser  qu'il  n'y  avoit  point 
eu  de  préméditation  dans  le  meurtre  du  duc. 
Isabelle ,  eh  qui  Ton  ne  verra  plus  ijù'iine  ma- 
râtre, protite  de  cette  faute  pour  lâcher  d'a- 
néantir son  propre  fils,  a  qui  elle  ne  pardonnoit 
pas  la  perte  de  quelqucârgeutdontilTàvoit  pri- 
vée. Ali  npmdu  roi,  elle  adressé  à  toutes  les  villes 
de  France ,  cohtre  le  dauphin  et  ses  complices 
meurtriers  du  duc  de  Bourgogne ,  un  mantleste 
pour  ordonner,  sous  peiîie  de  lèsë-majesté , 
de  se  retirer  du  service  dé  son  fils  Charles , 
ajoutant  qu'elle  veut  qu'on  publie  cette  dé« 
claràtion  toutes  les  se)naines.  En  même  temps 
elle  implorôit  l'àlliancè  de  l'Angleterre,  et 
sollicitoit  le  fils  da  duc  de  Bourgogne,  Phi^ 
lippe- le -Bon,  d'unir  ses  ressentimens  aûx 
siiens.  Ce  prince,  qui  jusqu'alors  âyoît  porté  le 
nom  de  comte  dfe  Ghàrolois  ^  étoit  âgé  de  viiigt- 
trois  ans.  11  n'écouta  que  le  désir  de  la  ven- 
geance ,  et  son  conseil ,  qui  autoit  dà  avoir 
plus  de  lumières ,  partagea  son  aveuglement. 
Sur  l'invitation  de  la  reine  il  èntoya  pour 
la  rassurer  un  corps  de  troupes  à  Troyes.  Paris 
^t  les  autres  villes  attachées  à  son  père  lui 

î5. 
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>4i9-  promirent  les  mêmes  seniimens.  Ainsi  la  fac- 
tion bourguignone ,  comme  il  étoit  aisé  de 
le  prévoir,  acquit  une  nouvelle  force  par  le 
meurtre  de  Jcan-sans-Peur.  Son  fils ,  à  toute 
la  puissance  de  son  père ,  joignoit  une  réputa- 
.  tion  sans  tache.  Au  lieu  d'en  profiter  pour 
sauver  le  royaume  »  il  rechercha  Talliance  des 
Auglois  pour  le  perdre.  Les  passions  les  plus 
furieuses  et  les  plus  aveugles  se  réunirent  pour 
la  ruine  de  la  France.  La  reine  et  le  nouveau 
duc  bourguignon  en  offrirent  la  couronne  à 
Henri  V.  Dès  le  24  septembre ,  ce  monarque 
avoit  nommé  des  commissaires  pour  régler  les 
conditions  de  cet  incroyable  traité.  Arras  fut 
choisi  pour  le  théâtre  d'un  congrès  auquel  les 
provinces  et  les  villes  du  royaume  furent  in- 
vitées à  envoyer  leurs  députés.  On  leur  an* 
nonçoit  la  paix ,  sans  les  avertir  du  prix  qu^elle 
leur  coûteroît.  L' Anglois ,  malgré  la  perspec* 

^  .  tive  qu'on  lui  donnoît ,  n'interrompit  point  ses 
conquêtes;  il  prit  Gisors,  Meulan,  Poissy, 
Saint-Germain.  Ces  succès  étoient  mêlés  de 
quelques  revers;  il  perdit  une  bataille  navale 
contre  les  Espagnols,  alliés  du  dauphin,  et 
assistés  de  plusieurs  navires  françois. 

Mais,  durant  ces  hostilités  même  ,  s'opéroit 
dans  la  ville  d' Arras  une  révolution  dont  la 
monarchie  n'avoit  pas  vu  d^exemple.  Les  dé- 
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pat^s  des  principales  villes  s'y  étoient  rendus  ;  141g. 
le  comte  de  Saint-Paul ,  gouverneur  de  Paris  ^ 
y  assistoit  de  la  part  du  roi  de  France  ;  le  dau- 
phin  avoit  proposé  à  Henri  d'entrer  avec  lui  . 
en  négociation  :  comme  on  étoit  bien  décidé 
à  le  dépouiller ,  ses  oÇres  furent  rejetées- 
Henri  crut  que,  pour  consolider  un  traité  qui 
alloît  lui  livrer  la  monarchie  Françoise,  U  avoit 
besoin  du  concours  de  la  nation ,  et ,  par  ce 
aiotif ,  traitoit  avec  les  villes  en  même  temps 
qu'avec  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
convînt  d'une  trêve  avec  celle  de»  Paris.  Le 
duc,  autorisé  par  des  lettres -pat  entés,  signa 
les  préliminaires  du  traité  définitif.  Ils  por-^ 
toîent  que  le  roi  d'Angleterre  epouseroit  Ca- 
therine, la  dernière  des  filles  du  roi,  et  la 
plus  chérie  de  sa  mère  ;  que  Charles  VI  eon- 
tinueroit  de  régner,  et  qu'après  sa  mort  le 
royaume  appartiendrait  à  Henri  et  à*ses  hoirs 
à  perpétuité  ;  que  tous  les  ordres  dé  l'Etat  luir 
prêteroient  alors  serment  de  fidélité;  qu'at- 
tendu la  maladie  du  roî ,  il  auroît  dès  ce  mo- 
ment la  régence.  On  stipula  ensuite  une  trêve 
jusqu'au  premier  mars ,  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  fut  enfin  convenu  que,  pour  faire  la 
guerre  au  dauphin  et  à  ses  adhérens,  les  parties 
eontractantes  se  liiTcroient  mutuellement  les 
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1419.  passages  nécessaires.  Le  duc  du  Bourgogne  fit 
ensuite  avec  Heni'i  un  traité  particulier.  On 
s'y  promît  de  s'assister  réciproquement  dans 
la  poursuite  du  dauphin  et  de  ses  complices^ 
pour  les  punir  comme  ils  le  méritoieat.  Henri 
s'obligea  9  dès  qu'il  $eroit  reconnu  souveraii^ 
en  France,  d'assurer  vingt  mille  francs  de 
rente  en  fonds  de  terre  au  duc  et  à  la  duchesse, 

deBourgogne,  pour  récompenser  le  prince 
des  frais  et  des  soins  que  lui  avoit  coûté  la 
paix.  La  plupart  des  actes  qui  précédèrent  le 
traité  délîoitif  furent  présentés  aux  villes, 
dont  le  roi  d'Angleterre  regardoit  Tassenti-* 
ment  comme  essentiel . 

1420.  Le  duc  de  Bourgogne  alla  rassembler  son 
9rmée ,  et  prit  aussitôt  la  route  de  la  Cham- 
pagne. Le  comte  de  Warvick,  ambassadeur 
anglois,  l'accompagnoit  avec  quelques  troupes  ; 
le  duc  réduisit  quelques  places  suit  son  pesage, 
et  vint  à  Troyes  où  il  fut  reçu-  aux  acclama- 
tions de  la  multitijde.  Henri  partit  de  R<men 
u  la  tête  de  seize  cents  hommes  d'armes 
sculemenjt ,  et  arriva  le  20  mai  a  Troyes.  Le 
lendiemain  on  signa  le  traité  définitif,  par 
lequel ,  après  la  mort  de  Charles  VI ,  fut  con- 
venue la  réunion  perpétuelle  et  indivise  de  la 
France  à  TAngletcrre.  Le  roi  étant  tombé 
tout  récemment  dans  la  plus  complète  imbé- 
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ciliité,  on  avoit  expédié  à  la  reine  et  au  (ioc  1430. 
de  Bourgogne  un  pouvoir  de  le  repr^nter« 
Charles ,  aUendu  son  incapacité  absolue  ^ 
remit  dès  lors  la  régence  à  son  futnr  gendre. 
On  chargea  Henri  de  remettre  au  pouvoir  de 
Charles  tous  les  pays  qui  tenoîent  le  parti 
appelé  du  Dauphin  ,  ou  à^  Armagnac  ;  et , 
attendlii ,  dit-on ,  les  crimes  énormes  commis 
par  le  soi-distmt  dauphin ,  on  déclara  qu'il 
ne  seroit  fait  avec  lui  aucun  traité  de  paix , 
sans  1^  consentement  unanime  de  Charles , 
4e  Henri  «  du  duc  de  Bourgogne,  et  des  Irçis 
ordres  de  chacun  des  deo^  royaumes.  Tous 
ceux  de  France  devoknt  prêter  serment  à 
ISenrî ,  en  qualité  de  régent ,  et  ce  monarque, 
de  SMi  côté  y  promit  de  conserver  les  droits 
et  les  privilèges  àt&  villes ,  et  des  particulieFS 
qui  souscriraient  toutes  les  clauses  àa  traité 
de  Troyes ,  et  en  îurcroient  l'observation. 

Il  est  inutile  ée  remarquer  que  cepact^,  fint 
jsru  nom  d'un  vin  en  détaence ,  étoit  absurde  et 
fiul  ;  ^\ïi  nMmarque  firançois  n^étpit  pas  \^ 
maître  de  dédbé^iter  son  fils  et  soa  succès» 
seur,  non  plus  qne  d'anésmtir  les  droits  de^ 
antres  princes  de  %&ti  sang.  Qjinnd  m^éme 
Charles  VI  ent  été  le  dernier  vivant  de  sa 
race  ^  il  n'eût  pas  pt^t  déposer  de  la  couronne, 
C'était  une  maxime  reçne  en  France^  qf^e^bi 
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t4aa  famille  royale  éteinte  ,  TEtat  seul  avoit  le 
droit  de  se  donner  un  maître.  Dans  un  ëdit 
de  juillet  1717^  rendu  sous  Louis  XY ,  on  y 
prévoit  le   cas  où  tous  les  princes  du  sang 
.    viendroient  à  manquer,  et  Ton  déclare  que 
«  si  }a  nation  franco  ise  éprouvoit  ce  malheur, 
»  ce  seroit  à  la  nation  même  quHl  appartiens 
»  droit  de  le  réparer  par  la  sagesse  de  son 
»  choix.»  lie  lendemain  de  la  signature  du 
traité ,  Henri  fiança  Catherine  en  présence  du 
roi ,  de  la  reine ,  du  duc  de  Bourgogne  ,  le 
seul  prince  françôis  qui  parut  à  cette  céré- 
monie, et  d'une  multitude  de  seigneurs,  tant 
de  France  que  d'Angleterre.  Les  principaux 
habitans  de^royes,  au  nombre  de  quinze 
cents ,  furent  les  premiers  à  prêter  serment. 
Le  mariages  se  fit  le  2  juin.  Dès  le  lendemain 
Sbenri  partit  de  Troyes ,  accompagné  de  la 
famille  royale,  et  marcha  sur  Sens  qui  lui  ré- 
/  asâta  peu.  De  là,  il  suivit  la  route  de  Monte - 
reau.  La  ville  fut  emportée  par'  escalade  ;  une 
partie  de  la  garnison  se  retira  dans  la  citadelle  ; 
le  reste  fut  noyé  ou  pris.  Henri  fit  sommer 
la  forteresse  par  les  prisonniers  ;  sur  son  refus 
de  se  rendre ,  il  fit  attacher  et  mourir  ces  mal- 
heureux au  gibet ,  à  la  vue  des  assiégés,  qui  ca- 
pitulèrent quelques  jours  après.  Henri  assiégea 
tjàsuite  ftjtelun^oùcommandoit  Barbazan.  Cette 
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ville  fut  si  bravement  défendue ,  que  les  An-  i4ao. 
glois,  quoiqu'ils  eussent  totalement  détruit 
une  partie  des  murailles ,  n'osèrent  tenter  Tas- 
saut.  Mais  la  disette  força  la  place  à  une  capU 
tulation  que  Henri  n'observa  point.  Contre  la 
foi  du  traité,  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison fut  conduite ,  avec  son  commandant , 
aux  prisons  de  Paris ,  où  plusieurs  périrent  de 
misère  et  de  faim.  Quelques  uns  furent  écar- 
telés  sous  prétexte  de  participation  au  meurtre 
du  duc  de  Bourgogne.  Pendant  ce  siège  ,  le 
prince  d'Orange,  de  tout  temps  attaché  à 
cette  branche  de  la  maison  royale  ^  étolt  venu 
joindre  son  chef.  Henri  lui  proposa  de  prêter 
le  serment  stipulé  par  le  traité  de  Troyes.  Il 
répondit  «  qu'il  étoit  prêt  à  servir  le  duc  de 
»  Bourgogne ,  niais  qu'il  ne  jureroit  jamais 
A  d -observer  un  traité  qui  tnettoit  le  royaume 
»  à  la  disposition  d'un  ennemi  capital.  » 

Après  la  conquête  de  Melun,  les  deux  roîs 
et  le  duic  de  Bourgogne  se  rendirent  à  Paris. 
Charles  s'enferma  dans  son  palais  de  Saint- 
Paul  ,  et  Henri  occupa  le  Louvre.  Peu  de  jours 
après  il  convoqua  les  Etats-Généraux.  Les 
princes  du  sang  d* Angleterre  y  prirent  place 
au-dessus  du  duc  de  Bourgogne.  Il  demanda 
que  les  espèces  qu'on  recevoit  sur  le  pied 
de  sept  francs  le  marc,  fussent  portées  à  la 
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i4ao,  monnoic,  et  refopdues  au  tanx  de  huit  livres  ; 
ce  qui  lui  procuroit  un  huitième  de  l'ar- 
gent fflonnoyé  du  royaume.  Les  députés  de 
rUi)iyersité  youlurent  faire  quelques  repre- 
sentatîous;  Henri  leur  imposa  silence,  et  ils 
s'estimèrent  heureux  (pi'il  voulût  bien  par? 
donner  à  leur  hardiesse. 

I^e  traité  de  Troyes ,  accepté  à  Paris ,  fut 
confirmé  par  les  sermens  des  citoyens  entre 
les  mains  du  premier  président ,  et  la  pluparl 
des  villes  avoient  imité  cet  exemple.  Henri  ne 
s*en  tint  point  à  ces  formalités  ;  il  convoqua  le 
conseil  et  le  parlement  dans  la  salle  de  Thâtel 
de  Saint" Paul ,  pour  instruire  le  délit  commis 
à  Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne  y  corn- 
paiiuti ,  et ,  par  lorgane  de  son  avocat  Raulin  , 
demanda  justice  ^e  la  mort  de  soa  père.  Jea^ 
X  Larcber ,  député  de  VUniversité ,  p-roii^nça 
im  discours  enk:ore  plus  véhément  ^e  celui 
de  Favocat»  Les  gens  du  roi  doaaèrent  leurs 
conclusions  >  et  le  chancelier  dit  qpe  le  roi  \ 
avec  la  grâce  de  Pieu  et  Taide  de  Henri ,  fn- 
roit  bonne  justice  des  cc^pables.  L*arrét  prp^ 
nonce  ensuite ,  déclara  «  )e  dauphin  et  ses 
»  complices  meurtriers  du.  duc  de  Bour- 
»  gogne ,  criminels  de  lèse  -  majesté  au  prer 
»  mier  chef^  et\  comme  tels,  privés  de  toutefi^ 
>>  successions,  honneurs,  ou  dignités;  leui\^ 
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y>  sujets  et  Vassaux  déliés  de  tous  sermens  de   14^0* 
»  fidélité.  3»  Le  daupbia  fut  condamné  au  bao-* 
nissement  perpétuel,  e^   tous  les  autres  à 
mort.  ^ 

Henri  commença  par  destituer  tous  les 
pf&ciers  de  la  maison  du  roi  qui  lui  étoient 
suspects ,  sans  en  excepter  même  les  créa- 
tures du  duc  de  Bourgogne.  U  ôta  au  comte 
de  Saint-Paul  le  commandement  de  Paris , 
et  le  donna  au  duc  de  Clarence  ,  son  firère  , 
et  peu  après  au  comte  d^Excester,  son  oncle. 
L'Isle-Adam,  disgracié  ,  fut  ttiisà  la  Bastille , 
sous  ]e  £aiux  prétexte  quil  avoit  voulu  livrer  la 
ville  au  dauphin.  Lé  peupiç  parut  vouloir  le 
mettre  en  liberté  ;  il  fiit  contenu  par  les 
troupes  angloises.  Henri  vouloit  faire  mourir 
L'isle-Adam.  S^Hfis  les  instantes  prières  du 
duc  de  Bourgogne  qu^on  n'osrât  mécoslenlei; 
ouverteinent ,  il  étoit  perdu.  La  plus  terriblq 
faomie  marqua  les  premiers  temps  de  Tadmi-^ 
nistration  angloise  ;  elle  fiit  l'effet  d'un  hivep 
extrêmement  rigoureux.  Paris  qui  avoit  déjà 
perdu ,  par  les  di«seç|siofns  civiles  «  plus  de  la 
moitié  de  ses  habitanei,  se  dépeuploit  encore 
chaque  jour  par  la  retraite  de  ceux  qui  alloient 
se  ranger  sous  les  drapeaux  ou  Tautotî^é  du  dau- 
phin. Un  plus  grand  nombre  fîiyoit  la  famine 
ou  les  vexations  et  les  insolences  des  nouveauiç 
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i4aQ«  msatres.  La  capitale  devint  une  espèce  de  dé- 
sert, que  les  loups  vinrent  partager  avec  le 
peu  d^habitans  qu*on  y  voyoit  encore.  La  plu- 
part des  autres  villes  ëtoient  réduites  aux 
mêmes  extrémités  ;  la  guerre  civile  allumée 
en  cent  lienx  à  la  fois ,  et  qui  se  faisoit  avec 
atrocité ,  mettoit  le  comble  à  tant  d'horreurs. 
La  ressource  unique  de  la  France  étoit  le 
dauphin.  Il  avoit  employé  la  fin  de  Tannée 
précédente  à  parcourir  la  Touraine ,  le  Poîtou 
et  le  Languedoc.  Dans  celle-ci ,  il  acheva  de 
chasser  le  gouverneur  de  cette  dernière  pro- 
vince établi  par  le  duc  de  Bourgogne,  le 
prince  d'Orange ,  auquel  il  enleva  Nimes  et  le 
Pont-Saint-£sprit ,  les  deux  seules  places  qui 
tinssent  encore  en  cette  contrée  pour  le  parti 
bourguignon.  LorsquMI  apprit  la  condamnation 
prononcée  contre  lui,  il  déclara  en  appeler  à 
Dieu  et  à  son  épée.  En  sa  qualité  de  régent , 
il  transféra  le  parlement  et  TUniversité  de 
Paris ,  à  Poitiers.  Des  magistrats  et  des  doc- 
teurs quittèrent  la  capitale  et  risquèrent  leur 
fortune  pour  s'y  rendre.  Ainsi  on  vît  en  même 
temps  dans  l'Etat ,  deux  rois ,  deux  régens  , 
deuxparlemens  et  deux  Universités  de  Paris. 
Il  en  fut  de  même  de  tous  les  officiers  de  la 
couronne.  Le  dauphin  perdit  le  comte  de 
Yertus,  qui  mourut  à  la  fleur  de  son  âge^ 
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avec  Testîme  universelle,  et  Louis  III,  d'An-  i4ao. 
jou ,  qui  passa  en  Italie  ,  pour  tâcher  de 
reprendre  le  royaume  de  Naples,  enlevé  à 
ses  ancêtres  :  en  sorte  que  de  tous  les  princes 
du  sang,  le  dauphin  n'avoit  près  de  lui,  que 
le  duc  d'Alençon^et  quelques  cadets  de  la 
famille  de  Bourbon  ;  les^  autres  étoient  tou- 
jours prisonniers  de  Henri  depuis  la  bataille 
d'Azincourt  :  mais  il  obtint  de  TEcosse  un  se-  ' 
cours  de  sept  mille  hommes  :  ce  fut  le  premier 
qu^il  reçut  depuis  son  exhérédation. 

Son  (ival   quitta  Paris ,   pour  repasser  la    i^tàu 

mer.  Il  alla  d'abord  à  Rouen,   y  régla  les 

affaires  de  Normandie ,  dont  il  donna  la  lieu- 

tenance  générale  au  duc  de  Clarence ,  auquel 

il  laissa  dix  mille  hommes  de  ses  meilleures 

troupes.  Là ,  il  apprit  la  réduction  de  la  partie 

de  la  Guienne  qui  avoit  été  enlevée  à  F  Angle-- 

terre,  sous  le  règne  précédente  A  peine  fut-il 

arrivé  à  Londres ,  qu'il  y  reçut  la  nouvelle 

d'un  échec,  auquel  il  dut  être  d'autant  plus 

sensible ,  qu'il  n'y  étoit  point  accoutumé  :  le 

duc  de  Clarence ,  bouillant  de  jeunesse  et  de 

courage,  traversa  le  Maine,  et  vint  assiéger 

la  capitale  de  l'Anjou.  IjSl  Fayette  ,  Narbonne 

et  Yentadour ,  attachés  au  parti  du  dauphin , 

avoient  joint  les  troupes  qu'ils  commandoient 

auxEcossois,  tout  récemment  venus  spus  là 
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j4ai.  conduite  du  comte  de  Bokam,  fils  du  ragent 
d'Ecosse.  Etant  arrivés  à  Baugé,  ils  défièrent 
le  duc  de  Clarence ,  qui  accepta  le  défi.  Ce 
prince   combattit   arec  Cotïrage ,.  mais  sans 
précaution,  et  ne  voulut  pas  même  attendre 
Salisbury ,  qui  devoit  le  joindre  avec  un  corps 
de  réserve  i  afin  de  n'être  pas  forcé  de  partager 
avec  lui  la  gloire  d'un  succès  qn*il  réputoit 
infaillible.  Il  perdit  la  bataille  et  la  vie.  Salis- 
bury parut  au  moment  où  l'action  vendit  dé 
finir.  Les  généraux  françois  fié  jùgèrefit  pas  à 
propos  dé  la  recommencer.  Les  ennemis  qui 
avoient  perdu  beaucoup  de  mdi^de  levèrent  le 
»iége ,  et  reprirent  là  rouie  de  Normandie.  Les 
François  victorieux  les  suivirent,   et  mirent 
le  siège  devant  Alençàn;mais,  S^alisbury  étant 
venu  au  secours  de  la  place ,  ils  furent  obligés 
de  le  lever,  et  de  regagner  les  bords  de  la 
Loire ,  malgré  un  petit  avantage  remporté  d'a- 
bord sor  les  Anglois.  Le  dauphin,  qui  étoit  î\ 
Tours ,   donna  au  comte  de  Bukam  l'épée  de 
Connétable.  Cette  dignité  n'avoit  pas  été  rem- 
plie depuis  la  mort  do  comte  d'Armagnâc. 
La  Fayette  fut  fait  maréchal  de  France. 

L'absence  de  Hf  nri,  et  là  victoire  de  Baugé , 
donnèrent  un  peu  de  relâché  au  dauphin  ;  if 
^ut  m^e  quelqvies  succès  en  diverses  pro^ 
tinces,  et  acquit  un  allié  très-utile  dans  Id 
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personne  du  duc  de  Bretagne.  Le  monarque  x4ati 
anglois^  sentant  la  nééessité  d'effacer  rafTront 
qu'avoieiit  reçu  ses  armes,  revînt  en  France 
avec  de  bonnes  et  nombreuses  troupes.  S'étant 
d'abord  rendu  à  Paris  ,  il  réduisit  le  prix  du 
marc  d'argent  de  vingt-huit  francs,  à  six  livres 
trois  sOus;  quelque  tenïps  après,  la  petite 
moonoie  fut  réduite  au  huitième  de  sa  valeur. 
Le  peuple ,  à  ^tii  sa  misère  ne  permcttoit  de 
faire  usage ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  cette  petite 
moonoie ,  fut  écrasé  par  uiic  si  forte  réduction  ; 
et  pour  comble  d'infortune,  les  traitàns,  après 
avoir  pris  les  espèces  â  ce  taux ,  cdntràignoîent 
le  public  de  les  recevoir  en  paiement ,  au  cours 
Qu'elles  avoient  avant  la  réduction;  ce  qui 
lui  occasionnoit  une  nouvelle  perte  des  sept 
huitièmes.  La  plupart  des  propriétaires  se 
virent  fortes  d'abandonner  ieurs  héritages  à 
ces  brigands.  Le  dauphin  ,  par  une  poétique 
CQntra(îre ,  porta  dans  les  provinces  qui  le  re- 
tonnoissoient  ^  le  prix  du  matrc  d'argent  à 
quatre*vingt*dsX  livres.  Le  roi  d'Angleterre  et 
lui  ne  ocmsultoient  dans  ces  fixations  dtspa<- 
rates  que  leurs  intérêts  présens.  Le  premier, 
^ccToit  sept  fois  plus  que  les  impôts  n'àu- 
i*oient  dû  produire  ;  et ,  comme  il  ne  se  fi^ 
quoit  pas  d'acquitter  les  charges  de  l'État^ 
tel  éftonac  bénéfice  Im  rostoit  Mais  il  en  ée^: 
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i4ai.  Toit  promptement  résulter  Tinsolvabilitc  des 
contribuables.  Le  dauphin  acqùéroit ,  de  son 
côte ,  une  extrême  opulence ,  instantanée 
aussi;  car,  le  prix  des  denrées  augmentant  en 
proportion  de  la  valeur  qu'il  attribuoit  aux 
espèces ,  la  prospérité  de  ses  finances  duroit 
encore  moins  que  celle  du  trésor  de  son  riva). 
Ces  révolutions  métalliques  firent  disparoître 
Fargent  Henri  ordonna  au  clergé ,  à  la  no- 
blesse ,  à  la  bourgeoisie  aisée  .d'en  porter  une 
certaine  quantité  à  la  monnoie  :  de  pareilles 
ordonnances  sont  toujours  mal  exécutées. 

Dès  que  Henri  sut  que  ses  troupes  réunies 
avoient  passé  la  Seine ,  à  Mantes ,  il  se  rendit 
en  cette  ville ,  où  le  duc  de  Bourgogne  vint 
le  joindre.  Là ,  ils  convinrent  de  leur  plan  de 
campagne.  Le  duc  alla  réduire  les  places  de 
Picardie ,  qui  tenoient  encore  pour  le  dauphin , 
et  le  roi  d'Angleterre  marcha  contre  ce  prince, 
occupé  au  siège  de  Chartres.  Le  jeune  Charles 
ne  crut  pas  devoir  l'attendre;  il  se  retira  vers 
Orléans.  Henri  courut  assiéger  Dreux ,  qui  se 
rendit  à  discrétion ,  et  dont  il  fit  pendre  le 
commandant,  lequel  avoit  juré  le  traité  de 
Troyes;  puis,  traversant  la  Beauce  et  TOrléa- 
nois ,  il  alla  prendre  le  château  de  Beaugenci  ; 
mais,  harcelé  par  les  troupes  du  dauphin  qui 
étoient  cantonnées  dans  la  forêt  d'Orléans, 
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ayant  d'ailleurs  perdu  beaucoup  de  monde  par    ,421. 
Teffet  d'une  maladie  épidémiquc ,  il  fut  con- 
traint de  retourner  sur  ses  pas. 

De, son  côté,  le  duc  de  Bourgogne,  étant 
entré  dans  le  Ponthîeu,  investit  la  (orte  place 
de  Saint-Riquier.  Quelques  généraux  du  dau- 
phin s'avancèrent  pour  la  dégager.  Le  duc , 
allant  à  leur  rencontre,  les  trouva  entre  les 
villages  de  Mons  et  de  Saineville ,  et  les  battit. 
La  victoire  fut  principalement  due  à  son  cou- 
rage. Saînt-Riquier  se  rendit;  et  tout  ce  qui 
tenoit  pour  le  dauphin,  en  Picardie,  subît  la 
loi  du  vainqueur.  La  guerre  se  faisoit  dans 
presque  toutes  les  autres  provinces  avec  achar- 
nement et  des  succès  balancés. 

Le  roi  d'Angle  terre,  après  avoir  donné  quel- 
que repos  à  ses  troupes ,  assiégea  Meaux  avec 
une  armée  formidable.  Il  ne  s'y  trouvoit  qu'une 
garnison  de  mille  hommes  ;  mais  c'étoient  tous 
gens  d'élite,  et  la  ville  étoit  forte,  surtout  le 
Marché ,  dont  uç  canal  formoit  une  île  dans 
cette  place.  Les  habitans  combattirent  avec 
autant  de  courage  que  la  garnison ,  com- 
mandée par  un  bâtard ,  nommé  Yaurus , 
homme  intrépide  et  cruel.  Les  prisonniers, 
de  part  et  d'autre,  étoient  mis  à  mort.  Le 
commandant ,  pour  que  ses  soldats  se  bat- 
tissent en  désespérés,  avoit  donné  l'exemple 

3.  16 


1421. 


^4^  IIISTOIllE   DÉ   FRANCE. 

de  cette  barbarie.  Il  faisoit  pendre  à  un  ôrmé? 
tous  ceux  qu'il  prenoit.  Dès  qu'on  lui  en  ame- 
noit  quelques  uns,  il  disoit  qu^on  les  conduise  à 
mon  orme.  Il  croyoit  la  place  imprenable,  et 
se  fiai  toit  d'ailleurs  d'être  secouru  par  le  dau- 
j^hin;  maïs  Henri  étoit  retranché  de  manière 
à  né  rien  craindre.  L'artillerie  foudroya  les 
remparts  de  la  ville  qui  i^ssuya  un  assaut  gé- 
néral, et  que  Vaurus  fut  contraint  d'aban- 
donner pour  se  retirer  dans  le  Marché.  Il  s'y 
défendit  encore  vaillamment ,  et  vouloit  s'y 
enterrer  ;  les  principaux  officiers  capitulèrent 
malgré  lui,  et  le  livrèrent  au  vainqueur^ 
lui  sixième.  Henri  lui  fit  couper  la  tête ,  et 
l'attacha  ensuite  à  Tarbre  où  tant  d'autres 
avoient  péri  par  les  ordres  de  ce  commandant. 
Ses  cinq  compagnons  d'infortune ,  envoyés  à 
Paris,  y  subi^rent  aussi  le  dernier  supplice. 
Parmi  les  prisonniers,  se  trouvèrent  un  abbé, 
Gamaches ,  et  trois  moines  :  tous  avoient  com- 
battu avec  intrépidité.  Le  frère  de  l'abbé 
commandoit  à  Compiègne.  Henri  le  prévint 
que  s'il  ne  rendôit  la  place ,  son  frère  se- 
roit  jeté  à  l'eau.  Aussitôt  les  portes  lui  en 
furent  ouvertes;  quant  aux  trois  moinejs  , 
Cauchon ,  évêque  de  fecauvaîs ,  et  fanatique 
partisan  de  l' Angletefrre ,  suivit  contre  eux  uw 
procès  criminel;  mais   ils  furent  relâchés  y 
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à  la  sollicitation  de  l'abbé  de  Saint-Denis.    1431. 

La  réduction  de  Meaux,  Tune  des  plus  fortes  «423- 
places  alors  du  royaume,  porta  un  terrible 
coup  au  dauphin  :  presque  toutes  les  villes  ou 
les  forteresses  se  rangèrent  d'elles-mêmes  sous 
la  domination  de  son  ennemi;  des  frontières 
de  la  Champagne  aux  bords  de  TOcéan ,  il 
tae  lui  resta  que  le  Croto'y  et  Saint- Valéry  ; 
plusieurs  de  ses  partisans  Fabandonnèrent. 
Bientôt,  Henri  fit  attaquer  par  terre  et  par 
mer  Saint- Valéry ,  qui,  après  trois  mois  dé 
siège,  capitula. 

Le  dauphin,  retiré  à  Bourges ,  fit  une  diver- 
sion, en  attaquant  les  Etats  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  fit  investir  La  Charité,  ville  située  sur 
la  Loire,  et  qui  opposa  peu  de  résistance,  puis 
Cosne,  S€ir  la  même  rivière.  Le  duc  de  Bour- 
gogne crut  devoir  secourir  cette  place  ,  et  le 
roi  d'Angleterre  partit  à  la  tête  de  toutes  ses 
troupes ,  pour  se  joindre  à  lui  ^  afin  d'accabler 
plus  sûrement  l'ennemi  commun.  Il  tomba 
malade  à  Senlis  ,  et  néanmoins  continua^  sa 
route  jusqu'à  Mel«n;  mais  sa  maladie  devint 
si  grave  ^  qu'il  ne  put  aller  plus  loin.  On  le 
transporta  en  litière  à  Vincennes.  Son  frère,  lé 
duc  de  Bedfort,  et  le  comte  de  Warwick ,  me- 
nèrent ses  troupes  devant  Cosne ,  et  joignirent 
l0  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin,  dont  les 
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1422.  forces  étoient  très-inférieures  à  celles  de  ses 
ennemis,  vouloit  néanmoins  livrer  bataille. 
Ses  généraux  eurent  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  abandonner  ce  dessein  courageux,  mais 
imprudent;  il  se  retira  vers  La  Charité.  Deux 
mille  hommes  d'armes ,  à  qui  le  duc  de  Bour- 
gogne fit  passer  la  Loire  pour  attaquer  son 
arrière-garde ,  furent  repoussés  avec  perte. 

Bedfort  et  Warwick  partirent  aussitôt  pour 
assister  aux  derniers  momens  de  Henri,  qui 
mouroit  à  Yincennes ,  dans  la  fleur  de  Tâge ,  à 
trente-quatre  ans.  11  leur  recommanda  d^évi- 
ter  de  donner  au,duc  de  Bourgogne  le  moindre 
sujet  de  repentir,  et  conseilla  même  de  lui 
laisser  Tadministration  de  la  France ,  s'il  pa- 
roissoit  la  désirer  ;  à  son  refus ,  il  en  chargea 
le  duc  de  BedFort,  et  donna  la  régence  d'An- 
gleterre à  son  autre  frère ,  le  duc  de  Glocester  ; 
il  chargea  Warwick  de  la  conduite  de  son  fils 
qui'étoit  au  berceau.  Suivant  son  intention ,  la 
régence  fut  offerte  au  duc  de  Bourgogne ,  qui 
la  refusa ,  et  la  déféra  au  duc  de  Bedfort. 

La  mort  de  Henri,  loin  d'améliorer  le  sort 
du  dauphin ,  parut  l'aggraver.  Plusieurs  sei- 
gneurs quittèrent  son  parti.  La  plus  fâcheuse 
défection  qu'il  éprouva ,  fut  celle  du  duc  de 
Bretagne ,  auquel  on  persuada  que  ce  prince 
avoi^  voulu  le  faire  assassiner;  ce  qui  n'avoit 
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pas  l^ombre  de  vraisemblance.  Les  Bretons    1422: 
voulurent  surprendre  La  Rochelle  ;  le  dauphin 
en  fut  averti ,  et  se  jeta  dans  la  place ,  que  sa 
présence  lui  conserva, 

Charles  VI  mourut  sur  ces  entrefaites, 
(20  octobre),  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
11  ne  se  trouva  pas  dans  le  trésor  de  fonds 
pour  payer  ses  funérailles;  on  vendit  des 
meubles  de  Fhôtel  de  Saint-^Paul ,  pour  sub- 
venir à  cette  dépense. 

U  y  eut  encore  quelques  combats  judiciaires 
sous  ce  règne.  On  ne  lespermettoit  plus  qu'en 
matière  criminelle ,  et  lorsque  les  juges  ne 
pouvoient  discerner  avec  certitude  la  vérité. 
La  réunion  de  quatre  circonstances  étoit  néces- 
saire pour  que  l'accusateur  fût  reçu  à  jeter  son 
gage  de  bataille  :  il  falloit  que  le  crime  fût 
constant,  qu'il  fut  de  nature  à  mériter  une 
peine  capitale,  que  le  soupçon  se  portât  no- 
toirement sur  l'accusé ,  enfin  qu'il  ne  pût  être 
prouvé  par  témoins.  Une  affaire  de  cette  na- 
ture tint,  pendant  le  cours  entier  de  Tannée 
i336,  tous  les  esprits  en  suspens  :  un  noble , 
appelé  Jean  de  Carrouges ,  revendit  d'une  ex- 
pédition en  Ecosse.  ^Sa  femme  lui  dit  que 
pendant  son  absence  elle  avoit  été  violée  par 
Jacques  Legris,  gentilhomme  du  comte  d'Alen- 
çon.  Le  mari  demanda  vengeance  au  parlement. 
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1422.  Legrls  nia  Timputation,  soutint  que  les  deux 
cpou.x  lui  en  vouloient  pour  des  t:auscs  anté- 
rieures ,  que  Carrougcs  éloit  d'un  naturel 
jaloux,  qu^il  avoît  déjà  voulu,  par  le  ministère 
d'une  première  femme ,  lui  intenter  une  sem- 
blable accusation;  il  offrit  de  prouver  que  le 
jour  du  prétendu  viol  il  n'avoit  pas  quitté  la 
cour  du  comte  d'Alençon.  La  preuve  de  Falibi 
fut  rejetée  contre  toute  raison  et  toute  justice. 
On  ordonna  le  combat.  Le  roi ,  toute  sa  cour , 
une  foule  de  Parisiens  et  d'étrangers,  venus  de 
diverses  provinces,  assistèrent  à  ce  spectacle, 
donné  derrière  le  Temple.Legris  blessa  d'abord 
5on  adversaire  à  la  cuisse  ;  mais  ayant  eu  le  mal- 
beur  de  tomber,  Carrouges  se  précipita  sur  lui, 
et  voulut  le  contraindre  à  s'avouer  coupable. 
11  s'y  refusa  ,  et  son  lâcbe  adversaire  lui  plon- 
f^ca  son  épée  dans  le  sein  ;  après  quoi  on  atta- 
cha son  corps  au  gibet  préparé  pour  le  vaincu. 
La  dame  Carrouges ,  constituée  prisonnière 
après  l'arrêt  qui  ordonnoit  le  duel ,  avoît  été 
emmenée,  dans  un  char  couvert  de  deuil ,*à 
Ventrée  du  camp,  où  elle  resta  pendant  que 
les  deux  champions  étoîent  aux  prises.  Si  son 
mari  eût  été  vaincu ,  on  l'auroit  brûlée.  On  ne 
connoissoît  guère  d'autre  supplice  pour  les 
femmes,  à  moins  qu'on  ne  les  enterrât  vivantes. 
Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  qu'on 
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«en  vit  la  première  fois  une  périr  à  la  potence.  1422. 
Quelques  années  après  la  mort  de  Legris ,  oa 
prit  un  malfaiteur  qui  s'avoua  coupable  du 
crime  qu'on  avoit  imputé  à  ce  malheureux 
gentilhomme.  La  dame  Carrouges,  désespé- 
rée de  son  erreur  ou  de  son  imposture ,  finit 
sa  vie  dans  une  réclusion  (i)  volontaire.  C'étoit 
4jne  dévotion  usitée  anciennement.  Le  reclus 
ou  la  recluse  s'enfermoit  dans  une  cellule  de  « 
douze  pieds  en  carré,  adossée  ordinairement 
aux  murs  d'une  église ,  afin  qu'on  y  pût  vaquer 
au:i^  soins  religieux,  et  dont  on  ne  sortoit  plus. 
Il  falloit  la  permission  du  supérieur  ecclésisis- 
jlique  pour  se  consacrer  à  ce  genre  de  vie,  ou 
plutôt  de  mort. 

Lqs  prétentions,  qu'avoient  les  cnfens  de 
Charlcs-lc-Mauvais  sur  les  comtés  de  Cham- 
pagae ,  de  Brie ,  d'Evreux,  et  sur  les  terres  de 
Normandie,  c<)ûfisquées  du  vivant  de  leur 
père,  furent  rachetées  par  Charles  VI,  qui 
donna  en  échange  des  fonds  de  terre  d'une 
moindre  importance.  Il  acquit  d'eux  encore  la 
ville  de  Cherbourg. 

L'Université  continua  sous  Charles  VI  de  se 
montrer  comme  un  corps  redoutable.  Eh  i4o4» 

(i)  Ce  mot,  que^  r Académie  n'a  pas  encore  adoplé, 
v^mblo  utile  et  bon. 
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i4aa.  quelques  pages  du  roi  avoient  eu  un  dëmélr, 
clans  la  rue  Saint- Antoine,  avec  des  écoliers; 
Savoisy ,  gentilhomme  qui  possédoit  un  hôtel 
dans  ce.quartier,  fut  accusé  au  parlement,  par 
rUnivei  site,  d'avoir  pris  parti  pour  les  pages. 
La  reine  et  le  duc  d'Orléans  employèrent  en 
vain  tout  leur  crédit  en  sa  faveur.  Savoisy  fit 
des  offres  qu'on  ne  voulut  pas  écouter.  Il  fallut 
que  le  parlement  prononçât  l'arrêt  que  deman- 
doîl  l'Université ,  et  qu?il  le  prononçât  comme 
de  son  propre  mouvement.  Ce  premier  tribu- 
nal de  la  nation  se  rendit  à  l'hôtel  de  Saint- 
Paul,  el,  en  présence  du  monarque,  de  sa  cour 
et  de  rUriiversité,  ordonna  que  la  maison  de 
Savoisy  séroit  abattue  par  le^  officiers  du  roi. 

Le  long  schisme ,  qui  troubloit  l'Eglise  ro- 
maine, fit  convoquer,  en  i4i4t  1^  concile  de 
Conslance.  11  y  a  voit  encore  trois  papes  : 
JeanXXllI,  à  Rome,  Grégoire  XII,  à  Avi- 
gnon,  et  Benoît  XIII,  dans  l'Aragon.  Ce  fut 
le  premier  qui ,  contraint  par  l'empereur  et  les 
cardinaux  de  ^on  propre  parti,  le  convoqua. 
Le  concile,  après  l'avoir  reconnu  pour  le  chef 
légitime  de  l'Eglise  ,  n'en  exigea  pas  moins  sa 
ilémis^ion.  Po<ir  ne  ia  point  donner,  il  s'enfuit 
sur  les  terres  du  duc  d'Autriche.  Mais  l'empe- 
reur Sigismond  obligea  ce  prince  de  le  remettre 
çn  son  pouvoir.  Le  Saint-Père ,  enfermé  s^C'* 
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cessivement  dans  trois  prisons,  se  démit  enfin,  14^2. 
et  se  soumit  au  jugement  du  concile,  qui  se 
contenta  de  le  déposer  quoique  souillé  de 
crimes,  et  convaincu  de  poison,  d^assassinat , 
et  de  débauches  du  genre  le  plus  infâme.  Ce  con- 
cile dura  trois  ans  et  demi.  Il  eut  la  cruauté  de 
faire  brûler  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague , 
son  disciple,  accusés  d'hérésie.  Le  premier, 
cité  au  concile  pour  y  rendre  compte  de  sa 
doctrine ,  ne  s'y  élfbit  rendu  que  sur  la  foi  d'un  ^ 
sauf-conduit  de  l'empereur ,  qui  le  fit  arrêter 
dès  qu'il  parut,  et  chargea  Télecteur  palatin 
d'assister  à  son  supplice.  Ce  double  meurtre 
fut  rorigine  des  guerres  les  plus  sanglantes. 
Les  pères  du  concile  de  Constance  décidèrent 
que  le  pouvoir  des  conciles  étoit  au-dessus  de 
tout  autre ,  sans  en  excepter  celui  du  pape , 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  foi  et  la  réfor- 
mation  de  TEglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  Indécision  adoptée  par  la  célèbre 
assemblée  du  clergé  de  France  en  1682.  Après 
la  déposition  de  Jean  et  l'abdication  de  Gré- 
goire, on  élut  (1417)  un  autre  pape  (Martin), 
quoique  Benoît,  retiré  en  Aragon  dans  un 
château  fort  qui  appartenoit  à  sa  famille ,  ne 
voulût  jamais  renoncer  à  son  titre.  Etant  mort 
en  1424,  deux  cardinaux,  seul  reste  de  sa 
faction  ,    lui  nommèrent  un  'successeur  qui 
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i4a2b  donna  sa  démission  en  1429-  Ce  fut  alors  que 
s'dteignity  après  plus  de  cinquante  années,  le 
schisme  causé  par  la  rage  papale,  comme 
disent  les  Italiens. 

Le  fameux  Gerson ,  qui  passoit  pour  Toracle 
de  la  France ,  assistoit  à  ce  concile.  Il  fut  le 
principal  auteur  de  la  déposition  de  Jean.  Il  fit 
aussi  proscrire  la  doctrine  du  tyrannicide, 
malgré  tous  les  efforts  de  Févêque  d*Arras , 
dominicain ,  confesseur  du  duc  de  Bourgogne, 
Jean  -  sans  -  Peur,  et  député  par  ce  prince 
pour  appuyer  les  principes  de  Jean  Petit.  Le 
duc  avoit  tant  à  cœur  de  les  faire  prévaloir, 
quMl  donna  beaucoup  d^argent  aux  théologiens 
du  concile  ,  sans  compter  les  présens  qu^il  fit 
aux  prélats  et  aux  cardinaux. 

L^annéc  même  où  commença  ce  concile ,  le 
duc  d^ Anjou  négligea  une  occasion  favorable 
de  recouvrer  le  royaume  de  N^aples,  dans 
lequel  il  avoit  toujours  un  parti.  Ladislas,  qui 
le  possédoit,  mourut.  Mais  le  duc ,  rebuté  par 
les  expéditions  précédentes,  et  retenu  en  France 
par  d'assez  grands  intérêts,  parut  voir  sans 
regret  un  autre  prince  tenter  cette  entreprise. 
Jeanne  H ,  sœur  et  unique  héritière  de  La- 
dislas ,  occupoit  le  trône.  Elle  avoit  mené 
une  vie  fort  ^dissolue ,  et  n'étoit  pas  encore 
ïnaricc  à  Tagc  de  quarante-quatre  ans.  Plusieurs. 
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princes  aspiroient  h  sa  main.  Jacques  de  Bour-  142a. 
bon,  contite  de  ]a  Marche,  fut  préféré.  Villaret 
(dit  quil  ne  fut  instruit  de  la  mauvaise  con- 
duite de  la  princesse  qu^en  approchant  de 
Naples.  Malgré  cette  fâcheuse  découverte,  ilTé- 
pousa.  Les  amans  de  Jeanne  1 1  furent  arrêtés.  On 
en  fit  mourir  un.  La  reine  elle-même  se  vit  dans 
une  espèce  de  réclusion ,  sous  la  garde  d'un 
importun  surveillant.  Mais ,  ayant  obtenu  un 
peu  plus  de  liberté ,  elle  forma  un  parti ,  mit 
le  peuple  dans  ses  intérêts,  attaqua  son  époux^ 
le  força  de  capituler,  et  le.  tint  prisonnier  à 
son  tour.  Cependant  on  voulut  Lien  le  relâ- 
cher. Dès  qu'il  fut  libre,  il  revînt  en  France 
où  il  se  fit  moine. 

Nous  avons  vu  quelles  déprédations  se  com- 
meltoient  dans  les  finances  sous  Charles  VI. 
On  ne  pouvoit  du  moins  les  attribuer  aux  dé- 
penses personnelles  du  monarque.  Sous  son 
successeur,  la  somme  annuelle,  que  le  sou-* 
N^rain  destinoit  à  ses  plaisirs  ,  éloit  fixée 
à  3,600  liv. 

Quoique  les  offices  fussent  toujours  amo- 
vibles ,  ils  n'étoîent  pourtant  point  exempt^ 
de  vénalité.  On  en  aperçoit  des  vestiges  même 
.lu  temps  de  saint  Louis ,  puisque  ce  prince 
défend,  par  une  ordonnan-ce  de  £256,  de  \cst^ 
vendre  sans  son  congé. 
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14^2/  Un  des  moyens  les  plus  efficaces,  quem- 
.ployèrent  les  monarques  François  pour  dimi- 
nuer Tanarchie  féodale  et  ressaisir  leur  pouvoir, 
fut  le  recouvrement  du  droit  exclusif  débattre 
monnoie.  Lorsque  Hugues  Capet  s'empara  de 
la  couronne ,  la  France  comptpit  plus  de  cent 
cinquante  monnoies  dont  la  plupart  s'excluoient 
réciproquement,  ce  qui  rendoit  presque  im- 
praticable le  commerce  de  province  à  pro- 
Tince.  Les  premiers  rois  de  la  troisième  race 
obtinrent  ou  se  donnèrent  néanmoins  une 
prérogative  fort  importante  :  ce  fut  de  faire 
prévaloir  leurs  monnoies  partout  où  Ton  n'en 
fabriquoit  point  ;  ce  qui  en  étendi  t  le  cours. 
Comme  elles  étoient  d*ailleurs  à  un  titre  plus 
fort,  elles  furent  reçues, *4néme  chez  les  sei- 
gneurs qui  avoient  droit  d'en  battre ,  et  souvent 
malgré  eux,  parce  que  leurs  vassaux,  ayant 
intérêt  de  les  préférer ,  n'eussent  pas  tenu 
compte  de  leurs  prohibitions.  Saint  Louis, 
plus  puissant  que  ses  prédécesseurs,  ne  crai- 
gnit pas  d'ordonner ,  par  son  édit  de  1 262 ,  que 
la  monnoie  royale  seroit  reçue  dans  tout  le 
royaume ,  et  même  exclusivement  dans  tous 
les  lieux  dont  le  propriétaire  n'avoit  pas  droit 
d^en  faire  battre.  De  plus,  il  fut  ordonne 
que  celle  des  barons  n'auroit  pas  de  cours 
hors  de  leurs  domaines.  Enfin  qn  attacha  une 


CHARLES   VI.  253 

%  "" 

multitude  de  règles  gênantes  à  la  faculté  4^  x4a2. 
battre  monnoie  ;  ce  qui  fit  que  les  seigneurs  - 
la  vendirent  à  très-bon  compte  aux  rois  de 
France.  Une  des  causes  principales  de  la  des- 
truction des  grandes  propriétés  fut  le  chan- 
gement énorme  survenu  dans  la  valeur  des 
monnoies.  Tous  ceux  qui  avoient  des  rentes 
fixes ,  en  argent ,  les  virent  s'éclipser  presqu'ea 
totalité,  lorsqu'un  denier,  d*argent  pur  dans 
Totigine  ,  devint  un  vil  billon  qui  n'avoit 
presque  plus  de  prix.11  eut  été  juste  d'aug- 
menter la  somme  des  rentes.  On  ne  le  fit  pas. 
Les  plus  grandes  maisons  se  virent  ruinées. 
Le  tiers,  qui  en  général  devoit  ces  rentes, 
s'enrichit  ;  et  plusieurs  de  ses  membres  y  ga- 
gnèrent la  noblesse  attachée  aux  fiefs  que  cette 
révolution  les  mit  en  état  d'acquérir.  Les 
fortunes  considérables,  anéanties  par  là,  se 
divisèrent  en  une  quantité  de  médiocres^ 

La  plupart  des  hommes  d'armes  étoient 
nobles.  Néanmoins  on  admettoit  parmi  eux  les 
habitans  dù^  villes  en  état  de  servir,  pourvu 
qu'ils  fussent  bien  armés  et  bien  montés. 
C'étoit  encore  une  porte  ouverte  pour  arriver 
à  la  noblesse.  Ces  gendarmes  (i)  avoient  une 

; ' — r— — 

(i)  On  les  nommoit  ainsi,  parce  qu'eux  seuls  éloient 
armés  complètement.  L'infanterie  ne  iVtoit  pas,  en  corn- 
paraisQA  de  la  gendarmerie. 
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12^22.  solde  régulière  ;  mais  souvent,  soit  par  défaut  de 
fonds,  soit  par  reflet  de  différens  abus,  elle 
n'étoit  point  payée  ;  Ce  qui  réduisoit  ces 
troupes  à  la  nécessité  de  virre  aux  dépens  des 
lieux  où  elles  se  trouvoient.  Elles  ne  se  con- 
tcntoient  pas  de  leur  subsistance  «  et  pilloient 
partout.  Ce  pillage  leur  rapportoit  plus  que 
leur  solde  qu^elles  abandonnoient  volontiers 
à  leurs  capitaines  lorsqu'ils  vouloient  tolérer 
leurs  rapines.  Les  finances  des  princes  et  des 
souverains  étolent  dans  un  si  grand  désordre , 
et  toute  idée  de  règle  et  de  justice  tellement 
oubliée,  qu'ils  autofisoient  authentiquement 
les  gens  de  guerre  à  vivre  aux  dépens  du  peuple. 
L'artillerie  ne  servoît  qu'aux  sièges;  on  n'ea 
faisoit  aucun  usage  dans  les  batailles.  Chaque 
homme  d'armes  se  faisoit  accompagner  d'ar- 
chers ,  d'arbalétriers ,  de  couteliers.  L'un  eii 
avoît  quelquefois  douze  ou  quatorze,  tandii$ 
que  l'autre  n'étoit  suivi  que  de  cinq  ou  six. 
Cette  inégalité,  corrigée  sous  le  règne  suivant , 
devoit  produire  de  la  confusion.  La  force  de 
l'armée  consistoit  presque  iftiiquement  dans  lai 
gendarmerie ,  qui  combattoit  le  plus  souvent 
à  pied ,  quoique  son  institution  primitive  fut 
de  combattre  à  cheval. 

On  fixe  en  général  au  conimenccment  du 
quinzième  siècle  la  naissance  de  nos  représen- 
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iàlions  thëâtrales  ;  mais  le  président  Hénault  1422; 
observe  qu'elles  remontent  beaucoup  au-delà  : 
I)ans  le  douzième,  un  moine,  nommé  Geoffroi, 
qui  fut  ensuite  abbé  de  Saint- Alban,  che/i  les 
Anglois ,  éloit  chargé  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse en  France.  Il  faisoit  représenter  avec 
appareil,  par  ses  élèves,  des  drames  pieux. 
Le  sujet  du  premier  furent  les  miracles  do 
sainte  Catherine. 

Les  Gaules,  où  les  Rornains  avoient  fait 
connoîlre  les  arts ,  ayant  été  subjuguées  ensuite 
par  les  Francs,  les  Goths  et  les  Bourguignons  i 
redevinrent  barbares  comme  leurs  conquérans. 
Les  théâtres  furent  détruits.  On  ne  garda  des 
jeux  romains  que  les  combats  d'animaux  dans 
les  cirques.  Les  barbares  étoient  eux-mêmes 
gladiateurs.  On  eut  encore  pour  récréations 
des  joutes  et  des  tournois.  Bientôt  cependant 
On  désira  de  nouveaux  amusemens.  Clovis  fit 
demander  à  Théodoric,  roi  desOstrogoths,  un 
pantomime  qui  étôit  en  même  temps  musicien. 
Il  en  vint  d'autres  de  la  cour.  Les  mimes, 
histrions  ou  farceurs  se  répandirent  dans  les 
provinces.  Ils  crurent  ajouter  à  Tagrément  de 
leurs  représentations  par  des  postures  et  des 
chansons  indécentes.  Cet  abus  de  leur  métier 
les  rendit  infâmes.  Charleniagnc  les  déclara 
incapables  de  déposer  contre  une  personne 
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i4a2.  libre.  Les  histrions,  effaces  par  lestroubadoursi 
les  prirent  pour  modèles,  et  mirent  d^eux- 
mêmes  un  frein  à  leur  licence.  Ils  introdui- 
sirent une  action  dans  un  récit  composé  de 
chant  et  de  déclamation.  Ce  genre  de  spectacle 
unit  entre  eux  les  auteurs,  danseurs,  joueurs 
d'instrumens,  acteurs  et  chanteurs,  connus 
sous  les  dénominations  générales  de  jongleurs 
et  de  ménestriers  ;  ils  formoient  dans  les  villes 
un  corps  particulier,  qui,  observant  les  lois 
de  la  décence ,  ne  fut  pas  en  butte  au  mépris 
public  comme  les  mimes.  Ceux-ci  ne  laissèrent 
pas  de  subsister ,  et  de  donner  dans  les  églises , 
à  certains  jours  de  fêtes ,  le  plus  scandaleux 
spectacle.  Cet  abus  dura  encore  très-long- 
temps. 

Un  troisième  ordre  d^acteurs  balança  le  suc- 
cès des  jongleurs  et  ménestriers.  Les  pèlerins 
qui  venoient  de  la  Palestine ,  de  TEspagne ,  et 
même  de  plusieurs  endroits  de  la  France , 
étoient,  de  temps  immémorial,  dansJ'usage 
de  chanter  des  cantiques,  et  de  réciter  dans 
les  villes  les  choses  singulières  ou  prétendues 
miraculeuses  quHls  avoient  vues  dans  leurs 
voyages.  Plusieurs  d^entre  euxVassociant,  for- 
moient des  troupes  d'acteurs.  Quelques  poètes 
mettoient  en  vers  leurs  relations ,  leurs  idées,  et 
les  pèlerins  débrtoient ,  en  forme  de  dialogue , 
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CCS  rorlcs  d'^ouvragcs.  C'est  la  probablement  142a. 
Forigine  des  mystères,  connus  dès  le  douzième 
siècle  ;  jusqu^au  quinziâme ,  ces  spectacles 
n'avoient  eu  d'autres  théâtres  que  les  rues  ou 
des  échafauds  élevés  en  plein  air.  En  1402  la 
troupe  obtînt  da  permission  de  s'établir  dans 
la  capitale^  sous  le  nom  de  Confrères  de  la 
Passion ,  et  y  dressa  un  théâtre.  On  n'y  joua 
d'abord  que  des  sujets  tirés  de  la  Bible,  et 
qu  'on  appela  mysîèrts.  On  donna  ensuite  ce 
nom  aux  pièces  tirées  de  l'histoire  profane  ou 
de  la  fable,  et  l'on  eut  le  mystère  d'Hercule. 

Dans  le  même  temps ,  se  fbrmoient  deux 
autres  sociétés  :  la  première  composée  de 
jeunes  gens  des  meilleures  maisons  de  la  ville, 
et  qui  se  nommèrent  eux-mêmes  cnfans-sans- 
souci.  Ils  jouoient  des  pièces  à  peu  près  du 
genre  de  nos  vaudevilles.  Ils  en  puisoient 
le  sujet  dans  les  aventures  bizarres  ou  ridi- 
cules qui  se  passoient  dans  la  ville.  Leur  chef 
prit  le  titre  de  prince  des  sots ,  et  leurs  drames 
celui  de  sottises.  Us  étaient  à  la  fois  acteurs  et 
auteurs.  Leur  théâtre  fut  établi  à  la  Halle. 

La  seconde  société  fut  formée  de  baso" 
chiens  ou  clercs  des  procureurs  au  parlement. 
Leurs  pièces  s'appeloient  moralités.  Ce  genre 
étoit  d'autant  plus  froid  que  plusieurs  des  per- 
sonnages introduits  sur  la  scène  étoîent  allé- 
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i4a2.  goriques  ;  pour  le  réchauffer  par  des  scènes  plus 
piquantes ,  les  basochiens  traitèrent  avec  les 
enfans-sans*souci ,  qui  leur  permirent  de  jouer 
des  sottises  et  des  farces ,  et  reçurent  par  com- 
pensation la  liberté  d'introduire  des  moralités 
sur  leur  théâtre.  Les  provinces  eurent  des  in- 
stitutions analogues.  Dès  le  treizième  siècle, 
on  avoit  Vu  à  Dijon  une  société  pareille  à  celle 
que  Thespis  forma  dans  la  Grèce.  Les  person- 
nages ,  déguisés  en  vignerons ,  chantoient  sur 
des  chariots  des  chansons  et  des  satires  contre 
les  mœurs  du  temps.  Les  écolier*  de  TUniver- 
sité  de  Paris  jouoient  aussi  des  farces.  Ils  se 
masqu oient ,  se  couvroient  d'habits  épiscp- 
paux ,  couroient  les  rues  en  cet  état ,  battant 
le  guet  I  et  commettant  mille  désordres ,  qu^on 
eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer.  Dans  les 
églises  y  des  acteurs  imitoient  ou  parodioient 
les  mystères  les  plus  révérés  du  christianisme. 
Ces  bouffonneries  durèrent  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle. 

Les  confrères  de  la  Passion ,  voyant  qu'ils 
*  étoient  moins  agréables  au  peuple  que  les  enr 
fans-sans- souci ,  admirent  ces  derniers .  dans 
leur  troupe.  Alors  les  scènes  pieuses  et  pro* 
fanes  se  trouvèrent  entremêlées.  Pour  se  faire 
une  idée  de  la  grossièreté  des  spectacles  de  ce 
temps  ^  il  suffira  de  savoir  que  sainte  Anne  et 
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là  Vierge,  dans  une  alcôve  pratiquée  sur  le  i/^ 
théâtre,  jetoiétit  les  cris  qn^arrachent  les  dou-^ 
leurs  de  renfantemënt.  A  la  vérité  uti  rideau 
les  cachoit  tandis  qu'elles  ëtoient  censées  ac« 
coucher.  Il  y  avoit  quelquefois  )usqu^à  deux 
cents  acteurâ  siir  le  théâtre.  On  méloit  les 
chants  aux  dialogues  déclamés.  Les  représea^ 
tations  données  par  les  basochiens  et  les  en- 
fans  -  sans  -  souci  étoient  gratuites;  mais  ks 
confrères  de  la  Passion ,  qui  avoient  un  privi- 
lège ,  se  faisoient  payer  deux  sous.  Leurs  re- 
présentations commençoient  à  une  heure  aprèà 
midi ,  et  duroient  jusqu^à  cinq ,  sans  intervalle. 
L'entrepreneur  donnôit  une  rétribution  au 
profit  des  pauvres ,  usage  qui- dure  encore; 

Un  règne  i  aussi  malheureux  que  celui  dé 
€harles  VI  ^  ne  pouvoit  guère  produire  de 
grands  écrivains;  Le  schisme  fit  naître  queU 
ques  théologiens,  et  lés.  discordes  civile^ 
quelqiies  orateurs.  Gerson,  qui  fut  à  la  fois 
Tun  et  Tautrel ,  est  le  plus  célèbre  de  tous;  Son 
nom  étoit  Je^U'-Charks ,  celui  de  Gerson  lui 
fut  donné  parde  qu'il  naquit  dans  un  village 
ainsi  appelé,  près  de  Reims.  Ayant  été  le  plus 
redoutable  adversaire  de  Jean  Petit,  il  fut 
persécuté  par  la  faction  de  Bourgogne,  qui  mit 
plusiciirs  fois  sa  vie  en  danger.  Il  mourut  aux 
Célestins  de  Lyon.  Ses  ouvrages ,  tous  théolo- 
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i4a2.  giques  et  moraux ,  ont  clé  imprimés  au  com- 
mencement du  dix*  huitième  siècle.  Plusieurs 
lui  attribuent  \ Imitation  de  Jésus-Christ ,  que 
d'autres  donnent  à  Thomas  à  Kempis ,  cha- 
noine de  Cologne. 

Thomas  Connecte ,  ne  en  Bretagne ,  carme 
à  Rennes,  préchoit  avec  véhémence  contre  le 
luxe  et  la  dépravation  des  mœurs.  Pour  son 
malheur  il  s^éleva  contre  celles  des  ecclésias- 
tiques,  surtout  contre  les  prêtres  qui  enlre- 
tcnoient  des  femmes  publiquement.  Il  alla  en 
Italie ,  où  il  tenta  de  réformer  plusieurs  mai- 
sons de  son  ordre.  Etant  à  Rome,  ii  fut  mandé 
par  le  pape;  et,  refusant  deux  fois  de  se  rendre 
à  son  invitation,  le  Saint-Père  ordonna  de 
ramener  de  force.  Le  carme,  pressentant  le 
sort  qui  lattendoit,  sauta  par  la  fenêtre.  Il 
fut  pris  et  mené  au  souverain  pontife,  qui 
renvoya  au  tribunal  de  F  inquisition,  où.  on  le 
condamna  au  feu  comme  hérétique.  Il  subit 
son  supplice  avec  fërmeté.  On  Taccusoit,  dit 
rhistorien  breton  d'Argentré,  d'Ivoir  sou- 
tenu qu  il  ne  falloit  pas  craindre  rexcommu- 
nication  du  pape  en  servant  Dieu,  et  qu^il 
convenoît  d^accorder  aux  ecclésiastiques  in- 
continens  je  remède  du  mariage. 

Charles,  duc  d^Orléins,  cultiva  les  lettres. 
Elles  adoucirent.un  peu  Tamertumc  de  sa  cap- 
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tivitë,  qui  dura  vingt-cinq  ans.  Ses  poésies    141^2. 
sont  les  meilleures  qu^on  ait  composées  en  ce 
temps.  Il  fat  le  précurseur  de  Yillon* 

Juvénal  des  Ursins,  avocat-général,  prévôt 
des  marchands,  président  du  parlement  étaUî 
à  Poitiers ,  et  père  de  Thistorien  de  son  nom  ; 
n^a  point  laissé  d'ouvrages  ;  mais  il  se  distingua 
par  le  talent  de  la  parole.  II  fut  Toracle  dû 
barreau  et  Tornement  de  son-'  siècle ,  ne 
s'écarta  jamais  de  son  devoir  dans  un  temps 
on  Tcsprit  de  vertige  s'étoit  emparé  de 
presque  toutes  les  têtes ,  et  où  on  ne  le  rem^ 
plissoit  fort  souvent  qu'au  péril  de  sa  vie.  Il 
donna  en  1412  un  exemple  éclatant  de  son 
courage.  Le  duc  de  Lorraine,  Charles  P', 
ayant  manqué  au  respect  qu'il  devoit  à  son 
seigneur  suzerain ,  en  faisant  abattre  les  armes 
de  France  sur  les  terres  qui  relevoient  du  roi» 
fut  obligé  de  se  présenter  à  la  cour  de  Charles, 
pour  y  demander  des  excuses.  Le  duc  de 
Bourgogne  le  protégeoit.  Le  parlement  se 
rendit  aif  palais  du  monarque  à  l'instant  où  le 
duc  de  Lorraine  paroissoit  devant  le  roi , 
amené  par. son  protecteur,  qui  lui  donnoit  la 
main.  Des  Ursins  parla  contre  le  coupable.  Le 
duc  de  Bourgogne  irrité  dit  à  des  Ursins  : 
«  Ce  n'est  pas  la  manière  de  façire.  »  «  Il  fsiut, 
»  repondit  le  magistrat,  faire  ce  que  la  cour 
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i4aa.    »  ordonne.  Que  tous  les  bons  serviteurs  du  roi 
»  se  rangent  de  mon  côté ,  et  que  les  autres 
.  »  demeurent  avec  le  duc  de  Lorraine.  » 

Tout  le  monde,  le  duc  de  Bourgogne  même , 
▼int  entourer  des  Ursins ,  et  le  coupable 
tomba  aux  genoux  du  roi,  qui  lui  fit  grâce. 

CHARLES  VIL 

Charles  reçut  à  Mehun-sur-Yèvre  la  nou-. 
vcUe  de  la  mort  de  son  pire.  Il  alla  se  faire 
couronner  à  Poitiers.  Au  même  moment ,  le 
duc  de  Bedfort  faisoit  proclamer  son  neveu  à 
Paris.  Tout  le  monde  y  prêta  serment  à 
Henri  VI ,  depuis  les  princes  jusqu'aux  artisans 
et  aux  domestiques;  et  il  en  fut  de  même  dans 
toutes  les  villes  où  rautorité  du  régent  étoit 
reconnue.  Elles  ëloient  innombrables.  Les  An- 
glois,  outre  la  capitale,  possédoient  l'Ile-de- 
France,  la  Normandie,  la  Brie,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie ,  le  Ponthieu ,  le  Boulonois, 
le  Calaisis ,  jusqu^aux  frontières  de  •Tlandre , 
la  plus  grande  partie  de  TAquitaine  jusqu^aux 
Pyrénées  et  à  FOcéan.  Leur  alliance  avec  le 
duc  de  Bourgogne  leur  donnoit  en  outre  pour 
auxiliaires  la  province  de  ce  nom ,  la  Flandre 
et  FArtois.  Il  ne  restoit  à  Charles ,  au  légitime 
roi,  que  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  FAu- 
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vergnc,  le-Bourbonnois,  le  Berry,  le  Poitou,  i4aa. 
la  Saintonge ,  la-  Touraine  et  TOiléanois , 
avec  les  parties  du  Maine  et  de  TAnjou  qui 
n^avoîent  pas^té  conquîmes.  Le  duc  de  Bedfort 
était  8econ44(  par  dés  généraux  beaucoup  plus 
habiles  que  ceux  de  Charles,  et  des  troupes 
bien  mieux  disciplinées. 

Des  prises  et  reprises  de  petites  places,  des 
combats  journaliers  entre  des  détachemens , 
faisoient  couler  beaucoup  de  sang,  et  ne  dc- 
cidoient  rien.  Graville,  pour  le  roi,  prit  Meulan 
d'escalade,  vers  le  milieu  de  janvier,  et  en 
passa  la  garnison  au  fil  de  Tépée.  C^étoit  ainsi 
qu'on  en  usoit  de  part  et  d'autre  pour  toutes 
les  places  emportées  de  cette  manièae.  Bedfort 
et  Salisbury  vinrent  à  leur  tour  investir  cette 
ville.  Les  assiégés  demandèrent  du  secours. 
Charles  leur  envoya  six  mille  hommes.  Mais 
ces  troupes ,  rendues  à  six  lieues  de  Meulan,  se 
débandèrent  par  la  mésintelligence  des  chefs 
et  faute  de  solde.  La  garnison  désespérée  arra- 
cha la  bannière  royale  arborée  sur  les  murs, 
et  capitula.  La  plupart  de  ses  chefs  passèrent 
dans  l'armée  ennemie.  Le  maréschal  ^e  l'Xsle 
Adam,  attache  au  parti  anglois,  feprit  la 
Ferté-MIlon,  dont  les  François  s'étoient 
emparés  ;  et  Luxembourg ,  qui  suivoit  les  ^ 
mêmes  drapeaux ,  chassa  de  la  Picardie  quel- 
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i4a2.    qaes  compagnies  royalistes  qui  s'y  trouToient^ 
Les  châteaux  de  Marcoussisetde  Montlhéry  su- 
birent également  le  joug  des  Aoglois.  Quelques 
bourgeois  de  Paris  voulurent  kur  faire  perdre 
cette  ville.  Le  projet  fut  découvèH,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  auteurs  envoyés  au  sup- 
plice. Une  femme,  à  cette  occasion,  fut  brûlée 
x4a3.   vive.  Le  parti  du  roi  épi-onva  un  autre  échec 
par  la  défection  du  duc  de  Bretagne,  qui  fit 
'    alliance  avec  le  régent  et  le  duc  de  Bourgogne, 
Après  diverses  attaques  de  places  faites  d^un 
et  d'autre  côté»  il  y  eut  enfin  une  action  un 
peu  considérable  ,  près  de  celle  de  Gravan  (en 
Bourgogne)  assiégée  par  les  François.  Ceux*ci 
furent  entièrement    défaits.    Ils   étoient   dix 
mille.  Quinze  cents  des  plus  braves  perdirent 
.  la  vje,  un  plus  grand  nombre  la  liberté.  Le» 
royalistes  furent  en  ce  moment  expulsés  de  la 
France  septentrionale  où  il  ne  leur  resta  plus 
que  la  forteresse  du  Mont-Saint-Michel ,  en 
[Normandie,    alors    réputée  imprenable.  Ib 
curent  cependant  bientôt  leur  revanche  de  la 
défaite  de  Cravan  :  ils  battirent  un  corps  de 
deux  mille  cinq  cents  Anglois  près  de  la  Gra- 
ndie, dans  le  Maine.  Presque  tout  fut  tué  ou 
pviSi  Toulongcon,  maréchal  de  Bourgogne, 
étant  venu  dans  le  Beaujolois  pour  s'emparer 
de  la  Bussière,    que  le  commandant  avoit 
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promis  d6  lui  livrer^  fut  eiivcloppë  par  la  gar*    i^iài 
nison    et   fiait    prisonnier,    avec   sept   cents 
hommes^  d'armes  qui  raccompagnqient. 

Mais  bientôt  ces  Jëgers  avantages  furent  1434. 
effaces  par  une  sanglante  défaite  près  de  Yer- 
neuil.  Le  duc  de  Beflfort  commandoit  en  per-^ 
sonne.  Le  roi  y  perdit  cinq  mille  hommes, 
sans  parler  des  prisonniers.  Pendant  Tabsence 
du  régent ,  des  Parisiens  formèrent  encore  le 
dessein  de  rendre  leur  ville  à  son  maître.  L*af-* 
faire  de  Verneuil  le  fit  échouer.  Il  en  coûta 
la  vie  à  ceux  qui  furent  découverts.  Le  roi  ^  . 
après  la  défaite  de  son  armée ,  n'avoit  plus  ni 
troupes  ni  argent.  Les  Anglois ,  par  dérision , 
ne  lui  donnoient  plus  que  le  nom  de  roi  de 
Bourges.  La  France  étoit  perdue  pour  lui  sans 
une  querelle  qui  survint  entre  les  ducs  de 
Bourgogne  et  d^e  Glocester. 

Jacqueline,  comtesse  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande ,  de  Zélande  et  de  Frise ,  d'abord  ^veuve 
de  Jean ,  second  dauphin  de  France ,  épousa 
ensuite  Jean  ,  duc  de  Brabant,  prince  infirme 
et  d'un  médiocre  génie  ;  celui  de  la  princesse 
ainsi  que  son  courage  étant  fort  au-dessus  de 
son  sexe  en  général ,  elle  ne  put  s'accommoder 
d'un  tel  époux,  et,  déterminée  à  tout  tenter 
pour  rompre  ses  nœuds,  obtint  en  1421  un 
aauf-conduit  de  Henri  V,  et  se  réfugia  en  An- 
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i^  gleterre,  où  le  roi  la  reçut  honorablement.  I) 
est  assez  probable  que  ce  monarque  avoit  le 
d^sir  de  Tunir  au  duc  de  Glocester,  son  frère  ; 
mais  il  lui  importoit  de  ménager  le  duc  de 
Bourgogne ,  cousin  germain  du  duc  de  Bra- 
bant ,  et  d'attendre  qu'il  s'offrit  -quelque  cir- 
constance qui  favorisât  cette  union»  Cepen- 
dant,  après  }?  mort  de  Henri,  le  duc  de 
Glocester  ne  se  crut  plus  obligé  aux  mêmes 
ménagemens ,  et  n'hésita  point  sur  son  alliance 
avec  la  plus  riche  héritière  de  l'Europe.  Pour 
donner  quelque  couleur  légale  à  cette  union , 
Jacqueline  fit  casser  son  mariage  avec  le  duc 
de  Brabant  ^  par  l'anti-pape  Benoît  XIII ,  qui 
vivoit  encore.  Le  duc  de  Bourgogne ,  irrité  de 
l'injure  faite  à  ce  premier  époux,  s'en  plai- 
gnit au  duc  de  Bedfort,  qui  fit  ce  qu'il  put 
pour  engager  son  frère  à  remettre  au  pape  la 
décision  dé  la  validité  de  ce  mariage  ;  décision 
k  laquelle  les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Brabant 
et  lui-même  étoient  unanimement  d'avis  de  se 
référer.  Le  duc  de  Glocester  ne  songea  qu'à 
se  mettre  en  possession  des  Etats  de  sa  nouvelle 
épouse ,  el ,  dans  cette  vue,  se  rendit  à  Calais  à 
la  tête  d'une  armée ,  au  mois  d'octobre ,  six 
semaines  après  la  bataille  de  Verneuil,  au 
moment  où  la  ruine  du  roi  alloit  être  con* 
sommée  par  h  joncHc  ^  des  forces  angloises  et 
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liourguignones.  Cet  incident  suspendit  le  coup    149^ 
fatal. 

Déjà  Giocester,  accompagné  de  son  épouse^ 

étoit  entré  darïs  le  Hainaut,  et  avoit  soumis. 

la  plupart  des  villes  de  cette  province.  Le  duc 

de   Bour^gne    fit   marcher  contre    lui  ses 

troupes.  Le  ragent  interposa  sa  médiation , 

mais  ce  fut  en  vain.  Son  frère  proposa  un 

combat  singulier  au  duc  de  Bourgogne,  qui 

l'accepta.  Cependant,  les  Bourguignons,  après 

avoir  forcé  la  ville  de  Guise,  en  Picardie,  se 

jetèrent  sur  le  Hainaut.  Plusieurs  capitaines 

royalistes   vinrent   les   joindre.   La   ville   de 

Braîne -le -Comte  fut  assiégée,  et  capitula. 

lïéanmoins  ,  les  milices  du  Brabant ,  qui  com-^ 

posoientunearmée  de  quarante  mille  hommes, 

étant  entrées  dans  la  place  au  moment  où  elle 

ouvroit  ses  portes ,  sans  égard  pour  le  droit 

des  gens,  égorgèrent  la  garnison  angloise,  ainsi 

que  plusieurs  bourgeois,  pillèrent  et  brûlèrent 

la  ville.  Glocester,  ne  se  sentant  point  assez 

fort  pour  résister  au  duc  de  Bourgogne ,  mit 

à  la  voile  pour  l'Angleterre ,  sous  le  ridicule 

prétexte  de  se  préparer  au  duel  qu'il  avoit 

provoqué. 

Le .  roi  profita  de  ce  moment  de  relâche 
pour  entamer  des  négociations  avec  les  ducs 
^e  Bourgogne  et  de  Bretagne.  Le  Bourguignon 
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i^^4.  lie  s'y  préla  point.  11  nVn  fut  jias  ainsi  de 
Taulrc:  Mais  il  exigea  pour  première  condi- 
tion réloignement  de  quatre  roinialres  :  cki 
président  l^ouvet ,  de  Davangour,  de  Frottier, 
et  de  TannAgui  du  Châtel.  Les  trois  premiers 
a  voient  trempé  dans  une  conspiraticMi  assez 
rdcente  tramëe  contre  le  souverain  de  la 
Bretagne  par  la  maison  de  Penthièvre;  et 
l'autre  étoit  soupçonné ,  comme  on  Ta  yu ,  de 
l'assassinat  du  dernier  duc  de  Bourgogne. 
Charles  promit  à  regret  au  comte  de  Riche- 
mont,  frère  do  duc  de  Bretagne,  la  disgrâce 
de  ses  ministres.  Ce  comte ,  qui  avoit  négocié 
avec  le  roi  les  conditions  de  1  alliance ,  i^çut 
à  Chinon  ,  où  étoit  la  cour ,  Tépée  de  conné- 
table y  et  alla  lever  des  troupes  en  Bretagne. 
Après  son  départ  les  ministres  firent  mouvoir 
tous  les  ressorts  pour  se  maintenir.  Louvet 
y  employa  le  crédit  de  sa  fille,  Madame 
Joyeuse,  qui,  en  ce  moment,  partageoit  avec 
la  belle  Agnès  Sorel  Taffection  du  roi.  Les 
seigneurs  attachés  au  souverain  se  désunirent. 
Charles  n'avoit  pas  assez  de  fermeté  pour  s'«[i 
faire  respecter.  Le  comte  dauphin  d'Auvergne 
fut  tué  sous  ses  yeux  en  plein  conseil  par 
Tannegui  du  Châtel.  On  ignore  le  motif  d'une 
action  aussi  audacieuse.  1^  connétable  revint 
avec  des  troupes.  Le  foîble  monarque ,  décidé 
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à  garder  ses^ministres ,  s^enfult  à  son  approche.  14^4. 
Mais  Richement  le  poursuivit  jusqu^à  ce  que  le 
monarque  se  fût  laissé  aiteladre  à  Bourges. 
Du  cbâtel  déclara  noJ»lenient  qu'il  vouloit  se 
retirer.  Le  roi  le  ccMijura  de  ne  le  pas  quitter. 
Ce  Breton  fut  inébranlable.  Charles  «  qui  Tap- 
peloit  son  père,  lui  donna  une  compagnie  de 
gardes  pour  veillei^  à  sa  sûreté.  Les  autres  mi- 
nistres furent  obligés  de  suivre  l'exemple  de 
du  Châtel,  après  quelques  efforts  inutiles 
pour  s'en  dispenser.  Le  connétable  enfin  vit  le  1425-26. 
roi,  et  le  traité  fut  définitivement  conclu  à 
Saumur. 

Itichemont ,  à  la  tête  de  vingt  milic  de  ses 
compatriotes,  ouvrit  la  campagne  par  la  prise 
de  Pontorson ,  dont  il  passa  la  garnison  au  fil 
de  répée.  Il  alla  ensuite  assiéger  Saint* James\ 
défendue  par  six  mille  hommes  ;  mais  le  nou- 
veau favori  du  roi ,  Giac ,  qui ,  le  redoutant , 
vouloit  le  perdre  de  réputation ,  détourna  Tar- 
ant destiné  à  la  solde  de  ses  troupes.  Les  sol- 
dats ,  notant  point  payés ,  désertèrent  en  grand 
nombre.  Le  connétable  craignit  de  se  voir 
abandonné  ;  pour  prévenir  ce  malheur ,  il 
donna  Tassaut  à  la  place ,  quoique  la  4>rèche 
ne  fût  point  praticable.  Il  fut  repoussé.  Les 
troupes  frappées  d'une  terreur  panique  sont 
massacrées  et  dispersées  par  la  garnison ,  qui 
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i425-*a6.  fait  une  sortie.  Rrchemont  renversé  de  cheval ^ 
foulé  aux  pieds,  se  sauve  pa^  une  espèce  dé 
prodige ,  rassemble  ses  débris ,  prend  .Galle-^ 
rande  et  La  Flèche  ^  d'où  il  se  rèAd  à  la  cour, 
alors  à  Chinon,  brûlant  du  désir  de  Ée  venger. 
Le  roi  étant  peu  après  parti  pour  Issoudun  y 
le  connétable  fait  briser  les  portes  du.  loge- 
ment de  Giac  ;  on  le  saisit  daôs  son  lit ,  entre 
les  bras  de  sa  femme ,  complice ,  dit*on ,  du 
complot  contre  son  mari,  qu'elle  détest  oit. 
Le  roi  envoie  ses  gardes  pour  délivrer  son 
favori.  Le  connétable  paroit  ^  leur  ordonne  dé 
se  retirer  et  de  dire  au  prince  que  ce  qu'il  fait 
est  pour  le  bien  de  TËtat.  Pour  la^formé ,  on 
donne  à  Giac  des  juges  qui  l'envoient  à  la: 
mort ,  après  lui  avoir  fait  i^ubir  la  question.  If 
confessa  qu'il  avoit  donné  une  de  ses  mains  au 
diable  pour  obtenir  l'accomplissiement  de  ses 
souhaits  ^  et  supplia  de  la  lui  couper ,  de  peur 
que  le  diable ,  en  se  saisissant  de  cette  maiA 
comme  de  son  bien,  n'eùtraînât  av)ec  lui  le 
reste  du  corps.  Si  telle  étoit  l'imbécillité  d'un 
courtisan,  quelle  devoit  être  celle  du  vulgaire? 
La  veuve  ne  tarda  pas  à  se  remarier  avec  le 
seigneur  de  Trémoille,  Ellel  se  nommboit  de 
l'Isle- Bouchard,  et  avoit  dWbord  été  veuve  da 
comte  de  Tonnerre.  Elle  pàssoit  pour  laF 
femme  la  plus  belle  de  $on  temps ,  et  la  pluâ' 
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spirituelle.  Giac ,  pour  en  faire  la  sierine ,  avoit  i4a5-2(3. 
empoisonné  sa  première  ëpoose  «  quoique  en-  ^ 
ceinte.  Le  successeur  de  ce  misér;able  dans  la 
£aiveur  du  roi ,  qui  se  plaisoit  à  être  sans  cess(^ 
gouyerné,  Le  Camus  de  Beaulieu,  abusa  dé 
son  crédit  avec  plus  d'imprudence  encore  que 
son  prédécesseur.  Sa  disgrâce  fut  aussi  bien 
plus  prompte  :  le  connétable  exerçoit  presque 
Tautorité  dont  Charles  avoit  le  titre  ;  les  cour- 
tisans, les  princes  même,  lui  demandèrent 
de  faire  justice  de  cet  insolent.  Kichemont  ne 
prit  pas  la  peine  de  le  faire  juger  ;  il  le  fit  as$as- 
siner,  et  répéta  au  roi  ce  qu'il  avoit  dit  à  Toc-: 
casion  d^Giac ,  que  c'étoit  pour  l'intérêt  du 
royaume.  Charles,  quoiqu'il  semblât  unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs,  avoit  de  la  no- 
blesse, et  quelquefois  une  certaine  force  dans 
le  caractère.  Il  frémissoit  de.  voir  dans  le  con- 
nétable en  quelque  sorte  un  maître  qu'il  s'étoit 
donné  luUméme,  et  dont  Taudacieux  despo- 
tisme répandoit  le  sang  de  ceux  qu'il  honoroit 
de  sa  confiance.  Le  fâchedx  état  de  ses  affaires 
ne  lui  permettoit  pas  néanmoins  de  laisser 
éclater  son  ressentiment.  Le  connétable  alloit 
quittjer  la  cour  pour  continuer  la  guerre.  Con  - 
vaincu  que  le  roi  ne  pouvoit  se  passer  d!un 
confident  intime ,  il  crut  devoir  lui  en  donner 
un  de  sa  main,, et  lui  préseR4a  La^Trémoille. 
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i4a5-^.  Charles  Taccepta  «  en  disant  au  connctaMe  un 
mot  qui  peint  bien  ou  sa  foiblesse  ou  son  im- 
puissance :  «  Beau-cousin ,  vous  me  le  baillez  ; 
»  vous  vous  en  repentirez.  Je  le  connois  mieux 
^  que  vous.  »  On  verra  qu^il  avoit  raison  de 
parler  ainsi. 

Le  connétable  «  en  reprenant  les  armes , 
s^ occupa  d^abord  de  prévenir  les  suites  de  la 
guerre  que  la  cour  de  Londres  avoit  décidé 
de  faire  à  la  Bretagne.  Il  fortifia  Pontorson  , 
situé  tout  près  des  frontières  de  cette  pro- 
vince. Effectiveftient  les  ennemis  ayant  assiégé 
cette  place ,  la  longueur  de  sa  résistance  em- 
pêcha la  Bretagne  d'être  en  proie  aux  hosti- 
lités. Le  souverain  de  cette  province,  traitant, 
suivant  les  conjonctures,  tantôt  avec  la  France, 
tantôt  avec  l'Angleterre ,  s^occupa  unique- 
ment du  repos  de  ses  sujets.  La  guerre  se 
continua  avec  la  plus  grande  mollesse.  On 
aura  peine  à  croire  que  le  plus  redoutable 
des  deux  rivaux  qui  se  disputoient  une  puis- 
sante monarchie  ,  pleine  d'une  noblesse  bel- 
liqueuse ,  n'avoit  pas  dix  mille  hommes  de 
troupes  réglées. 

La  querelle  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
duc  de  Glocester  contribuoit  à  cette  laa- 
gue«ir  des  hostilités  en  France.  Toutes  les 
villes ,  gagnées  ou  effrayées ,  se  déclarèrent 
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pour  le  Bourguignon  qui  étoit  de  beaucoup  1425-06. 
le  plus  fort.  Mons ,  où  le  duc  de  Gloctsler 
avoit  laissé  son  épouse,  la  livra  au  parti  dii 
duc  de  Bourgogne  ;  on  la  conduisit  à  Gand  ; 
elle  s'en  échappa  et.  se  retiia  en  Hollande.  Le 
Bourguignon  Ty  alla  chercher ,  remporta  plu- 
sieurs victoires ,  tant  contre  elle  que  contre 
les  Ânglois,  conquit  presque  toute  la  Hol-  ' 
laode  ,  la  Zélande  et  la  Frise  ;  ce  qui  obligea  . 
enfin  le  duc  de  Glocester  à  consentir  que  le 
pape  prononçât  sur  la  validité  de  son  mariage. 
Le  pape  Tannula.  Le  duc  de  Brabant  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Le  duc  de  Bourgogne  n^eii 
continua  pas  moins  la  guerre ,  jusqu'à  ce  qu*il 
.feût  forcé  Jacqueline  de  Tinstitùer  son  héri- 
tier ,  avec  promesse  de  ne  pas  se  remarier 
sans  son  consentement.  Elle  se  remaria  néan* 
moins  dans  la  suite  ;  le  duc  lui  fit  de  nouveau 
la  guerre  ,  prit  son  mari ,  et  ne  le  relâcha 
qu'après  que  la  comtesse  lui  eut  remis  toutes 
ses  places ,  et  eut  déclaré  que  les  enfans  nos 
de  ce  mariage ,  ne  pourroient  hériter  de  leur 
mère.  Elle  mourut  dix  ans  après  ,  et  le  duc 
de  Bourgogne  prit  possession  de  ses  quatre 
comtés  de  Hainaut ,  de  Hollande  ,  dé  Zélande 
et  de  Frise  ;  ce  qui  acheta  de  le  rendre  maître 
de  presque  toutes  les  dix-sept  provinces  dès 
Pays-Bas ,  et  en  fituii  des  plus  puissans  princes 
3.  18 
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i4aS-a6.  de  TEurope.  On  ne  sait  pas  la  date  bien  pré- 
cise de  la  fin  de  ce  didét  ent. 
i4n-  U  doroit  encore ,  lorsque  les  Anglois  assié* 
gèrent  Montargis  avec  trois  mille  hommes. 
Charles  n^étoit  pas  même  en  ëlat  d'opposer 
des  forces  ^les  à  une  troupe  si  peu  iiom- 
breuse.  Le  bâtard  d'Orléans  (le  fameux  comte 
de  Dunois),  àlatéle  de  seize  cents  hommes, 
.entreprit  de  faire  entrer  un  convoi  dans  la 
ville.  Il  fit  plus  qu'il  ne  comptoit  :  aidé  du 
brave  La  Hire  et  de  la  garnison  qui  se  défen- 
doit  depuis  trois  mois ,  il  força  un  quartier 
des  assiégeans ,  et  les  obligea  de  lever  le  siège. 
Ce  petit  succès  fut  compensé  par  des  revers  : 
les  François  furent  chassés  du  Mans  qn'îis 
veuoient  de  prendre ,  par  deux  généraux 
angloia,Talbotet  Suffoick,  qui  aussitôtallèrent 
assiéger  Laval  qu'ils  emportèrent  d'assaut. 

Eu  même  temps  le  duc  de  Bedfiort ,  absent 
depuis  huit  mois ,  revenoît  d'Angleterre  , 
avec  vingt  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
C'étoit  beaucoup  dans  la  circonstance  ;  tout 
d^ailleurs  sembloit  le  favoriser.  La  Trémoille, 
plus  adroit  et  plus  distingué  par  sa  naissance 
que  les  favoris  précédens*,  avoit  subjugué 
l'esprit  du  roi ,  et  voulut  écarter  le  conné- 
table y  auteur  de  sa  fortune  qu'il  cberchoit  à 
rendre  indépendante.  Déjà  il  étoit  parvenu  à 
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le  braiiiller  ouvertement  avec  le  monarque,  li^. 
Les  prince$t  et  la  plupart  des  seigneurs 
etoient  mécontens  de  La  TrémoiUe  ;  et  les 
villes,  même  fidèles  au  roi,  entroient  dans» 
ces  querelles.  Le  duc  de  Bedfort ,  pour  ache-^ 
T^r  d^accabler  le  trop  foible  Charles ,  crut 
devoir  lui  enlever  i^alliance  de  la  Bretagne. 
Il  s'avance  vers  cetle  province  dont  le  duc 
demanda  la  paix  aux  conditions  qu'on  you- 
droit  lui  imposer.  C'ëtoit  la  quatrième  fois , 
depuis  le  commencement  de  ce  règne  1  qu'il 
changeoit  de  parti.  Il  reconnut  pour  roi  de 
France  Henri  V,  et  se  déclara  son  vassal  ; 
néanmoins  son  frère  le  connétable  persista 
dans  son  attachement  à  notre  pays;  mais  La 
'TrémoiUe  persuada  sans  peipe  ?u  roi  qu*ii 
étoit  dangereux  de  laisser  la  première  di|;nilé 
militaire  et  le  commandement  de  ses  armées 
au  frère  d'un  allié  des  Anglois.  Les  comtes 
deCïermontetdelaMarchc,  princes  du^ang, 
indisposés  centre  le  favori,  sollicitoîentje 
connétable  de  venir  conférer  ayec;éux  à  Châ- 
tellerault.  Des  environs  de  la  Gravelle,  où  il 
se  trouvoit,  il  se  mit  en  marche  pour  les 
joindre.  La  plup'^rt  des  villes  lui  fermèrent 
leurs  portes;  néanmoins  il  poursuivit  sa  route  - 
jusqu'à  Chinon,  où  les  princes  s'étoient  ren- 
dus. Une  foule  de  mécontens  s'élant  joints 
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.  14^7,   aux  comtes  de  Glerniont  et  de  la  Marche ,  ceé 
princes  surprirent  Bourges.  Le  roi,  à  la  télé 
de  quelques  troupes  ^   vint  se  présenter  aux 
rebelles.  Sa  présence  les  désarma  ;  cependant' 
il  Ëillut  négocier  avec  eux.  La  Trémoille  pro« 
mit ,  de  là  part  du  monarque,  aux  deux  prince» 
toute  satisfaction.  Le  connétable,  que  le  favori^ 
vouloit  absolument  éloigner,  ne  fol  pas  com- 
pris dans  la  pacification. 
i4a8.       ^^^  querelles  de  la  cour  àùgmentoièht  Tes^ 
pèce  d'impuissance  où  se  voyoit  le  roi  de 
parer  le  coup  fatal  que  le  duc  de  Bedfort  se' 
j^réparoit  à  lui  porter.    Ce   régent  anglois 
assuré  du  duc  de  Bretagne  ,  délivré  des  obs- 
tacles qu'avoit  mis  â.ses  projets  la  querelle' 
dés   ducs   de  Bourgogne  et   de   Glocéster  y 
n^ayant  en  tête  qu'un  prince  d'une  médiocra 
énergie ,  dénué  d'ailleurs  de  troupes  et  d'ar- 
gent ,  espéra  hii  enlever  sans  peine  les  foibles^ 
débris  du  royaume  qui  lui  restoient  encore. 
Pour  se  prûcuréi^  des*  fonds ,  il  demanda  aux 
députés  d'une  session  d'Etats,   convoqués  k 
Paris ,  qu'on  lui  livrât  tous  les  biens  donnés- 
aux  églises  depuis  quarante  ans.  Le  clergé, 
l'Université  surtout',  firent  une  résistance  k 
laquelle    le    régent   n'étoit    point   accoutu- 
itté.   Elle  fut    si    vive    qu'il   abandonna  ssé 
demande.' 
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Son  général  en  chef,  cette  année,  le  comte  i4a8. 
>âc  Salisbury,  ayant  rassemblé  dixmille  hommes 
^ans  le  pays  situé  entre  la  Seine  et  la  Loire ,  se 
rendit  maître  de  toutes  les  villes  qui  environ-!» 
noient*  celle  d^Orléans,  qu*il  vint  reconnoître 
le  8  octobre.  Gaucourt,  qui  commandoit  la  £ar« 
iiison ,  le  repoussa.  Il  passa  la  Loire,  et  quatre 
jours  après ,  se  présenta  devant  ia  place ,  du 
côté  de  la  Sologne.  Jjsl  garnison  très-peu  nom^- 
breuse  étoit  animiée  par  la  présence  et  les 
exemples  nYune  foule  de  braves  gentilshommesy 
entre  lesquels  on  remarquoit ,  outre  le  com-- 
mandant,  le  bâtard  d'Orléans,  La  Hire , 
Xaintrailles  ;  les  habitans  eux-mêmes  se  dé-f 
fendoient  avec  intrépidité.  Ïjc  femmes  parta- 
geoient  les  travaux  et  les  dangers.  Le  21 9 
Tassau  t  fut  donné)  mais  sans  succès.  Les  assié-r 
geàns  y  perdirent  trois  cents  hommes  d^arm€s« 
Charles  rassembloit  des  troupes  à  Bourges  ; 
le  connétable  Richemont,  qui  étoit  oisif  à  Par- 
ihenay,  le  pria  d^agréer  ses  seryices.  LaTré- 
moillc  fit  refuser  cette  offre.  Le  roi,  sur  le 
bord  du  précipice ,  s'occupoit  encore  de  fêtes. 
Il  en  arrangeoit  une ,  lorsque  La  Hire  ,  sorti 
d'Orléans, yint  lui  demander  defe  ordres  rela- 
tif au  service.  Charles  prêtant  peu  d^attentioii 
à  ce  guerrier ,  lui  demanda  ce  qu^il  pensoit 
4ii  plan  de  sa  fête.  «  Je  pense  ,  dit  La  Hire  , 
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i4a8.  »  qu'on  ne  peut  perdre  plus  gaieinent  son 
»  royaume.  ^  Salisbnry  fut  tue  d'un  boulet  de 
canon;  le  comte  de  SnfFolck_,  Talbot ,  et 
d^autres  généraux  angloîs,  furent  chargés,  par 
le  régent,  de  conduire'le  siège ,  avec  un  pou- 
voir à  peu  près  égal  ;  ce  qui  n'étoit  pas  très- 
bien  vu.  La  Ville  étant  mal  bloquée,  la  garnison 
qui  ne  consistoit  d^abord  qu^en  douze  cents 
hommes,  accrue  par  des  renforts,  se  trouva 
monter  à  trois  mille  cinq  cents.  Vers  les  ap- 
proches du  printemps ,  le  roi  s^avança  jusqu^à 
Chinon ,  n^ayant  sous  ses  drapeaux  qu^un  pa- 
reil nombre  d'hommes  à  peu  près ,  tandis 
que  les  assiégeans  qui  d'abord  n^avoient  été 
que  dix  mille ,  s'éle voient  actuellement  à  vingt- 
quatre  mille  au  moins.  Un  convoi  anglois, 
escorté  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
fut  attaqué  à  Rouvray ,  village  de  la  Beauce , 
par  le  comte  de  Clermont ,  qui  en  avoit  ras- 
semblé environ  trois  mille ,  et  que  secondoît 
iin  détachement  de  la  garnison  d'Orléans.  Le 
comte  fut  totalement  défait.  Celle  journée  se 
nomma  celle  des  harengs ,  parce  que  le  con- 
voi anglois  en  éloit  principalement  composé. 
Après  ce  revers ,'  la  chute  d'Orléans  parut 
infaillible,  et  devoit  entraîner  la  perte  du 
Blaîsoîs,  de  laT^ouraine  etdu  Poitou,  la  plu- 
part des  places  de  ces  trois  provinces  étant 
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mal  fortifiées.  Déjà  Charles  songeoit  k  se  ré§^  i/^ 
fjugier  dans  le  Saupbiné. 

Cette  retraite  fut  mise  en  question  dans 
te  conseil  ;  la  reine  combattit  avee  énergie  on 
parti  qui  lui  sembloit  honteux ,  et  soutint  que 
Charles  devoit  vaincre ,  ou  mourir  en  roi.  Dès 
ce  moment,  il  ne  songea  plus  à  s'éloigner.  It 
paroit  certain  aussi  que  sa  maîtresse,  Agnès 
Sorcl,  conlribua  de.  son  c6té  à  lui  faire  prendre 
cette  résolution ,  ou  à  Ty  affermir.  On  raconte 
qu*elle  lui  demanda  la  permission  de  s^éloigner. 
Son  amant  voulut  savoir  où  elle  comptoit  choi-^ 
sir  une  retraite.  Elle  réponditque  lesastrologues 
lui  ayant  promis  l'amour  du  plus  grand  roi  de 
TEurope ,  elle  lalloit  chercher  eu  Angleterre  » 
puisque  Charles  paroissoit  renoncer  à  ce  titre. 
I^  roi  anglois  avoit  à  peine  sept  ans  ;  ainsi 
Tanecdote  est  suspecte.  Mais  il  paroit  certain 
qu'Agnès  se  servit  de  Tamour  qu'elle  inspiroit 
au  roi  pour  raffermir  son  courage.  Tout  le 
mondç  sait  les  quatre  vers  que  fit  François  I" 
sur  ce  sujets  en  voyant  un  portrait  de  la  belle 
Agnès  (i). 

(i^  Ces  vers,    faits  au   seizième  siècle,    sont  dans  le 
goût  de  ia  pkîlosopbie  du  dix-huitième  : 

Ocatille  Agnès,  plas  d'hoanear  ta  mérite, 
t'A  c««fte  étAxtx  dd  Franco  recouvrer, 
Qac  ce  qa*:  peat  deilans  un  cJoitre  onvvw 
CUusc  uoDain>  ou  bi«n  dé^<it  ermit*. 


y^ 
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1428.  Mais  la  résolution  prise ,  par  le  roi  de  ne  pas 
abandonner  le  théâtre  de  la  guerre ,  ne  remé- 
(lioit  point  à  la  détresse  d'Orléans.  Les  assiégés 
imaginèrent  de  prier  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
crommcncoit  à  se  refroidir  envers  les  Ânglois , 
fie  recevoir  leur  ville  en  séquestre.  Leur  pro- 
position fut  acceptée  ;  n^ais,  quand  on  en  fit  part 
au  régent,  il  répondit  <c  qu'il  ne  battoit  pas  les 
»  buissons  pour  que  les  autres  prissent  les 
»  oiseaux.» 

La  perte  d'Orléans  et  celle  de  Charles 
sembloient inévitables,  lorsqu'une  fille enthou* 
siaste  sauva  Tun  et  Tautre.  Elle  se  nommoit 
Jeanne  d*Arc ,  et  naquit  à  Domremi ,  au 
diocèse  de  Toul  ;  elle  n'avoit  que  dix-sept  ans^ 
Cette  fille  alla  trouver  Baudricourt,  comman- 
dant de  Vaucoulcurs ,  et  se  disant  inspirée ,  lui 
demanda  des  armes  pour  combattre  TAnglois  y 
et  une  escorte  pour  la  conduire,  au  roi.  Bau* 
dricourt,  fatigué  de  ses  instances,  trois  fois 
réitérées ,  voulut  d'abord  la  faire  exorciser  par 
le  curé  du  lieu  ;  mais  enfin  ce  commandant 
linit  par  se  rendre  à  sa  prière,  soit  crédulité, 
soit  qu'il  pensât  qu'on  pourroit  tirer  parti  de 
cette  fille,  pour  animer  le  courage  des  Fran- 

1439  çois.  Il  l'envoya  donc ,  accompagnée  de  deux 
gentilshommes,  à  Chinon,  où  étoit  le  roi. 
Dans  les  premiers  jours,  on  balançoit  à  l'ad- 
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TTiettre  à  l^audience  du  prince;  enfin  la  curîo-  1439. 
î5Îté  remporta  (  si  toutefois  celte  aventure 
n  ctoit  pas  concertée  ).  Elle  fut  présentée  au 
roi,  et  lui  dit  que  le  Ciel  Tenvoyoît  pour  le 
secourir,  délivrer  Orléans,  et  faire  sacrer 
son  prince  à  Reims.  On  voulut  s'assurer  si 
elle  étoît  pucelle  ;  chose  tout  au  moins  fort 
difficile  à  connoître.  La  reine  de  Sicile,  mère 
de  la  reine  de  France  ,  ne  dédaigna  pas  cette 
vérification  ;  et,  sur  son  rapport,  Jeanne  fut  ^ 
proclamée  pucelle  :  on  ne  Tappela  plus  que  la 
Pucelle  d'Orléans.  Des  prélats ,  des  docteurs , 
le  parlement  de  Poitiers ,  qui  Texaminèrent, 
par  l'ordre  de  la  cour ,  reconnurent  qu'elle 
étoit  inspirée.  Alors ,  on  lui  donna  une  ar- 
mure ,  une  bannière  ,  et  tout  ce  qui  convenoit 
à  un  général  d'armée  :  cependant  elle  ne  com- 
mandoit  pas.  Elle  se  rendit  à  Blois,  où  il 
y  avoit  environ  six  mille  soldats,  qu'elle  par- 
vint à  remplir  de  son  enthousiasme.  Us  escor- 
tèrent un  convoi  pour  Orléans.  Jeanne  vouloit 
qu'on  l'introduisît  par  le  quartier  le  mieux  for- 
tifié des  Anglois,  en  quoi  elle  n'étoit  pas  bien 
inspirée.  On  le  fit  entrer  par  un  autre  côté.  Le 
comte  de  Dunois  sortit  de  la  ville ,  et  y  em- 
mena la  Pucelle,  où  l'on  désîroit  extrêmement 
de  la  voir.  Les  Orléanois  dès  lors  se  crurent 
invincibles.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  retiré 
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i4:«9.  SCS  troupes  de  rarmée  des  assiégeons.  Les 
9$siég/5s,  epbardis  par  leur  retraite,  ne  cessent 
/de  I^^rceler  les  Angtois.  La  PucçUe  assiste  à 
la  plupart  des  actions,  portant  toujours  sa 
b^nière,  ne  roulant,  ^it-elLe,  faire  oqcun 
iisagie  de  son  ^pée ,  ni  tuer  perspnne.  Toutes 
les  entreprises  des  assiégés  réussissent.  Les 
enifisinis  ep  attribuent  le  succès  à  Jies^pe  d'Arc, 
qu'ils  çro^nt  magicienne.  t«e  dpç  4^  Pcdfort 
lui-ném^  en  parpît  persuadé.  11^  lèverit  le 
siège  le  8  nii^i,  et  ^e^^^p  s'oppose  à  ce  qu'on 
les  poi^rsMÎve,  disant  qii*il  ne  fiaut  pas  qi|e  le 
sang  spif  répandji  &^n^  nécessité.  Elle  alla 
trQuyer  le  roi  ^  Loches;  ell^  y  fiit  r^çue  avec 
c)isStinçtion. 

f.e(}i|pd'A)ençqu>  profitait  de  la  ta^rç^r  de 
renpen^ii  a^iégpa  Jargeau.9  pt^  le  coiipte  de 
Çuffolçk  s'éto^t  renfermé.  A^iinés  pa^l^  Puç?lle, 
iU  l'enpipQrtèreqt  d'assaMtt  et  allèrent  ensuite 
aUaqqer  Beaugçnci.  (^e  connélal^tç,  faligM^  de 
son  inaction,  quitte  Partb^my  av^  49uae 
cents  bqqiimes,  pour  )bi|)drf  le^  Françpi^.  Le 
^'oi ,  instru^^  dç  son  départ,  lui  Refend  d'à- 
yapce^ ,  et  au  ^xic  d^ A^çaçon  de  le  recevoir. 
Çepeqdant,  Richeinont  avance  toujours.  On 
délib.éroit  si  Ton  devoU  le  çpin^aUr^.  La  Pu- 
cçUe,  dit-on  t  en  étp^t  d^avis;  inais  le^^  çljiefs 
de  l'armée ,  plus  prudçns  que  cçt^te  aqiazone  ^ 
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firent  au  roi  de  si  fortes  représen^tions ,  que ,    1439. 
malgré  La  Trëuioille ,  il  accepta  enfin  les  ser- 
vices  du  connétable,    qui  se  rendit   devant 
Beaugencl.  Le  lendemain,  le  château  capitula. 
Déjà  la  ville   avoit   été  abandonnée   par  les 
Anglois.  Quelque  temps  après,  leduçd'Alen- 
çoa  s^  trouva  en  face  des  ennemis  ,  dans  la 
Beauce ,  aux  environs  de  Patay.  La  Pucelle , 
consultée,  l'affermît  dans  \sl  résplution  où  il 
étoit  de  livrer  bataille  :  il  n'çut  pas  à  s'en  re- 
pentir. Sa  victoire  fut  complète ,  quoique  ses 
forces  fussent  inférieures.  On  tua  (de^x  mille 
cinq  cents  Anglois,  et  Ton  enpr^t  doiize  cppts, 
entre  autres  le  célèbre  T^lbpt,  qui  ayoit  com- 
battu vaillamniept ,  mais  qui  ayoit  été  aban- 
donna par  une  partie  de  sf  s  troupes.  {Ce  fut  à 
Xaintrailles  qu'il  fendit  les  armçs-  Le  général 
françois  dcmand^  et  obtint  la  faculté  de  le 
remettre  en  liberté  sanç  rançon»   Quelques 
petites  conquête^  furent  Iç  fruit  de  la  victoire 
de  Patay.  Le  roi ,  décidé  principalement  par 
les  instances  de  k  Pucellé:,  résolut  d'aller  se 
faire  sacrer  à  Reims,  entrepijisç  très-hardie; 
car  il  y  ayoit  à  trayers^er^  avec  une  arpaée.  peu 
nombreuse,  eqvirop  quatrç-viii^g^  Uenç^  de 
pays  occupés  par  Tennemi ,  et  le  roi  n'ayoit 
ni  argent  ni  viyres.  La  Trémoille  parvînt  à 
faire  exclure  de  ce  voyage  le  connétable ,  qui, 
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f\3çj.  par  les  services  les  plus  rëccns ,  venoit  encore 
de  mériter  cet  honneur  :  tout  le  monde  en  fut 
indigné.  La  vengeance  eût  été  facile  ;  Toffensé 
sacrifia  son  ressentiment  au  bien  public.  11 
reçut  ordre  de  défendre  TOrléanois  et  leMaii^e 
contre  les  Ânglois. 

L'armée,  qui  devoit  conduire  le  roi  à  Reims, 
s'assembla  près  de  Gien ,  d'où  elle  vint  se  pré- 
senter devant  Âuxerre,  qui  appartenoit  au  duc 
de  Bourgogne,  et  qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes. 
On  ne  l'assiégea  pas ,  peut-  être  par  égard  pou^* 
}e  duc  qu'on  vouloit  gagner ,  ou  pour  le  rendre 
'  suspect  au  régent.  Troyes  tint  la  même  con- 
duite ;  on  l'attaqua  ;  elle  capitula^  sans  attendrp 
même  qu'il  y  eût  une  brèche  à  la  muraille. 
Châlons  reconnut  le  roi.  La  ville  de  Reim$ 
avoît  une  petite  garnison  bourguignone  ,  mais 
composée  d'hommes  d'élite.  Charles,  dépourvu 
d'artillerie ,  éloit  hors  d'état  d'assiéger  la  place  j 
mais  deux  chefs  qui  commandoient  les  troupes , 
en  sortirent  volontairement  et  les  emmenèrent. 
Alors,  leshabitans  envoyèrentsupplicr  Charles 
d'y  entrer.  On  présume  que  la  garnison,  ep  éva- 
cuant la  place,  avoit  exécuté  les  ordres  secrets 
du  duc  de  Bourgogne,  qui,  ayant  reçu  du  ré- 
gent plusieurs  mortifications,  commençoit  à 
sentir  Timprudence  de  sa* conduite.  Charles^ 
entré  à  Reims,  le  27  juillet;  y  fut  sacré  le 
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lendlemaiii.  L^archevéque ,  suivant  Tusage , 
somma  le  roi  de  conserver  les  privilèges  de 
l'Eglise  ;  il  le  promit ,  et  ensuite ,  de  lui-même', 
is^engagea  envers  le  peuple  à  maintenir  Texé- 
cution  dès  lois.  Jeanne  d^  Arc  tenoit  sa  bannière 
k  peu  de  distance  du  monarque  ;  après  la  cé- 
rémonie ^  se  jetant  à  ses  genoux,  elle  le  supplia 
de  lui  permettre  dé  se  retirer,  les  deux  points 
essentiels  de  sa  mission,  disoit-elle,  étant 
remplis  :  la  levée  du  siège  d'Orléans  et  le 
sacre.  Les  ordres  de  Charles  et  les  instances  de 
la  plupart  des  seigneurs  la  retinrent.  Laon, 
et  vLïi  grand  nombre  de  places  de  la  Biie  et 
fie  la  Champagne  chassèrent  les  Anglois,  et 
se  mirent  sous  la  domination  du  roi.  De  Reims, 
jusqu'aux  environs  de  riIedeFrance,sa  marche 
eut  Tair  d  un  triomphe.  Le  duc  de  Bedfort, 
alarmé  d'une  révolution  si  subite,  engagea  le 
duc  de  Bourgogne  à  venir  concerter  avec  lui 
des  moyens  de  défense.  Ce  prince ,  s'étant 
rendu  à  Paris ,  renouvela ,  dans  une  assemblée 
des  principaux  habitans ,  ses  plaintes  et  ses 
protestations  touchant  le  meurtre  de  son  père, 
et  ils  jurèrent  fidélité  au  roi  d'Angleterre  et 
ati  Bourguignon. 

Des  secours  étant  arrivés  d'Angleterre  au 
régent'i  ce  prince  se  mit  en  campagne.  Trois 
fais  les  deux  armées  ennemies  se  trouvèrent 
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1439.  en  présence ,  mais  ce  fut  sans  combattre.  Le 
roi  eut  la  satisfaction  de  voir  Compiègne  et 
plusieurs  autres  villes  le  reconnoitré  volontai- 
rement. Le  duc  de  Bedford,  craignant  la  dé- 
fection de  Paris  accablé  d'impôts  et  de  misère , 
fit  jurer  à  tous  les  grands  corps  de  la  ville 
et  aux  principaux  habitans  Tobservation  du 
traité  de  Troyes. 

Le  roi  vidt  de  Compiègne  dans  l^Ile-de- 
France,  où  toutes  les  petites  villes  s'em- 
pressoient  de  le  recevoir.  Il  occupa  Saint- 
Denis,  que  les  ennemis  avoient  abandonné. 
Ses  généraux,  espérant  qu'un  assaut  produiroit 
dans  Paris  quelque  mouvement  favorable  au 
parti  de  Charles,  le  tentèrent  *du  côté  de  la 
ville  nommé  aujourd'hui  Butte-Saint-Roçh. 
Voyant  que  personne  ne  remuoit,  ils  songeoient 
à  se  retirer.  LaPucelle,  enhardie  par  les  succès 
précédens,  s'obstinoit  à  vouloir  combler  un 
fossé ,  lorsqu  elle  fut  percée  à  la  cuisse  d'un 
trait  d^arbalétc.  S*étant  retirée  près  de  là  ,  et 
couchée  par  terre,  on  Ty  laissa  très-long- 
temps sans  secours.  Cet  abandon  lui  fit  con- 
noitre  qu'*dle  excitoit  l'envie.  Elle  demanda 
de  nouveau  son  congé,  sans  pouvoir  l'aJi^- 
tériir.  Le  roi ,  n'espérant  plus  emporter  Paris  > 
alla  prendre  possession  de  Lagny-sùr-Marne, 
dont  les  habitans  l'avoient  envoyé  assurer  de 
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leur  soumission.  Le  duc  de  Bedfort  a^oi t  quitté  1439. 
la  capitale ,  pour  arrêter  les  progrès  que  Je 
connétable  faisoit  en  te  moment  datis  la  Nor- 
mandie, où  il  s^étoit  jeté  avec  sept  mille 
hommfe^vj  y  ayant  réussi ,  il  revint  à  Paris.  Le 
duc  de  Bourgogne  ^  à  sa'  sollicitation ,  ne  tarda 
pas  à*  l'y  joindre,  arfietiant  huitcent^  hoïMhe^ 
d'arméS^  et  une  foute  de  seigneurs.  Lé  l'égéht , 
alarmé  d'un  tel  cortège»  prétextant  la  diffî- 
cûllé  de  trô\iver  dos  logémens  pour  tarit  rfc 
monde,  Tavôit  prîéd'en  laisser  uhe' partie' au" 
dehors.  Le*  Boliigaignoû  s'y  étoît  refusé;  Sfes 
trouptes,  ûi  l'affection  des  Parisiens,  lui  don- 
nèrent des  ce  moment  la  supériorité  sur  le 
duc  do  Bedfort.  Il  fit  une'  tirève  avec  le  roi,  «4^^>- 
pour  la  Pî(^ardie,  TÀrtois ,  la'  Champagne, 
et  la  Bourgogne;  lesAngloîS,  pour  la  sûréte 
de  rapprovisionnertient  de  Paris,  obtinrent 
d'y  faire  comprendre  Saînt-Cloùd ,  Sàîrit- 
Donis,  Vinceimes,  et  le  pont  deChàréiïton. 
Le  duc  dé  Bourgogne  fut  aussitôt ,  à  la  réqui- 
sition des  Parisiens ,  et  du  corps  dé  l'Univer- 
sité, déclaré  pôùr"^uelques  mois  gôuvci'rieur 
de  Paris  et  lieùteriaht-généiâldii  rbyatimêi  Le 
duc  de  Bedfort  qui  n*y  cmisentît  qu'avec  uiic 
cxlrême  répugnance,  ne  se  réserva  qiie  la 
Normandie,  et  s'y  retira.  Le~  duc  de  Bour- 
gogne retourna  de  son  côté  dans  ses  Etats  de 
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i43o.   Flandre ,  où  il  institua  TOrdre  de  la  Toison- 
d^Or»  en  l'honneur  d'une  femme  de  Bruges  , 
dont  il  étoit  amoureux,  et  dont  les  cheveux  , 
qui  avoient  la  cduleur  de  ce  métal ,  donnoieut 
]ieu  à  quelques  méchantes  railleries  des  cour- 
tisans. Marie ,  -  fille  unique  du  dernier  duc  de 
Bourgogne ,  par  son  mariage  avec  Maximilien , 
porta  ensuite  la  grande  maîtrise  de  cet  Ordre  y 
'     dans  la  maison  d'Autriche. 

Charles ,  q^ui  venoit  d'achever  la  plus  glor 
rieuse  campagne  qu'il  eût  «ncore  faite ,  et 
dont  les  premiers  succès  étoïent  dos  an  courage 
des  habitans  de  la  ville  d'Orîéans,  et  à  Vén- 
thousiasme  excité  par  la  Pucelle ,  récompensa 
les  Orléanois  par  une  augmentation  de  privi* 
iéges ,  et  rhéroïne ,  en  lui  donnant  là  noblesse  , 
ainsi  qu'usa  famille,  qui  changea  son  nom  d'Arc 
en  celui  de  Dulys(i),  auquel  sa  postérité  ajoutai 
ce  surnom»  dit  la  Pucelle.  Les  femmes  y  obtin- 
rent le  privilège  d'anoblir  :  mais  il  fut  supprimé 
vers  i6i4  f  par  un  arrêtdu  parlement  de  Paris  , 
sans  qu'on  sache  quel  droit  il  avoit  d'ordonner 
cette  suppression  ;  et  la  ligne  masculine ,  depuis 
cette  époque ,  jouit  seule  de  l'avantage  de  com- 
muniquer la  noblesse. 

^     La  trêve  4^' empêcha  pas  les  hostilités  dans 
i'  '  ■■■       I     ■  "  '  '        '^  ■ 

(i)  II  y  avoit  deux  lis  dans  ses  armes. 


les  provinces  <jui  en  eussent  Au.  être  etttnptes.  i4io. 
Les  Angloîs  n^àyaht  pas  contoum  au  traité  , 
les  chefs  des  compagnies  qui  prtéfërbieht  la 
guerre  à  la  paiîc,  s^attaqlioient  k-écîproqué- 
ment  ;  ceux  <juî  servôienl  le  toi  féîgnoieàt  de 
confolàdre  les  Bourguignons  avec  les  Àngloiis , 
et  ceux  qui  ëlbîetot  à  la  solde  du  duc  de  feour- 
gogne  ,  arboroieht  la  bannîèré  âttgloisfe  pour 
combattre  les  t'râhçois  ;  en  sok-té  que  les  cam- 
pagnes, d'un  bout  de  la  France  à  raûtiré,  cofa- 
tihuoieàt  d'être  dévastées,  tandis  que  Ifes  villes 
étoient  eh  proie  aux  divisions  intestihes,  et 
presque  également  désolées  par  lés  deui  partis. 

Cfelle  àfi  Paris  voyoit  avec  déplaisir  appro- 
cher le  lérhte  qui  allolt  faire  cfesfeeï'  Ife  gou- 
vernement du  duc'*éé  Éourgoghë  ,  et  là  re- 
mettre sous  la  îîiaîh  de  FAnglbL^;  il  s'y  forma 
un  projet  de  la  livter  aux  généraux  de  Charles 
qui  étoiéttt  dans  les  efaviroris  ;  ihciis  il  fut  dé- 
couvert aU  moment  de  rexécotidn.  iPlus  dé 
cent  einquatite  conjurés  furent  aft-êtés ,  et  la 
plupart  mis  à  mort.  Le  supplice  le  plils  usité 
étoil  U  têle  coupée ,  même  pôuh  lèà  larroiis. 
£n  dettiahdant  à  épouset  le  codpablé,  on  lui 
Sauvoit  la  vie. 

Si  Ton  ejtcepte  la  malheureuse  issue  de  ce 
dessein ,  le  parti  du  roi  n'avoit  guère  eu 
cette  a«iée  que  des  succès.  Gé  ùioï!arqu4  leà 
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i43o.   méritoit  par  sa  bravoure,  sa  bonté  «  sa  géné- 
rosité ,  mais  non  par  la  fermeté  du  caractère. 
La  Trémoille  continuoit  de  régner  sous  son 
nom.  Le  favori ,  désirant  avec  ardeur  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  fille  de  Louis  d^Am- 
boise,  seigneur  de  Thouars,  sur  Tesprit  du- 
quel le  connétable  avoit  beaucoup  de  pouvoir, 
demanda  une  conférence  avec  ce  premier  offi- 
cier de  la  couronne.  Le  comte  de  Richemont , 
qui  avoit  d'autres  vues  sur  le  mariage  de  cette 
héritière,  refusa  de  s'y  trouver^, Louis  d'Am- 
boise  y  fut  attiré  par  les  artifices  de  La  Tré- 
moille ,   et  vint   avec  deux   gentilshommes. 
Tous  trois  furent  arrêtés ,  et  les  deux  derniers 
eurent  la  tête  tranchée  sur-lc  champ  et  sans 
forme  de  procès.  D^Amboise  demeura  en  pri- 
son Tannée  suivante  ;  Charles ,  pour  tâcher 
de  colorer  cette  atroce  violence  de  son  fa- 
vori ,  fit  rendre  trois  arrêts  de  condamnation 
contre  tous  trois.  On  y  déclara  qu'ils  avoient 
entrepris  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi , 
en  arrêtant  le  seigneur  de  La  Trémoille  qui 
gouvernoît  le  royaume.  Il  étoit   difficile  de 
donner  un  plus  grand  témoignage  de  foiblesse 
et  d'aveuglement.  La  guerre,  qui  existoit  déjà 
entre  Iq  connétable  et  le  favori ,  devint  plus 
vive  que  jamais,  et  des  troupes  du  roi  furent 
employées  à  soutenir  la  querelle  du  dernier. 
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Ce  fut  probablement  cette  division  qui  en-  1430. 
couragea  le  prince  d'Orange,  malgré  le  peu 
de  forces  qu'il  pouvoît  retirer  de  sa  très-petite 
principauté ,  à  former  une  entreprise  sur  le 
Dauphiné.  Il  est  vrai  qu'il  étoît  assisté  des 
ducs  de  Savoie  et  de  Bourgogne ,  qui  avoient 
déjà  réglé  entre  eux  et  lui  le  partage  de  cette 
province.  Gaucourt,  gouverneur  du  Làn« 
guedoc  y  avec  des  forces  moindres  que  les 
siennes,  le  défit  entièrement  à  une  demî- 
lieue  d'Anthon ,  entra  dans  la  province  d'O- 
range, et  en  prit  la  capitale.  Le  prince 
sollicita  la  paix  ;  on  la  lui  accorda  ,  parce 
qu'il  serviroit  le  roi  contre  les  Anglois,  et 
s^emploieroît  à  lui  ramener  lé  duc  de  Bour- 
gogne. Nous  omettons  à  dessein  une  foule 
d^expéditions  peu  importantes  pour  la  déci- 
sion du  différent  de  Charles  avec  Henri  VI, 
mais  desquelles  résulta  une  telle  dévastation 
des  campagnes  et  une  telle  cessation  de  la 
'  culture ,  que  plusieurs  contrées  devinrent  dé- 
sertes et  inhabitables. 

La  trêve  faite  avec  le  duc  de  Bourgogne 
étant  expirée ,  ce  prince  assiégea  et  prit  Gour- 
nay- sur- l'Aisne  ,  ensuite  Choisy  -  sur  -  Oise , 
qu'il  fit  raser ,  tandis  que  Luxembourg  esca- 
ladoit ,  pour  lui,  dans  le  Beauvoisis,  quelques 
forteresses  dont  il  fit  passer  les  garnisons*  au  fil 

»9- 
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i43o.  de  l'épée ,  o.i|  les  pri^ooniers  par  la  main  du 
bourreaM  «  suivant  J'ua^ge  pratiqué  <)ans  cette 
borrible  guerre.  Les  Aogiois,  de  leur  côte, 
firent  sur  Ldgny  quelques  tentatives  qui 
échouèrent.  Un  4es  chefs  de  ces  compagnies 
q^i  con^battoient  sous  les  eiiseig^^M^  d^  Bour- 
gogne, fut  battu  près  de  cette  ville  par  nae  petita 
troMpç  que  commdodoit  la  PuceUe  avec  quel- 
ques autre3  généraux  ;  on  l'envoya  ^u  supplice  ; 
il  Tavoit  mérité  par  ses  cruautéti  et  ses  brigan- 
dages* L'am^^bne  de  Domrerni  fit  d'inutiles 
efforts  pour  lui  sauver  la  vie.  Cetti;  victoire 
de  Lagny  fut  le  dernier  exploit  de  Jeanne 
4'Arç.  J-iC  duc  de  Bourgogne  ayapt  mis  le 
siège  devant  Compiègne ,  elle  trouva  moyen 
4V  eutrer  (aS  n^ai),  fit  1$  ndéme  jour  une 
sqrMe  h  }a  tête  de  ^x%  cents  hommes ,  et  fut 
pr^e  en  protégeant  Tarrière-^garde  lorsqu'on 
reptFoit  d^ns  la  pl^ce.  ]>es  réJ4>uissances  pu- 
bliques furent  ordonnées  à  Pari^ ,  par  le  duc 
de  Bedfprt  pour  cet  événement ,  et  des  cour- 
riers envoyés  à  toutes  les  villes  soumises  à 
^enrî ,  pour  1^3  inviter  k  h  célébrer  aussi. 
Compiègne  9u  bout  de  six  mois  tenoit  encore  ; 
notais  la  fiipiine  s'y  faisoit  sentir.  Enfin  quatre 
inillç  roy^^Ustei^  Yinre;(it  h  son^ccours,  y  pé- 
nétrèrent, et,  par  d'heureuses  sorties,  vinrent 
à  bout  die  forcer  la  plus  grande  partie  des  rc^ 
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ti^ancbeineiis  ennetnis ,  et  de  feîre  lever  le  i4i>. 
siège,  PUvy,  qui  commandoit  lia  {yïace,  avoit 
reçtt  ordre  du  i^oi  de  ta  rénïéWre  au  dtt^  âé 
Bourgogne ,  afvec  teq^^fel  la  cout  espéi^oit  ûAé 
réeoncîKattofc*;  nrais  te  eoiVnnaY^tfeMI!  eut  ïe 
courage  die  rëàîster  attt  ordres  dte  sorr  prîhcé 
et  d'eneourir  sa  dkgrâce  pour  !«,  servir.  €eï 
avantage  fut  suivi  de  beaucoup  d^auti^es.  Les- 
royalistes  priretit  j^iusriieurs  phcfes  en  diVerses^ 
provinces.  Xaititraiiles  battit  les  Anglbii^  et 
les  Bmjrguignôns  à  Gei^rùiguy,  prèj^  de  Méaui^. 
Bariii)Kaii  remport^a'  une  victbire  eildtfré  plus 
imporMute  :  avec  trois^tnttle  homtties,  il  é/é" 
truisÎÉ  eiftiéreinâht  uû  corps  d^  htnit  Mille 
Anj^ois  et  SiotirguigiKons ,  à  la  Croisétle ,  pi^ès 
cle  f  ouiinans». 

£n^  gênerai  la  guêtre  ne  se  faft^oit  pt^as  qàe 
par  des' detachemens;  elle  h'euéloit  que  plus 
n^eurtrière  et  plus  d^stt'uctive ,  pat^cr  qu'elle 
enf^k'asbit  Ife  royaume  eil'ceitt  lifea^  dîfi^Hens; 
Xaint  railles  fit  une  c<>i*r»  eft  Nb«^triartdife, 
sur  to  foi  d^un  berger  prëtendli'  inspire ,  qu'a* 
entretenoît  à  sa  suite.  Il'fM  pris*  par  Talbot 
qui  lui  rendit  la/ liberté  qu'il  en  avtoit  i^çue  , 
comnie  nous  l'avons  dit ,  Tattuée'  précédente. 
Bans  une  autre  affaire ,  le  berger  propHèle  , 
fait  prisonnier  aussi,  fut  chargé  de  ébàinès, 
et  v(9ikré.  pour  ortier  TentWe  que  Henri  VI 
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]43p.  devoit  faire  dans  Paris.  Les  aventures  de  la 
Pucelle  avoient  donné  de  la  vogue  et-du  cré- 
dit aux  révélations.  On  avoit ,  en  1429 ,  arrêté 
deux  femmes  qui  se  disoient  inspirées  :  Tune 
d^elles  affîrmoit  ^avoJr  eu  avec  Dieu  de  fré- 
quons  entretiens;  on  eut  la  barbarie  de  la 
brûler.  C'étoit  le  génie  du  siècle.  Jeanne 
d'Arc  en  fut  la  victime. 

i43'*  Renversée  de  cheval  par  un  archer  anglois , 
elle  sVtoit  rendue  à  Lyonnel,  bâtard  de  Yen- 
dôme  ,  qui  lui  donna  sa  foi  qu'il  ne  lui  seroît 
fait  aucun  mal  ^  et  qui  néanmoins  la  vendit  à 
Jean  de  t^uxembourg.  Martin',  vicaire-général 
de  l'inquisition  en  France ,  trois  jours  après 
qu'elle  çut  été  prise ,  la  réclama  impérieuse-^ 
ment 9  comme  soupçonnée,  dit-il,  d'hérésie, 
L'Université  de  Paris  fit  des  réclamations 
encore  plus  pressantes.  Pierre  Cauchon,  évêqu© 
de  BesiuvaiSf  chassé  de  son  siège  par  les  habi^ 
tans  de  c^tte  ville ,  prétendit  que  le  droit  de 
la  condamner  lui  iipparienoit ,  parce  qu'elle 
avoit  été,  disoit'il,  prise  dans  son  diocèse: 
ce  qui  n'étqit  pas  vrai  ;  elle  l'avoit  été  dans  le 
territoire  de  l'év^ch^  de  Noyon,  Mais  il  fit 
tant,  que  sa  proie  lui  fut  livrée.  Un  homme, 
qu'il  envoya  ^  Domremi  pour  faire  des  infor- 
mations stur  les  mœurs  de  la  Pucelle ,  ne  lui 
ne  lui  ^y^nt  rapporté  qu'un  témoignage  honp-s 
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rable,  fut  accable  d'injures  par  cet  indigne  1431. 
prélat,  et  n'en  put  obtenir  les  frais  de  son 
voyage.  Cette  fille  infortunée  voulut  sVchapper 
de  la  forteresse  de  Beaurevoir  où  elle  étoit 
gardée.  Elle  se  précipita  d'une  fenêtre ,  mais 
se  blessa  si  grièvement  qu'elle  ne  put  se  relever. 
On  la  transféra  au  château  du  Grotoy.  Le  duc 
de  Bedfort,  s'étant  adresse  en  vain  au  comte 
de  Luxembourg  pour  se  faire  remettre  la  Pu- 
celle,  recourut  au  duc  de  Bourgogne  pour 
Tobtenir.  On  offrit  au  comte,  pour  cette  proie, 
io,ooofr.  C'étoit  le  prix  auquel  Tusage  autori- 
soitles  souverains  à  s'emparer  d'un  prisonnier, 
quel  qu'il  fût.  Le  roi  Jean  n'avoit  pas  été  payé 
plus  cher  par  Edouard  III.  L'inquisiteur, 
Tévéquè  de  Beauvais  et  l'Université  de  Paris 
offrirent  de  cautionner  les  10,000  fr.,  et  pré- 
sentèrent une  requête  au  rôi  d'Angleterre  pour 
le  prier ,  en  Thonueur  de  Jésus-Christ,  d'or- 
donner que  la  Pûcelle  fût  remise  incontinent  à 
la  justice  ecclésiastique.  Enfin  le  marché  fut 
conclu  :  le  bâtard  de  Vendôme  obtintj  une 
pension  de  3oo  fr. ,  et  le  comte  de  Luxembourg 
eut  les  10,000  fr.  qui  lui  étoient  promis.  La 
duchesse,  son  épouse,  embrassa  vainement  ses 
genoux  pour  le  dissuader  d'un  procédé  si  vil. 
La  cupidité  l'emporta.  Jeanne  fut  conduite  à 
Rouen  par  les  Ânglois.  L'archevêché  se  trou- 
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i43i.  yoit  vacant.  Le  chapitre  perm  it  à  Gauch.<« 
d'exercer  dans  le  diocèse  les  fonctiiQU5  de  juge. 
Le  pvoccs  remplit  seize  séances.  La  première  se 
tint  le  j2i  février  1430.  Les  réponses  de  Fac- 
cusée  furent  en  général  pleines  de  raison,  de 
sagesse  et  de  courage.  Oo  lui  demanda  pour- 
quoi, au  sacre  de  Cb^arles  Yll,  elle  avoit  tenu 
sa  bannière  levée  près  de  la  personne  dé  ce 
prince.  «  Il  étoit  juste ,  dit^ellc,  quVyantpar- 
»  tagé  les  travaux  et.  lies  dajogers ,  je  partageasse 
»  la  gloire.  »  $ion  intçrroga^toir^  ne  donnoit 
aqcune  pdse  à  la  malignité;  Cauchonlefifcalté- 
rer.  Le  greffier  se  refusant  à,  cette  coupable 
manœuvre ,  malgré  les  ippn^ces  de  Tév^qne , 
on  lui  donna  un  compagnon  plus  complaisant. 
Le  prélat  envoya  dans  la.  prison  de  la  Pucelle 
un  prêtre ,   nommé    Loyselleur,   qui,  ayant 
gagne'  la  confiance  de  Jeanne  d'Acre ,  rentendit 
en  confessipn,   et  apost^  deux  témoins  qu^ 
transcrivirent  ce  qu'elle  révéloit.  On  n'y  trouva 
pa^  encore  même  un  prétexte  poqr  la  condam- 
ner. On  soupçonna  Tévêque  4!a>'oii-  voulu,  la 
faire  périr,  alors  par  Iq  poison.  A  la  treiiwème 
séance ,  on  lui  prpposa  une  question  de  théo- 
logie, sana  doigte  avec  Tintenlion  de  trouver 
de  l'hérésie  daps  sa  réponse.  Un  de  ses  juges ^ 
tpqfihé  de  cqmpassion,  lui  conseilla  de  s'en 
rappqrtejau  jqgenfient  du  pape  et  du  concile; 
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ce  quelle  fijt.  Cet  appel  devqk,  suWant  la  juiris-   1431. 
prudence,  la  spus^Faire  ait  tevrtble  . tribunal 
que  présidait  Câ«icbon..  Ce  maUieiNreux  ciia 
au  moine,  d'un  tsoa'furieux,  et  d'ua  ak  de  me- 
nace :  Taisez^pous  de  peur  le  diabk^  et  eoipécba 
qju'on  ne  fit  nieiijdoa  de  Tappel  dans  la  procé- 
dure. L'accusée  s'en  aperçut^  et  s'est  plaignit 
avec  douceuff.  On*  Taccabloit  de  qoestioM»  insi- 
dieuses et  quelquefois  ridicules.  Vév^qiie  ùb 
Beauvaàis  l^i  demanda  si  les  Saints  efa  Saintes , 
qui  lui  appanoissaient 9  avoient  des.  bagues. 
Elle  se  GontiQnta  de  lui  répondre  :  flTousnienf 
amz  pris  une ,  rendez-la  moL  A  Texception-  de 
ses  révélations 9  dbnt  elle  soutint  toujours  la 
réalité,  elle  panut»  dam  ses  réponses,  e^mpte 
de  toutes  lea  supeirsUtions  de  son  stàcle.  Plu- 
sieurs de  ses.  juges ,   ou  y  pour  mieux,  dire , 
de  ses  bourveaux,  l'interrogeant  quelquefois 
d«ais  le  m(Nie  moment,  beaux  p^res^  leur 
disoitrcUe ,  Tun  après  t autre ,  sHl  cous  plaîL 
ËT&cédée  de  la,  multiplicité  de  questions  inu** 
tiles  et  quelquefois  indécentes  dbnt  on  ne 
cessoit  de  l'accabler,  surtout  Cauchon,  elle 
s'écria  plus  d'une  fois  :  «  Demandez  à  tous  les 
)>  juges  si  cela  est  du  procès,  et,  s'ils  le  pensent, 
\  je  répondrai.  »  Durant  le  cours  de  rinstruc- 
tlon,  Luxembourg  voulut  la  voir,  et  lui  per- 
suader qu'il  venoit  pour  traiter  de  sa  rançon. 
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i43u  <t  Vous  n*cn  avez,  lui  dît-elle,  ni  la  volonté 
»  ni  le  pouvoir.  Je  sais  que  ces  Anglois  me 
»  feront  mourir  (  deux  seigneurs  anglois  Tac- 
n  compagnoient  ) ,  croyant  qu^après  ma  mort 
»  ils  gagneront  le  royaume  de  France  ;  mais 
»  ils  ne  l'auront  pas,  fussent- ils  cent  mille 
»  Goddamnde  plus  quMIs  ne  sont.  »  On  sait 
que  Goddamn  est  le  jurement  des  Anglois.  Elle 
se  plaignit  qu'un  très-grand  seigneur  d^  Angle* 
terre  avoit  voulu  la  violer  dans  sa  prison  : 
ëtoit-ce  le  duc  de  Bedfort?  On  dit  qu^on  la  fit 
encore  visiter  pour  tâcher  de  connoitre  si  elle 
étoit  vierge  (1) ,  et  que  cet  Anglois  eut  la  bar- 
bare et  impudique  curiosité  d*assister,  sans  être 
vu,  à  ce  ridicule  examen.  Elle  tomba  malade. 
Le  duc,  un  cardinal  anglois  et  le  comte  de 
"Warwick  chargèrent  deux  médecins  de  veiller 
soigneusement  à  sa  vie,  parce  qu^on  vouloit 
qu^elle  la  perdît  dans  les  flammes;  Cauchon 
le  savoit  bien,  et  c'étoit  ce  qui  lui  faisoit  pres- 
ser l'instruction  du  procès  si  vivement.  Ce  mi- 
sérable avoit  le  dessein  de  la  livrer  à  la  torture; 


(i)  On  altachpit  une  grande  importance  à  celle  yérifi- 
calion,  parce  que  les  ennemis  la  crojoient  sorcière ,  et 
que ,  suivant  les  idées  de  ce  siècle ,  où  l'on  avoit  la  sim- 
plicité de  croire  à  la  sorcellerie ,  une  vierge  ne  pouvoit 
posséder  cette  science. 
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il  en  fit  mettre  Tappareil  sous  ses  yeux.  Cet  i43i, 
aspecir  terrible  ne  produisit  aucune  variation 
dans  ses  réponses.  Elle  protesta  d^avance  contre 
les  faussetés  que  la  violence  de  la  douleur 
pourroît  lui  arracher.  Enfin  la  crainte  qu^elle 
ne  mourût  dans  les  tourmens  obligea  le  prélat 
inhuniain  à  se  désister  de  son  projet, 

L^instruction  étant  finie,  qn  trouva  douze 
chef$  de  condamnation ,  qui  furent  envoyés  à 
rUniversité  de  Paris ,  laquelle  décida  suivant 
les  vues  de  Finique  tribunal,  et  pressa,  par 
écrit,  le  rpi  d'Angleterre  et  Tévéque  Cauchon 
de  terminer  cette  affaire.  Quand  on  lut  à  Tac- 
cusée  les  charges  du  procès  ^  elle  se  récria  sur 
plusieurs  des  réponses  qu'on  lui  prêtoit,  e^ 
qu'elle  soutint  contraires  à  celles  qu'elle  avoît 
faites.  Le  s.'ù  mai  elle  fut  admonétée  dans  sa- 
prison.  Le  lendemain  elle  fut  conduite  à  la 
place  du  cimetière  de  Tabbaye  deSaint-Ouen. 
.  On  voujoit  lui  surprendre  un  aveu  pour  moti^ 
ver  une   condamnation.  Sommée  d'abjurer^ 
elle  répondit  qu'elle  ignoroit  la  signification 
de  ce  mot ,  et  demanda  un  conseil.  On  le  lui    , 
donnai.  Ce  conseil  lui  dit  de  s'en  rapporter 
à  TEglisc  sur  cette   abjuration  :  elle  le  fit. 
aussitôt  Un  docteur,  Erard,  qui  Vajoitpwéch^y, 
c'est  àr dire  inyecjtiyée  d'uneimanière  atroce, 
lui  crîa  qu'il  falloit  abjurer  sur-le-champ,  ou 
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k43i.  ctpe  bFÂtëe.  GeH€  scène  se  passoft  sur  IVeha- 
faud.  Le  peupto,  énmdte  laptiis  tive  et  de  la*  plus 
juste  ^ië,  témoigHOftson  indignation  :  Fëvéqcre 
menaifa  ta  Pucrilede  rendre  un  arrêt  defitritif, 
sielle^n'^obéissoit.  On  lui  montroit  rexëcutenr 
(juiKattendml,  ^Ksoit-on,  pour  la  contf  uire  au 
bûcher.  Elle  déclara  se  soumettre ,  pour  ses  ^ 
révélations,  aux  déeisioBs  de  l'Eglise  et  &e  ses 
minislHre».  Le  greffier  lut  lut  a4ors  un  modète 
d'acte  qui  centeHoil^  seulement  une  promesse 
de  Ibi^ser  ci«ortre  ses  chereux.,  de  ne  plus  por- 
ter Ife»  armes ,  et  de  quitter  Thabit  d'^homme. 
EUe  consentit  à  signer  cet  acte,  c^est^àdîre  à 
y  apposer  une  croix  pour  tenir  lieu  d'e  signa- 
ture; car elle'nesflvoilnilire^ni écrire  :  maison 
lai  en*siii^8tf tua  un-autre,  où'la*Pucelle  se  recon- 
noissoi4? dissolue, hérétique, idolâtre,  sorcière; 
et  Cauchon-  aussitôt,  pour  réparation  de  ses 
prétendus*  crimes-,  la*  condbmna  au  pain*  et  à 
Tçaudans  une  prison  perpétuelle:  Il  ft)t,  ainsi 
que  les  autresr  juges,  poursuivi  à  coups  de 
pierres  par  la  multitude.  Ils  pensèrent  être 
exterminés  par  les  Anglois  qui  leur  repro- 
choient  de  n-avoir  pas  gagn^  Fargcnt  qu'ils 
avoientreçu  de  leur  roi.  Le  duc  de  Warwick 
leur  dit  qu-lTs  avaient  fait  un  tort  manifeste  à 
son  maître,  en»  épargnant  le  supplice  à  la 
Pucelle,  «  Ne  vous  inquiétez  pas,   répondit 
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»  Ton  d^eox»  ooiis  la  ratlf aperçus  bjen.  »  £f-  i^ai. 
iéctÎYienent,  dans  la  «iiMt  même^  se«  |;ard«s 
enlevè^^^nt  les  robes  qui  étoîent  daos  sa 
chaxBbre»  et  y  siibâiituèi^nt  i4n  habit  dhomnae. 
Quand  le  jour  parut ,  elle  deinanda  qu  'on  lui 
rendit  ceux  de  son  ^xe ,  et  ne  put  Tobtenir. 
£Ue  sentît  ^très-biçn  le  pi^ge,  demeura  au  Ht 
Ibrt  tard ,  et  ne  le  quitta  que  contrainte  par 
des  besoins  naturels.  £lle  se  comprit  des  seuls 
véteaiens  qui  étoient  à  sa  disposition.  Les 
juges  en  sont  avertis ,  accourent  à  la  prisoa, 
dressent  un  procès-verbal  de  la  prétendue 
désobéissance  de  la  Pucelle.  Un  des  juges, 
André  Marguerye,  dit  qu  il  felloit  lui  deniaii- 
der  les  motifs  qui  Tavoient  portée  a  reprendre 
rhabit  d'homme.  Cette  ol^ervation,  qui  auroit 
pu  conduire  à  la  justification  de  la  Pucelle, 
pensa  coûter  la  vie  à  celui  qui  la  faisoit.  Cau- 
choa,  ea  sortant ,  rencontra  le  comte  de  War- 
wict(,  et  lui  dit,  eii  éclatant  de  rire ,  nous  la 
tmfms*  Le  lendemain  elle  est  déclarée  relapse, 
excommuniée  et  livrée  au  bras  séculier.  On 
permit  la  communion  à  cette  infortunée  qu'on 
alloit  brader  comme  idolâtre.  C'étodt  joindre 
la  démence  à  ki  barbarie.  Le  3o  mai ,  elle  fut 
menée  à  la  place  du  Vieux-Marché.  Son  visage 
étoit  baigifté  de  larmes.  £Ue  s'écrioit  sur  la 
route  :  Ahl  Boueriy  Bûuen^  $era$-iu  ma  dêr- 
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i43i.   nière  demeure  ?  Quand  elle  fut  montëe  sur  dn 
échafaud ,  un  nommé  Nicolas  Midy  prononça 
la  prédication  funèbre.  C'étoit  un  tissu  de  fa- 
natisme et  d^hypocrisie.  Cauchon  fulmina  en- 
suite la  sentence  d'excommunication ,  à  la  fin 
de  laquelle  il  implora  pour  la  Pucelle  la  clé- 
mence des  juges  séculiers.  Telle  étoit  la  for- 
mule de  rinquisition ,  du  saint-ofiice ,  qui  eût 
trouvé  fort  mauvais  qu'on  eût  déféré  à  sa  re- 
commandation. Jeanne  d'Arc  dit  à  Tévéque  : 
<c  Vous  êtes  Tauteur  de  ma  mort  ;  vous  aviez 
»  promis  de  me  rendre  à  l'Eglise,  et  vous  me 
»  livrez  à  mes  ennemis.  »  Le  scélérat  fut  atten- 
dri, et  s'efforça  vainement  de  cacher  ses  pleurs. 
Tout  le  monde  en  répandoit,  jusqu'au  bour- 
reau. Jeanne ,  prosternée ,  implora  l'Etre-Su- 
préme ,  la  pitié  du  peuple ,  les  prières  des 
prêtres ,  et  parla  encore  en  faveur  du  roi  qui 
n'avoit  rien  tenté  pour  sa  délivrance,  et  qui 
sembloit  même  n'y  prendre  aucun  intérêt.  Le 
bailli  de  Rouen  et  ses  confrères ,  mandés  sur 
la  place  pour  remplir  les  fonctions  de  juges 
séculiers,  ne  prononcèrent  d'autre  sentence 
que  ces  mots  terribles  :  MenezAa.  En  face  du 
bûcher  étoit  une  inscription  chargée  du  détail 
de  ses  prétendus  crimes  et  de  ses  mauvaises 
qualités  supposées.  On  l'appeloit  menieressey 
devineresse^  superstitieuse ^   présomptueuse^ 
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tUssoIue^  idolâtre^  schisrnatique ^  Ihéréiique.  1431. 
XiC  bâcher  étant  très-exhaussé ,  afin  que  le 
peuple  pût  apercevoir  de  loin  la  victime ,  sa 
xnort  fut  lente,  et  lui  fît  souffrir  d'atroces 
douleurs.  Au  milieu  des  tourmens,  on  enten- 
doit  ses  prières  au  Ciel  et  ses  gémissemens, 
sans  qu'il  s'y  mêlât  aucun  reproche  à  ses  assas- 
sins. Le  cardinal  de  "Wincester  fit  jeter  ses 
cendres  dans  la  Seine.  Telle  est  rhéroïne  dont 
la  vie  n'a  fourni  au  plus  célèbre  écrivain  du 
dix-huitième  siècle  qu'un  sujet  de  plaisanteries, 
de  calomnieuses  et  dégoûtantes  diffamations. 
Le  peuple  de  Rouen ,  plus  reconnoissant  et 
plus  juste ,  ne  vit  qu'avec  horreur  les  juges  qui 
Tavoient  immolée.  Mais,  à  Paris,  on  fit  une 
procession  générale  en  réjouissance  de  cet 
horrible  assassinat.  En  14^69  ^^  mémoire  de 
Jeanne  d'Arc  fut  réhabilitée,  formalité  bien 
superflue.  La  statue  de  cette  fille  infortunée 
se  voit  encore  au  lieu  même  où  elle  fut  immo- 
lée par  la  superstition ,  la  bassesse  et  la  poli- 
tique. Tous  SCS  juges  moururent  impunis,  à 
l'exception  de  deux  qui  subirent ,  sous  le  règne 
suivant ,  le  supplice  auquel  ils  Tavoient  con- 
damnée. 

La  barbarie  ,  exercée  envers  la  Pucelle ,  ne 
produisit  aucun  avantage  aux  Anglois.  Cepen- 
dant  les  armes  de  Bourgogne  remportèrent 
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i4Si.  bientôt  «ne  nctoire  complète  sur  un  nouveau 
tfaëàtre  où  la  guerre  fut  portée  à  Toccasion  de 
la  Lorraine.  Le  dernier  duc  de  cette  province, 
€harles,  ëtott  mort  sans  enfant  mâle.  René 
d* Anjou ,  frère  putné  de  Louis  III,  roi  de  Si- 
cile, avoit  épouse  sa  fille  Isabelle,  et  du  chef  de 
sa  femme ,  prétendoit  lui  succéder.  Le  comte  de 
Yaudemont ,  fils  d*un  irère  du  feu  duc  Charles, 
lui  disputoit  cette  succession;  il  alWguoit  que 
la  Lorraine  étoit  un  fief  mâle,  et  René  soute- 
noit  le  contraire.  Le  roi  se  déclara  pour  René , 
le  duc  de  Bourgogne ,  pour  le  comte  de  Yau- 
demont. Il  se  donna  une  bataille  à  Bullegne- 
Ville ,  aux  environs  de  Neufchâtel.  Toulon- 
^  geon ,  maréchal  de  Bourgogne ,  commandoit 
l'armée  du  comte  de  Vaudemont;  ce  prince, 
qui  s'y  trouvoit  en  personne,  en  exhortant  les 
soldats,  juroit,  sur  la  damnation  de  son  âme  ^ 
que  sa  cause  ëtoit  bonne.  Barbatan  étoit  à  la 
t^ke  des  troupes  du  roi  et  de  René;  il  avoit 
eombattu  long-temps  l'impétuosité  de  René , 
qui ,  se  voyant  supérieur  en  nombre,  brûloit 
du  désir  de  livrer  bataille.  Elle  fut  décidée  en 
moins  d'un  quarl-d'heure  ,  par  une  manœuvre 
alors  nouvelle  :  il  paroît  que  cette  action  fut  la 
première  dans  laquelle  on  fit  usage  de  Tarlil- 
lerîe;  du  moins,  c'est  ici  que  les  historiens 
contemporains  commencent  à  en  parler  d'une 
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manière  précise  ;  dès  que  les  troupes  furent  à  i43u 
la  portée  du  trait,  celles  de  Bourgogne,  s^ou- 
.vrant  tout  à  coup ,  démasquèrent  des  balteries 
dont  les  premières  décharges  mirent  leurs 
ennemis  en  fuite.  Le  duc ,  blessé ,  fut  pris ,  ainsi 
que  Barbazan  ,  qui  mourut  peu  après  de  ses 
blessures  :  c^étoit  un  des  meilleurs  généraux 
du  roi ,  qui  le  fit  inhumer  à  Saint^Denis.  Le 
différent  se  termina  dans  la  suite  par  le  ma- 
riage d'une  fille  de  René  avec  le  fils  du  comte 
de  Vaudemoht. 

N  Luxembourg  ravageoit  la-  Champagne ,  où 
il  se  passa  une  scène  atroce.  Un  officier, 
nommé  Guerron,  y  commandoit  une  forte- 
resse pour  le  roi.  Obligé  ,  après  quelques 
jours  de  siège ,  de  se  rendre ,  il  fut  convenu 
que  le  tiers  de  la  garnison  seroit  à  la  discré-  ^ 
tion  du  vainqueur.  Ces  conventions  étoient 
fort  communes.  Lorsque .  le  sort  eut  décidé 
quelles  seroient  les  victimes,  un  des  mal- 
heureux qu'il  avoit  désignés,  servit  de  bourreau 
pour  les  autres. 

Quant  aux  Anglois ,  ils  ne  firent  durant  le 
reste;  de  la  campagne  qu'une  tentative  dirigea 
par  risle-Adam ,  sur  Lagny.  Elle  fut  malheu- 
xeuse.  Il  y  perdit  inutilement  une  partie  de  ses 
troupes.  Les  royaliste^  demeurèrent  à  peu 
près   dans  la  même  inaction,  à  laquelle  ils 
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i43i.  étoient  réduits  par  la  guerre  qui  se  faisoit 
toujours  dans  le  Poitou,  entre  le  connétable 
et  La  Trémoille.  Ce  dernier  y  employoit  les 
meilleures  troupes  de  son  maître.  On  les  voyoit 
avec  douleur  combattre  le  premier  officier 
de  la  couronne ,  qui  lui  avoit  rendu  de  si  grands 
services. 

Malgré  ces  désordres ,  le  parti  anglois  ne 
pr^noit  point  de  consistance.  Dans  la  vue  de 
lui  en  procurer,  le  duc  de  Bedforl avoit  depuis 
long-temps  résolu  de  faire  couronner  le  jeune 
Henri  VI.  Il  y  avoit  déjà  dtx-huit  mois  qu'il 
étoît  à  Rouen  ;  mais  les  temps  étoient  si  misé- 
rables, qu'on  avoit  été  en  quelque  sorte  oblige 
de  différer  ce  couronnement.  Enfm ,  l'entrée 
solennelle  de  ce  roi  enfant,  se  fit  le  i"  dé- 
cembre. Il  ne  s'y  trouva  aucun  prince  françois  ; 
le  seigneur  le  plus  distingué  de  cette  nation 
qu'on  y  vit,  fut  le  bâtard  de  Saint-Paul.  Isa- 
belle regardait  ce  spectacle  d'une  fenêtre  de 
son  palais.  On  la' fil  remarquer  à  son  petit-fils , 
qui  la  salua  ;  elle  rendit  le  salut ,  versa  quelques 
larmes,  et  se  retira.  On  ne  sait  trop  quel  sen- 
timent lui  arracha  ces  larmes;  la  suite  fera 
voir  que  ce  n'ëtoit  point  le  remords.  Le  17  dé- 
cembre ,  Henri  fut  sacré  à  Nôtre-Dame ,  par 
le  cardinal  de  Wîncester,  auquel  rarche- 
vêque  de  Paris  disputa  vainement  cette  préro- 
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gatîve ,  Ignominieuse  pour  un  François.  Quatre    i43i 
jours  après,  le  prince  tint  un  lit  de  justice» 
dans  lequel   tous  les  assistans  lui   prêtèrent 
serment  de  .fidélité  ;  il  ne  passa  ensuite  que 
peu  de  jours  à  Paris, 

Il  fut  a  peine  à  Rouen,  qu^il  pensa  y  être 
pris.-Un  Béarnois,  nommé  Pierre  Audebeuf, 
qui  se  trouvoit  dans  la  ville  ,  promit  au  maré- 
chal de  Boussac  de  lui  livrer  une  des  portes 
du  château.  Ce  maréchal  vint  de  Beauvais , 
se  poster  en  embuscade  dans  un  petit  bbis  à 
une  lieue  de  Rouen.  Ricarville,  gentilhomme 
normand ,  qui  Taccompagnoit ,  introduit  avec 
un  détachement  dans  le  château ,  fit  main- 
basse  sur  les  Anglois,  et  courut  donner  avis  à 
fioqss^c  de  ce  qui  se  passoit.  La  prise  de  la 
ville  parpissoit  d^autant  plus  infaillible,  que 
ses  habitans  et  oient  attachés  au  roi.  Mais  les 
soldats  ^u  maréchal ,  brigands  rassemblés  à  la 
hâte,  refusèrent  de  naarcher,  avant  d'avoir 
réglé  entre  eux  le  partage  du  butin  ;  et ,  comoié 
ils  ne'  purent  s'entendre ,  ils  reprirent  le  cbe-r 
min  de  Beauvais,  malgré  leurs  che&,  qui 
furent  contraints  de  les  suivre.  Les  François  , 
introduits  dans  la  citadelle,  s'y  défendirent 
douze  jours ,  et  ne  se  rendirent  qu'après  avoir 
épuisé  leurs  munitions.  Cent  cinquante  de  ces 
infortunés  subirent  le   dernier   supplie^.  Lç 
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i43i.    Béarnois  fut  écarlelé.  Henri  retourna  incott* 
linent  dans  son  île. 

Son  parti  éprouvoit de  tout  côté  des  échecs, 
et  rins'ubordination  y  régnoit  comme  dans  ce- 
lui de  Charles.  Un  de  ses  capitaines  surprit  eu 
Beauvoisis  le  château  de  Clermont,  qui  appar- 
tenoit  au  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  s'en 
plaignit  au  régent,  qui  auroit  bien  voulu  lui 
donner  satisfaction  sur-le-champ  ;  thais  il  n'en 
fut  pas  le  maître.  Celui  qui  avoit  pris  la  cita* 
délie  ne  la  rendit  qu'après  en  avoir  fait  long- 
temps une  place  d'armes ,  d'où  il  ravageoit  tout 
à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Le  désagrément,  éprouvé  par  le  due  de  Bed- 
ford,  fut  suivi  bientôt  d'un  revers  plus  fâcheux 
dans  une  autre  province.  Les  Anglois  étoient 
maîtres  d'Alençon ,  capitale  des  Etats  du  duc 
de  ce  nom,  qui,  pour  les  tenir  en  bride,  avoit 
fait  fortifier  la  petite  place  de  Saint-Célérîn, 
à  quatre  lieues  de  cette  ville.  Ambroise  de 
Lore,  qui  en  avoit  le  commandement,  y  fut. 
assiégé  trois  fois  en  moins  d'un  an  et  demi , 
et  toujours  en  vain.  L'ennemi  fit  une  quatrième 
tentative  ;  la  place  rés^stoit  depuis  plusieurs 
mois.  Lore,  qui  n'y  étoit  plus,  s'en  étant  ap- 
proché avec  quelques  troupes ,  les  assiégeans 
détachèrent ,  pour  le  combattre  ,  trois  mille 
hommes,  qui  furent  battus  à  une  demi-lieuc: 


CHARLES   VII.  3o9 


de  Beaumont;  le  lendemain,  ils  levèrent  le    1431. 
siège. 

L'année  suivante,  les  Angloîs  perdirent  143a. 
Chartres,  par  une  ruse  que  seconda  un  do-~ 
niinicain.  Il  fit  publier  que  le  jour  de  Pâques, 
il  prononcêroit  un  sermon,  duquel  les  audi- 
teurs pourroient  tirer  un  grand  avantage.  Il 
leur  donna  rendez-vous  à  une  extrémité  de  la 
ville  ,  opposée  à  une  porte  que  devoit  attaquer 
DunoiSf  auteur  du  complot.  Tout  ce  qu'on 
trouva  d^ns  la  place  d' Anglois  et  de  Bourgui- 
gnons ,  ou  de  leurs  partisans ,  fut  envoyé  au 
supplice. 

On  espéra  enfin  un  terme  à  ces  horreurs. 
Il  y  eût  des  conférences  pour  la  paix  entre  les 
royalistes,  les  Bourguignoos  et  les  Anglois  ;  on 
ne  put  rien  conclure  avec  ces  derniers  ;  mais 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  convinrent  d'une 
trêve  de  six  ans.  Tel  étoit  le  malheur  des 
temps ,  que ,  malgré  la  volonté  mutuelle  des 
parties  contractantes ,  elle  ne  put  subsister  que 
trois  mois.  Les  compagnies  ne  cessèrent  ni 
leurs  attaques  ni  leurs  ravages  ;  la  France  en- 
tière étoit  leur  proie.  La  guerre  recommença 
donc  entre  deux  princes  qui  vouloient  vivre 
en  paix. 

La  fortune  de  Charles  néanmoins  prenoit 
chaque  jour  un  ascendant  plus  marqué  sur 
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1432.  celle  du  régent;  celui-ci  nVtoit  pa»  même 
maître  de  1-agny,  presqu'à  la  porte  de  la  capi- 
tale. Quatre  fois ,  il  favoit  attaqué  sans  pou- 
ydir  le  réduire ,  et  la  dernière  avec  tant  de 
perte,  que  ses  soldats,  désertant  en  foule, 
obligèrent  ses  généraux  d'abandonner  le  sîége. 
Bientôt,  il  vînt  lui-même  le  recommencer 
avec  six  mille  hommes;  la  garnison  n'en  comp- 
toit  que  huit  cents ,  mais  ils  étoient  commandés 
par  de  Lore.  Il  repoussa  plusieurs  assauts ,  et 
se  défendoît  encore  au  bout  de  cinq  mois, 
lorsqu'un  convoi  que  les  royalistes  firent 
entrer  dans  la  place ,  après  avoir  forcé  un 
des  quartiers  ennemis ,-  détermina  le  régent  à 
se  retirer.  Les  faits  de  guerre ,  durant  le  reste 
de  cette  année  et  les  deux  suivantes,  sont  si 
peu  mémorables ,  que  l'un  des  plus  renommés 
est  le  pillage  de  la  foire  de  Caen ,  laquelle  se 
tenoit  en  dehors  de  la  ville.  Ce  pillage  fut  fait 
tries- méthodiquement  par  de  Lore  ,  à  la  tête 
de  sept  cents  hommes,  malgré  la  garnison 
angloise ,  qui  sortit  de  Caen  pour  s'y  opposer, 
et  qui  fut  battue. 

La  langueur  des  hostilités  permît  de  donner 
quelque  attention  aux  affaires  de  TEglise;  on 
assembla  un  concile  nat'onal  à  Paris;  on  y 
ordonna  aux  évêques  d'avertir  ceux  qui  aspi- 
rpiei)t  au  sous-diaconat ,  (jue  leur  état  exigeoit 
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une  continence  perpétuelle  ;  ce  qui  fait  présu-  1432, 
mer  que  juj^qjti^à  ce  temps ,  on  n^en  étoit  point 
persuadé.  SâQcipnsrèglemensdéfendoient  aux 
prêtres  d^avoir  dovS  concubijdes  chez  eux;  ils  en 
eurent  ailleurs,  et  crurent  satisfaire  au  pré- 
cepte. Le  concile  proscrivit  cet  al>us,  sans  pou- 
voir Texti^er  ;  la  mêoie  défense  étoit  faite 
aux  séculiers  :  n>ais  ce  qu'il  y  a  de  remarqua-^ 
ble ,  c'est  que  TEglise  prononçoit  contre  eux 
d^s  peines  corporelles ,  et  quelle  n'en  décer- 
noit  que  de  pécuniaires  contre  ses  membres, 
pour  la  mêvs^  faute. 

Tandis  que  sous  le  gouvernen^nt  anglois 
on  ten^oit  im  concile  à  Paris ,  il  se  faisoit  une 
petite  révoluUon  à  la  cour  du  roi  de  France, 
alors  à  Chinon.  Charles  étpit  dégoûté  de  La 
Trémpille ,  «  et  ne  le  souffroit  plus  que  par 
foiblesse  et  paV  habitude.  Un  complot  se  forma 
contre  ce  favori.  Le  connétable ,  quoique  absent 
de  Îa  coui:,  en  étoit  Tâme.  Charles  d'Anjou» 
comte  du  Maine,  dont  le  roi  avolt  épousé  Isi 
sœur ,  en  paroissoit  le  chef.  La  Trémoille  fut 
arrêté  d^ns  sop  lit  II  voulut  se  défendre ,  et 
reçut  un  coup  de  poignard  ;  on  le  mena  cq- 
chainé  au  château  de  Montrésor  (aujourd'hui 
de  Be^umont).  On  fit  approuver  cette  indolence 
au  roi ,  qui  donna  au  comte  du  Maine  la  con- 
fiance qu'il avoit  s^cordéc  à  La  Trémoille,  et 
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14321.  qui ,  dans  des  Etats  convoques  à  Toors  ;  peu 
après ,  approuva  cet  acte  de  révolte  ;  on  en 
tira  du  moins  cet  avantage,  que  le  connétable, 
l^un  des  hommes  les  plus  récommandables  de 
son  temps ,  fut  rappelé  à  la  cour. 
x433:34.  Pendant  ces  deux  années,  les  forces  respec- 
tives des  puissances  belligérantes  se  trouvè- 
rent tellement  réduites ,  que  les  expéditions  ^ 
de  part  et  d^autre ,  dégénérèrent  en  courses 
de  brigands  et  d'aventuriers.  L'argent  leur 
manquoit  aussi  bien  que  les  forces  ;  le  duc  de 
Bedfort ,  et  quelques  seigneurs  de  son  parti , 
ne  purent  acquitter  la  solde  de  leurs  troupes , 
.  qu'en  mettant  leur  vaisselle  et  leurs  bijoux  \e& 
plus  précieux  en  gage.  Les  gens  de  guerre  dë& 
deux  partis  saccagèrent  la  Haute-Normandie , 
au  point  que ,  dans  le  pays  de  Caux ,  il  ne 
resta  d^'habitans,  que  les  garnisons  qui  défen-^ 
doient  les  forteresses  ;  et ,  telle  étoit  la  férocité 
des  mœurs  du  siècle,  que  Jean  de  Luxembourg, 
du  parti  bourguignon ,  ayant  fait  près  de  Laon 
des  prisonniers ,  qu'il  fit  tous  massacrer ,  en 
donna  quelques  uns  à  tuer  à  son  n^veu ,  le 
comte  de  Saint-Paul,  âgé  de  quinze  ans,  et 
qui  pntïoit  grand  plaisir  ^  dit  Monstrelet,  à 
ce  métier  de  bourreau. 
1435.  Enfin,  le  dot  de  Bourgogne,  toujours  do 
plus  en  plus  mécontent  du  duc  de  Bedfort  ^ 
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i^GOulâ  les  propositions  de  paix  qui  lui  furent  i435, 
faites  encore  une  fois  de  la  part  de  son  souve- 
rain. Il  fut  convenu  entre  eux  et  le  rëgent, 
qu'il  s'assemblferoît  à  ce  sujet  un  congrès  dans 
la  ville  d'Arras.  Le  duc  de  Bourgogne  étant 
venu  à  Paris,  les  femmes  les  plus  qualifiées  de 
la  ville  se  présentèrent  en  corps  chez  la  du-' 
chesse,  et,  embrassant  ses  genoux,  la  sup-» 
plièrent ,  en  vereant  des  larmes ,  d'engager  son 
i^poux  à  la  paix.  Elle  répondit  que  celte  paix 
etoit  leur  plus  grand  désira  tous  deux.  Les  confé-  ( 
rences  s'ouvrirent  en  présence  des  ambassadeurs 
de  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe.  Au 
hombre  des  plénipotentiaires  du  roi ,  étoient  le 
duc  de  Bourbon,  et  le  comte  de  Richemont ,  qui 
avoientépôusédeuxsœursduducde  Bourgogne, 
le  comte  de  Vendôme ,  Tarchevêque  de  Reims , 
chancelier  dç  France ,  Christophe  d'Harcourt  ^ 
La  Fayette ,  maréch  al  de  France ,  du  Châtel ,  Ghâ<r 
tillon.  Les  Anglois  prétendoient  que  Charles, 
se  réduisant  à  la  qualité  de  dauphin ,  et  àla  jouis* 
sance  de  quelques  provinces,  à  titre  d'apanage, 
leur  abandonnât  le  reste  de  la  France.  Le  roi , 
au  contraire ,  crut  que  c'étoit  assez  de  leur 
offrir  la  propriété  de  la  Normandie  et  de  la 
Guienne ,  à  titre  d'hommage.  Cette  proposi-^ 
tion  leur  fut  faite  :  ils  se  retirèrent  sans  daigner 
y  répondre;  car  ils  ne  proposèrent  mênac  pas 
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x43S.  les  con(ÏI lions  quUls  étoient  dans  Fintentioii 
d'accorder.  La  paix  se  fit  entre  Charles  et  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  abusa  excessivement 
de  Tavantage  de  sa  position.  Le  roi  désavoua 
le  meurtre  du  duc  Jean ,  et  affirma  qu  il  l'eût 
empêché ,  s'il  en  eût  été  prévenu.  Le  Bour- 
guignon, oubliant  que  son  père  avoît  donné 
Texeniple  de  ce  crime  contre  un  prince  plus 
proche  que  lui  de  la  couronne,  exigea  que  tous 
les  meurtriers,  dontiidonneroitinceasanmient 
les  noms,  fijdsent  poursuivis  à  la  requête  du 
roi;  que  Charles,  après  la  réduction  de  Mon- 
tereau-faut-Yonne ,  y  fondât  une  chapelle  ; 
établît  un  monastère  de  chartreux ,  fît  élever 
une  croix  sur  le  pont  ou  Jean  avoit  perdu  la 
vie ,  fournît  des  fonds  poyr  un  service  perpé- 
tuel, et  payât  cinquante  mille  écus  d^or  pour  les 
joyaux  pris  au  duc  le  jour  de  Tassassinat  :  répa- 
ration^  humiliantes  qu'il  n'eût  pas  dû  exiger 
de  son  roi.  Il  fallut  en  outre  lui  céder  un  ter- 
ritoire immense  et  des  provinces  entières  :  les 
comtés  de  Mâcon,  d'Auxerre,  la  seigneurie 
de  Bar-sur-Seine,  les  villes  de Péronne,  Roye, 
Montdidier,  toutescellesquibordentlaSomme, 
depuis  sa  source  jusqu^à  son  embouchure ,  avec 
faculté  de  rachat  pour  un  prix  convenu,  et  le 
comté  de  Boulogne.  Ce  ne  fut  qu'à  ces 
conditions  ,   et  principalement  par  respect 
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dit-il,  pour  Dieu ,  et  comtnisération  pour  le  1435. 
peuple ,  que  cet  orgueilleux  duc  voulut  biea 
recon^noître  Charles  VII  roi  de  France,  Isa^ 
belle  apprit  avec  une  douleur  coupable  cette 
paix  <|ui  prôméttoit  la'  couronne  ârson  liis.I>ei<- 
puis  Je  traité  de  1  royes,  elle  langnissoit  dans 
l'opprobre  et  la  misère ,  sdns  exciter  aucune 
pttié.  Les  Anglois  qui:  lui  dévoient  tout,  mais 
qui  n'a  voient  plû.<^  besoin  d'elle,  Faccabloient 
de  leur  mépris,  qu'ils  poussèrent  josqu'à  lui  dire 
que  Charles  VU  n'étoît  pas  fils  de  son  époux. 
Le  traité  d'Arras  qu'elle  avoît  voulu  traverser, 
dit  Mézéray ,  la  fit  monrir  de  doukar.  Il  fut 
conclu  le  22  septembre;  le  3rodu  mf  me  mois, 
cette  odieuse  marâtre  n'e:isistoit  plus.  Sa  mé- 
moire est  en  éxécralion  à  totis  les  François. 
Les  Bourguignons,  en  quittant  les  Anglois  « 
affoiblirent  extrêmement  leur  parti.  Dès  ce 
moment,  ceux-ci  n'éprouvèrent  presque  plus 
que  des  disgrâces.  Les  hab'tans  de  Pontoisey 
voyant  la  garnison  sortie  de  leurs  murs  pour 
fourrager,  fermèrent  leurs  portes,  et  appe- 
lèrent risle-Adam,  qui,  au  nom  du  roi,  prit 
possession  de  leur  ville  :  ce  seigneur ,  après  la 
paix  d'Arras ,  étoit  passé  du  service  de  Bour- 
gogne à  celui  de  France  ,  et  avoit  été  maintenu 
par  le  roi  dans  sa  dignité  de  maréchal.  Pea 
9prèsy  Meulan,  Côrbeil,  ^t  le  château  de 
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i435,  Vincennes ,  ayant ^té  repris  par  les  royalistes; 
Paris  se  trouva  resserré  de  toute  part;  la  di-- 
sette  s'y  fit  sentir. 

Le  duc  de  Bedfort  n^  étoii  pas  ;  il  avoit 
laissé  le  gouyernement  delà  ville  et  de  Tlle-de-» 
France ,  avec  le  titre  de  régent  y  à  Tévéque  de 
Térouane ,  et  s'étoit  retiré  à  Rouen  ;  il  y 
mourut  le  14  décembre ,  et  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Un  flatteur  ayant 
conseillé  à  Louis  XI,  qui  s'arrétoit  à  considérer 
le  tombeau  du  duc,  de  le  détruire,  «  ^on, 
p  dit  le  monarque,  laissons  reposer  en  paix 
»  les  restes  d'un  prince  qui,  s'il  vivoit,  feroit 
^  trembler  le  plus  hardi  d'entre  nous.  Je 
»  souhaiterois  qu'on  eût  érigé  à  sa  gloire  un 
»  plus  beau  monument.  »  Le  duc  d' Yorck  fut 
nommé  son  successeur. 

Le  duc  de  Bourgogne,  pour  garder  quelques 
mesures  avec  les  Anglois ,  envoya  leur  notifier 
le  traité  d'Arras.  Ses  ambassadeurs  furent  in-» 
suites ,  et  quelques  uns  des  négocians  de  ses 
£tats  qui  se  trouvaient  à  Londres ,  massacrés 
par  la  populace.  La  régence  ne  daigna  faire 
aucune  réponse  à  l'ambassade  du  duc,  et 
tâcha  de  soulever  ses  peuples  contre  lui.  Le 
duc ,  pour  s'en  venger ,  assiégea  la  ville  de 
Calais  l'année  suivante;  mais  les  communes 
^  de  Flandre,  qui  l'assistoient  à  ce  ^iége,  Tabaa^ 
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donnèrent  lâchement ,  et  les  Angloià  rava-    143s. 
gèrent  ses  Etats  avec  impunité. 

En  France ,  on  ne  ressentoît  encore  quel 
médiocrement  les  heureux  effets  qui  dévoient 
suivre  la  paix  d^\rras.  Le  connétable  ayant 
fait  évacuer  les  places  promises  au  duc  de 
Bourgogne  ,  leurs  garnisons  se  réunirent ,  se 
jetèrent  sur  la  Champagne  ,  et  y  commirent 
les  plus  grands  excès.  Le  peuple  donna  le  nom 
à'écorcheurs  à  ces  brigands  ,  parce  quHls  en- 
levoient  jusqa*aux  derniers  vétemens  de  ceux 
qui  tomboient  entre  leurs  mains.  Le  conné- 
table parvint  cependant  a  les  disperser  en  djif^ 
férentes  places  de  INormandie  conquises  sur 
les  Ânglois  y  et  en  fit  pendre  quelques  uns 
pour  intimider  les  autres. 

Paris  étoit  dans  la  plus  grande  détresse  ;  i436. 
les  royalistes  venoient  encore  de  s^emparer 
du  pont' de  Charenton  et  de  Saint-Denis  ;  et 
cependant  les  Parisiens  ne  pouvoient  se  per- 
mettre un  soupir  sans  risquer  d'être  envoyés 
au  supplice*  Un  triumvirat  y  dominoit  et  faî- 
soit  tout  trembler.  Il  étoit  composé  des  évêques 
de  Térouane  ,  de  Beauvais  et  de  Paris  ;  -  ce 
dernier  joignoit  à  la  cruauté  la  cupidité  la 
plus  insatiable.  Ces  trois  malheureux  firent 
exécuter  en  secret,  ou  jeter  dans  la  rivière, 
.  plusieurs  citoyens  soupçonnés  de  royalisme. 
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i436.  Malgré  leur  vigilante  tyrannie,  six  bour- 
geois de  Paris  ,  Michel  de  Laillier,  Jean  de 
Lafontaine ,  Pierre  de  Lancrais ,  Thomas 
-  Pigaehe ,  Nicolas  de  Louvifirs  et  Jacques  de 
Bergières  ,  osèrent  tenter  une  révolntion ,  et 
en  donnèrent  avis  au  roi  y  ne  demandant  d'autre 
récompense  qu'nne  amnistie  pour  leurs  com- 
patriotes. Charles  raccorda  par  des  lettres  da- 
tées de  Bourges,  du  27  février.  Le  connétable, 
pour  seconder  Tentreprlse ,  rassembla  les 
troupes  des  garnisons  voisines.  L^Angloîs 
IVilby,  gouverneur  de  la  capitale,  n'avoit 
qu'une  garnison  de  deux  mille  hommes  ,  de 
vivres  que  pour  deux  ou  trois  jours ,  et  man- 
quoit  de  munitions  de  guerre.  Quelques  in- 
dices l'avertirent  qu'un  danger  le  menaçoit} 
son  conseil  et  lui  prirent  des  mesures  qui  an- 
nonçoient  la  crainte  et  le  découragement  :  i!s 
défendirent,  sous  peine  de  mort,  d'appro- 
cher des  remparts,  firent  renouveler  par  tout 
le  monde,  sans  exception,  le  serment  du 
traité  de  Troyes ,  défendirent  de  se  montrer 
sans  la  croix-  rouge ,  et  ordonnèrent  des  pro^ 
cessions  publiques.  Le  jour  marqué  pour  l'exé- 
cution du  projet  étoit  le  vendredi  i3  avril. 
Le  connétable,  accompagné  de  l'Isle-Adam 
et  du  comte  de  Dunois ,  ayant  marché  toute 
la  nuit,  se  posta  au  point  du  jour  derrière  les 
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Chartreux.  On  lui  fit  dire  que  la  porte  dç  ce    ,456. 
quartier  ne  pouvoit  lui  être  ouverte ,  et  qu'il 
se  rendît  à  celle  de  Sajnt- Jacques.  Il  y  alla  ;  on, 
lui  tendit  des  échelles  du  haut  des  murailles. 
L'Isle  -  Adam  et  Dunois  montèrent  les  pre- 
miers ,  pendant  que  le  connétable ,  à  qui  Ton 
avoit  ouvert  la  porte ,  entroit  dans  la  ville  à 
la  tête  de  ses  plus  braves  guerriers.   Il  n'en 
avoit  amené  qu'un  petit  npmbre ,  de  peur  que 
la  ville  ne  fût  en  proie  au  pillage.  AVilby» 
révêque  de  Térouane,  et  Morhîer,  'previât  de 
Paris ,   s'étant  mis  à  la  tête  des  troupes  an- 
gloises ,  voulurent  se  retrancher  dans  le  quar- 
tier des  Halles ,  dans  celui  de  Saint-Denis  et 
de  Saint'-Martin  ;  partout  ils  rencontrèrent 
leshabilans  armés  et  portant  la  croix  blanche  > 
signe  de  ralliement  pour  les  royalistes,  qui 
les  poussèrent  jusqu'à  la  Bastille ,  où  ils  eurent 
peine  à  se  réfugier ,  après  avoir  perdu  un  tiers 
de  leur  monde.  Le  surlendemain  ils*  capitu- 
lèrent. On  leur  permit  de  se  retirer  en  Nor- 
mandie. Les  bannis  furent  rappelés,  et  la  ville 
se  repeupla  par  le  retour  de  ceux  que  leurs 
propres  craintes  en  avoient  chassés. 

Le  duc  d'Yorekv  apprenant  la  réduction  de 
Paris ,  passa  en  France  avec  de  nouvelles 
levées.  Il  reprit  quelques  places  en  Normandie. 
Cet  avantage  ne  compensa  point  le  déplaisir 
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14B6.  que  causa  aux  Anglois  ]e  mariage  de  la  fiUé 
du  roi  d^Ëcosse  avec  Louis  dauphin  de  France, 
qui  se  fit  cette  année.  Ils  voulurent  enlever  la 
princesse  dans  la  traversée  ;  elle  eut  le  bonheur 
d^échappei^  leur  poursuite,  et  vint  débarquer 
à  La  Rochelle ,  d*où  elle  se  rendit  à  Tours. 
L^union  y  fut  célébrée  en  présence  du  roi  qui 
arrivoit  du  Languedoc. 

Les  soins  de  la  guerre  ne  permirent  pas  de 
donner  beaucoup  de  temps  aux  fêtes  du  ma- , 
riage.  Les  généraux  du  roi  la  faisoient  souvent 
malgré  lui.  Jean  de  Luxembourg,  parent  et 
vassal  du  duc  de  Bourgogne,  n^avoit  pas  en^ 
core  accédé  au  traité  d^Arras;  mais  on  lui 
avoit  donné  un  terme  pour  s'y  décider;  et 
en  attendant  on  lui  accordoit  une  trêve. 
La  Hire  ,  sans  y  avoir  égard ,  lui  prit  deux 
villes  qu'il  retint  malgré  les  prières  du  duc 
de  Bourgogne  et  les  ordres  du  roi  :  il  alla 
plus  loin  ;  car  il  continua  la  guerre  même 
contre  le  duc.  En  même  temps  il  combattoit 
les  Anglois.  Il  se  joignit  à  deux  autres  géné- 
raux pour  surprendre  Rouen  où  ils  avoient  des 
intelligences.  Le  fameux Talbot,  averti  de  leur 
dessein,  les  écrasa  près  de  cette  ville.  La  Hire , 
blessé ,  fut  sauvé  par  la  vitesse  de  son  cheval. 
Le  vainqueur  termina  la  campagne  par  la  prise 
de  Pontoise  ,  qu'il  dut  à  un  singulier  strata* 
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gème  :  on  étoit  au  ihôis  de  fërricr;  là  glace  1436. 
et  la  neige  remplissbient  les  :i<%»ses.  Talbot, 
dans  la  nuit ,  y  fit  descendre  d'intrépides  sol* 
dats  couverts  de  draps  blancs.  Us  gagaèreht 
le  haut  des  remparts  et  en  ouvrirent  lés  partes 
au  reste  de  la  troupe.  L'Isle-Adaxh ,  qui  ^e 
trouvoit  dans  la  ville ,  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  sauver.  Il  pérît  Tannée  suivante  dans  une 
émeute  à  Bruges ,  où  le  duc  de. Bourgogne  fut 
lui  -  même  blessé;  affront, quUl  lui  fallut  en- 
durer )  pour  sauver  quelques  uns  de  $és  gens  j 
dont  les  rebellée  avôient  déjà  exécuté  une 
partie.  - 

Malgré  cette  disgrâce  ^  le  duc  de  Bourgogite  1437-39. 
fit  assiéger  p^r  terre  et  par  mer  le  Crotoy 
qu'occupoient  les  Ânglois.  Talbot  accourt  dé 
la  Normandie  avec  quatre  mille  combattàns , 
arrive  sur  les  hbrjAs  de  la  Somme ,  bordée,  de 
troupes  ennemies t  se  jette  à  Teau  le  premier, 
et  parvient  à  la  rive  opposée ,  dont  les  Bour- 
guignons ,  intimidés  par  son  audace ,  n^osent 
même  lui  disputer  Tabord.  Sans  perdre  de 
temps,  il  fait  entrer  un  convoi  dans  la  ville, 
tandisque  la  flotte  bourguignqne  attaquée  par 
les  Anglois  est  mise  en  fuite. 

Charles  effara,  par  sa  bravoure  personnelle, 
la  honte  dont  ses  nouveaux  alliés  venoient  de 
se  couvrir.  S(mi  armée  i^vestissoit  Montereau- 
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1437-39.  faut- Yonne;  it  veut  la  joindre ,  monte  en  per« 
sonne  à  Tassauti  combat  sur  le  rempart,  em- 
porte la  place  9  et  fait  cesser  le  carnage  à 
riustant  même.  Dès  ce  moment,  ses  fautes 
sont  oubliées  ,  et  il  derient  Tidole  des  Fran^ 
çois.  Le  dauphin  Louis  ^  qui  fît  ses  premières 
armes  à  ce  siëge,  y  acquit  de  la  gloire. 

Quelque  temps  après,  le  la  novembre, 
Charles  fit  son  entrée  dans  Paris  ;  il  versa  des 
larmes  de  joie  ,  en  voyant  Tatiégresse  qae  té« 
moignoit  le  peuple  à  Taspect  de  son  souve- 
rain ,  après  vingt  années  d'absence.  Il  resta 
peu  de  temps  dans  cette  ville,  dont  il  fol 
chassé ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  peste  et  la  fa- 
mine. Ambroise  Delore,  prévôt  de  Parts,  le 
premier  président  du  pat^ement ,  et  celui  de  * 
la  chambre  des  comptes ,  ne  voulurent  point 
quitter  la  ville ,  et,  bravant  le  danger  de  la 
contagion,  y  rendirent  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Le  reste  du  royaume  n'étoit  guèie  plus 
heureux  que  la  capitale.  Il  étoit  désolé  par 
deux  fléaux  permanens ,  l'insubordination  des 
vassaux  du  roi ,  des  gouverneurs  de  place ,  ci 
le  brigandage  des  gens  de  guerre.  Mous  avons 
déjà  vu  mille  traits  de  Tune  et  de  Tautre  ;  nou.s 
en  citeronsencore  ici  quelques  uns.  Flavy ,  qui 
avoit  si  brillamment  dffendu  Compiègne  contre 
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les  Ânglois  »  n'avoit  plus  le  commandement  de  1437-39. 
cette  place  »  que  le  connétable  avoit  cru  devoir 
lui  ôter  ;  il  trouva  le  moyen  de  le  reprendre  ; 
de  là,  il  enleva  le  maréchal  de  Rochefort,  et, 
malgré  l'entremise  du  connétable,  et  même 
du  roi ,  ne  vouloit  le  relâcher  qu'au  moyen 
d'aïie  tiançôn  exorbitante.  Tandis  qu'on  négo- 
cioit  pour  la  modérer,  le  prisonnier  mourut 
d'ennui ,  de  chagrin  et  des^  mauvais  traitemens 
qu'il  recevoit.  De  même  que  Flavy ,  chaque 
capitaine  se  regardoit  comme  souverain  du 
poste  où  il  s'étoit  cantonné.  On  étoit  obligé 
de  fermer  les  yeux  sur  ces  usurpations,  sur 
toutes  ces  révoltes.  Des  troupes  de  brigands, 
la  plupart  retranchés  dans  des  forteresses, 
pill  oient  les  cantons  de  leur  roisinage  ;  d'autres 
parcouroient  différentes  provinces,  souvent 
sous  la  conduite  de  chefs  qui  appartenoient 
à  la  haute  noblesse,  ou  soutenus  même  par 
des  princes ,  entre  autres ,  par  ce  Jean  de  Lu- 
xembourg qui  vendit  la  Pbcelle.  Quelquefois 
ces  chefs  rendoient  aussi  de  gmnds  services  à 
TEtat,  et  alors  ils  obtenoient  leur  grâce, 
d'autant  plus  aisément,  qu'on  étoit  presque 
toujours  dans  l'impuissance  dé  les  punir. 

lies  cruautés  et  les  violences  des  gens  de 
guerre  étoient  les  mêmes  dans  toute  rfiuVope 
en   général.  La  religion  n'adoucissoit  pas  la 
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1437-39*  férocité  même  de  ses  ministres.  Ce  Jean-san^ 
Pitié ,  évéque  de  Liège  «  que  nous  avons  déjà 
fait  connoître,  s'étant  jeté  sur  les  t^erres  d'un 
barbare  comme  lui ,  de  Jean  de  Luxembourg  « 
et  ayant  prb  une  forteresse  où  se  trouvoit  un 
prêtre  9  fit  pendre  toute  la  garnison  par  cet 
ecclésiastique ,  qui  fut  ensuite  brûlé  par  son 
ordre.  £n France,  les  cultivateurs,  pour  obt^r 
nir  des  gens  de  guerre  la  permission  de  faire 
leur  récolte ,  étoient  ordinairament  obligés  de 
leur  en  payer  la  valeur,  et  au-delà;  aussi, 
abandonnèrent- ils  en  foule  la  culture,  et  ou 
les  voyoit  bordant  les  grands  chemins,  pour 
implorer  des  secours  que  la  misère  universelle 
ne  permettoit  pas  de  leur  donner.  Le  vol,  l^ 
meurtre  et  Tincendie  étoient  des  crimes  usités 
chez  les  gens  de  guerre  ;  ils  n'épargnoient  pas 
les  enfans  au  berceau  ;  les  violences  à  la  pu-' 
deur  des  femmes  mariées  étoientâccompagnées 
d'outrages  particuliers  faits  aux  maris  :  les 
chroniques  contemporaines  rapportent  que, 
lorsqu'^ils  rencontroient  quelque  jeune  femme 
qui  tentoit  leur  brutalité ,  ils  commençoient 
par  enfermer  le  mari  dans  une  grande  huche , 
.  violoient  Tépouse  sur  le  couvercle ,  et  en  pré- 
venoient  le  mari ,  de  peur  qu'il  n'en  doutât. 
La  guerre  se  faisoit  lentement,  les  deux  na- 
tions étant  également  épuisées  par  les  suites 
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t3e  la  peste  et  de  la  famine ,  et  se  trouvant  du  1437-39.  > 
côté  des  finances  dans  une  pénurie  à  peu  près 
égale.  Cependant  Richemont  s'empara  de 
Meaux ,  place ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit , 
très-importante.  Il  fit  pendre  le  commandant 
et  tous  les  François  qui  furent  pris  dans  cette 
ville-  La  forteresse ,  connue  sous  le  nom  de  ' 
Marché,'  où  se  retira  la  garnison  angloise ,  étoit 
plus  difficile  à  réduire  que  la  ville.  Talbot  ac- 
courut de  Normandie  pour  la  délivrer  ;  mais 
Richemont  se  retrancha  si  bien ,  qu'il  ne  put 
Tattaquer,  et,  trois  semaines  après  sa  retraite, 
les  assiégés  capitulèrent.  Cette  expédition  ter- 
minée ,  le  connétable  se  porta  en  Norman- 
die ,  et  mit  le  siège  devant  Avranches  ;  Talbot 
et  deux  autres  généraux  anglois  forcèrent  un 
de  ses  quartiers,  pénétrèrent  dans  la  ville,  et, 
par  une  sortie  vigoureuse ,  Tobligèrent  de  se 
retirer.  Les  François,  plus  heureux  vers  les 
frontières  du  Maine ,  y  prirent  Sainte-Siisanne; 
mais  la  suite  de  cette  conquête  fit  un  mécon- 
tent du  duc  d'Alençon ,  qui  ne  tarda  pas  à  ma- 
nifester ses  sentimens  :  quoique  cette  place  lui 
appartînt,  le  roi  en  nomma  le  gouverneur. 
Tows  ces  succès ,  mêlés  de  quelques  revers ,  ne 
terminoient  rien ,  et  tout  le  monde  désiroit  la 
paix ,  dont  le  besoin  étoit  urgent.  On  ne  pou- 
voit  Toblenir  qu'en  démembrant  le  royaume. 
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1437-39.  Tjes  Etats  ëtoient  assemblés  à  Orléans.  La 
question  du  démembrement  y  fut  agitée.  Le 
comte  de  Vendôme,  et  Juvénal  des  Ursins, 
Youloient  qu  on  cédât  à  la  nécessité  de  laisser 
respirer  les  peuples;  le  comte  de  Dunois  et 
le  maréchal  La  Fayette  soutinrent  que  les 
constitutions  de  la  monarchie  ne  permeltoient 
pas  au  roi  d^aliéner  le  domaine  de  la  couronne  : 
on  ne  décida  rien. 

Charles  s'occupoit  de  la  réforme  essentielle 
de  la  milice  ,  et  préparoit  les  heureux  chan-* 
gemens  que  nous  le  verrons  bientôt  exécuter. 
Jamais  il  ne  s'étoit  montré  plus  digne  du  trône 
qu^à  cette  époque;  ce  fut  le  moment  que  choi- 
sirent les  rebelles  pour  tâcher  de  Ten  précipiter. 
La  Trémoille  mis  en  liberté ,  mais  désolé  de  voir 
sa  place  occupée  par  le  comte  du  Maine ,  fut 
le  moteur  de  cette  ligue  ,  qu'on  nomma  Pra- 
guérie ,  sans  qu'on  en  sache  trop  la  raison.  Ce 
favori  disgracié  se  souleva  contre  soirsouverain; 
les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon ,  le  comte 
de  Vendôme ,  le  bâtard  de  Bourbon,  Cha- 
bannes ,  les  seigneurs  de  Prie  et  de  Chaumont , 
de  Boucicaut,  de  La  Roche,  sénéchal  de  Poi- 
tou, le  comte  de  Dunois  même,  formoient 
cette  conjuration.  Les  coupables  séduisirent 
le  dauphin ,  qui  s'en  déclara  le  chef.  Ils  lui 
persuadèrent  que  fon  père  avoit  tort  de  ne 
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pas  lui  doniter  plus  de  part  au  gouvernement  ;  i^^-H» 
que  lui  seul  étoit  capable  d^en  corriger  les 
vices;  que  les  lumières  avoient  en  lui  devancé 
les  années  (ilavoît  seia^eans);  enfin,  que  la 
France  n'attendoit  son  salut  que  de  lui.  Le 
jeune  prince,  naturellement  inquiet  et  prér 
somptueux,  prêta  Toréille  à  la  séduction,  et  se 
laissa  enlever  au  château  de  Loches ,  d^où  on 
le  conduisit  à  Niort.  I^e  projet  étoit  de  sVm* 
parer  de  la  persoone  du  roi,  et  de  revélir  de 
son  autorité  le  dauphin,  sous  le  nom  duquel 
les  rebelles  eussent  gouverné.  On  lui  fit  pu- 
blier un  manifeste  par  lequel  les  François 
étoient  invités  à  se  déclarer  en  sa  faveur;  cette 
démaixbe  ne  produisit  aucun  effet 

Le  roî ,  qui  ne  fut  instruit  de  la  conjuration 
qu'après  qu'elle  eut  éclaté ,  partit  d'Amboîse 
pour  combattre  la  ligue.  Il  reprit  Saint-Mai- 
xent,  dont  le  duc  d'Alençon  s'étoit  emparé. 
Le  comte  de  Dunois  vint  se  jeter  à  ses  genoux, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  sa  grâce.  Le 
duc  d'Alençon ,  qui  s* étoit  emparé  du  dauphin , 
remmena  dans  le  Bourbonnois ,  dès  qu'il  ap- 
prit la  marche  de  Charles  sur  Niort.  Lpuis 
envoya  demander  du  secours  au  duc  de  Bour- 
gogne^, qui  lui  en  refusa.  Son  père  courut  af^ec 
célérité  dans  le  Bourbonnois  ;  les  forteresses 
qui  refusoient  d'ouvrir  leurs  portes  furent  en- 
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1437-39.  levées  d'assaut  ;  les  rëvoUës  n-eurent  plus  d'es- 
pérance que  dans  la  clémence  du  roi.  La  cour 
de  Bourgogne  se  rendit  médiatrice.  11  futcon- 
Tenu  que  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon 
yiendroient  implorer  leur  grâce  aux  pieds  <ie 
Charles,  qui  ctoit  à  Cusset.  Ils  partirent, 
accompagnés  de  La  Trémoille  et  de  deux 
autres  des  conjurés.  Le  roi  ordonna  que  ces 
trois  rebelles  se  retirassent.  Son  fils  protesta 
qu'il  n'iroit  poiut  le  trouver;  mais  il  étoit 
enveloppé  par  Farmée  royale  :  il  fallut  donc 
céder  à  la  nécessité.  Le  roi  ayant  refusé  la- 
grâce  de  La  Trémoille  et  des  deux  complices 
qui  Taccompagnoient ,  le  dauphin  osa  dire  à 
son  père  :  «  Il  faut  donc  que  je  parte ,  car  je 
>;i  le  leur  ai  promis.  »  Le  monarque  répondit 
jqu'il  en  étoit  le  maître;  et  le  jeune  prince 
n'osa  plus  insister.  Tous  les  autres  furent  par- 
donnés.  Cependant  le  bâtard  de  Bourbon, 
frère  du  duc,  fut  arrêté  Tannée  suivante, 
condamne,  renfermé  dans  un  sac,  et  précipité 
dans  Teau.  Il  a  voit  commis  des  brigandages  qui 
pou  voient  mériter  ce  supplice  ;  maison  dit  que 
son  plus  grand  crime  étoit  davoir  engagé  le 
dauphin  h  déserter  la  cour,  pour  se  mettre  à 
la  tête  de  la  Praguerie.  Cette  guerre  civile 
dura  six  mois.  Pendant  cet  intervalle,  les  An- 
^lois  investirent  Harfleur.  Ce  fut  en  vain  qu'qa 
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efi^saya  de  secourir  celle  place;  Talbot ,  assailli  1437-39. 
dans  son  quartier,  n'y  put  être  force.  On  ne 
réussit  pas  davantage  k  débloquer  le  port  :  il 
fallut  se  retirer  avec  perte  ,  et  la  réduction  de 
Harfleur  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Monti-r 
villiers.  Le  roi  fut  plus  heureux  dans  le  Niver- 
nois.  Il  y  reprit  l'Importante  place  de  La  Cha- 
rité ;  il  fit  aussi  rentrer  dans  le  devoir  le  jeune 
comte  de  Saint-Paul ,  neveu  et  successeur  de 
Jean  de  Luxembourg,  qui  a  voit  eu  la  témérité 
d'enlever  de  Tartillerie  que  Charles  faisoit 
conduire  de  Tournai  à  Paris.  Ribemont ,  qui 
lui  appartenoit,  fut  pris, et  Maries,  qui  étoit  à 
sa  femme ,  assiégé.  Sa  mère  obtint  sa  grâce.  Il 
fit  hommage  pour  toutes  ses  terres  et  pour 
celles  de  son  épouse,  et  vint  à  la  cour,, où 
il  parut  contracter  une  amitié  assez  étroite 
avec  le  dauphin.  L^un  et  Tautre  étoient  éga- 
lement dissimulés  ;  et  une  véritable  affection 
ne  peut  subsister  entre  des  esprits  de  cette 
trempé.  Cet  hommage  fut  suivi  de  ceux  de  la  * 
veuve  de  Jean  de  Luxembourg ,  et  d'une  quan-t 
tité  de  seigneurs  qui  vinrent  reconnoître  leur 
souverain. 

Au  commencement  de  cette  année,  Charles    i44i- 
réduisit  Crjcil,  dans  File  -  de -France.  B<?au- 
mont-le-Roger ,  en  Normandie,  fut  conquis 
par  la  garnison  françoise  de  Conches ,  et  les 
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i4;i.  Anglois  ftkx^nt  repousses  arec  une  grande 
perte  du  Maine ,  où  ils  avoient  tenté  de  faire 
une  irruption.  Mais  le  roi  ne  put  d'abord 
prendre  Pontoise,  qu'il  vint  attaquer  en  per- 
sonne, avec  douze  mille  hommes.  L^habileet 
intrépide  Talbot,  qui  n'en  a  voit  que  quatre 
mille ,  ravitailla  deux  fois  ia  place ,  d'où  il 
trouva  même  le  moyen  d'emmener  avec  lui 
les  malades  et  les  blessés.  Enfin  le  duc  d' Yorck 
accourut  de  Rouen  avec  huit  mille  hommes, 
offrit  la  bataille  au  roi ,  qui  ne  jugea  pas  de«* 
voir  Taccepter,  et  qui  leva  le  siège,  laissant 
a  Tennemi  la  liberté  de  se  répandre  daas  T Ile- 
de-France.  Mais  bientôt  le  défaut  de  vivres, 
auxquels  on  ne  savoît  pas  pourvoir  à  cette 
époijuc  ,  ayant  forcé  T Anglois  de  se  retirer, 
Charles  revint  devant  Pontoise ,  et  l'emporta 
(l'assaut.  Sou  fiU  et  lui  combattirent  long- 
temps sur  la  brèche  ;  cinq  cents  Anglois  furent 
passés  au  fil  de  Tépée  ;  un  nombre  à  peu  près 
égal  fut  pris ,  mené  k  Paris ,  enchaîné  par  le 
c!ou  deux  à  deux,  et  précipité  dans  la  Seine, 
vis-à-vis  de  la  place  de  Grève  ;  on  laissa  vivre 
4:eux  qu'on  crut  en  état  de  payer  leur  rançon. 

\4\j-  (Charles,  vainqueur  au  dehors ,  se  vit  encore 
menacé  d'une  guerre  civile.  Le  duc  d'Orléans. 
pris  à  ia  bataille  d^Azincourt ,  après  vingt-cinq 
ans  de  captivité,  avoit   été  enfin,  en   t44^t 
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niis  en  liberté ,  moyennant  une  rançon  de  cent 
vingt  mille  écus.  Le  duc  de  Bourgogne  avec  le- 
quel il  s  *étoi  t  réconcilié ,  conlrib ua  de  sa  bourse» 
avec  beaucoup  d'autres  princes  et  grands  sei- 
gneurs, à  son. retour  en  France;  le  dauphin 
même  étoit  de  qe  nombre.  Le  captif,  délivré, 
crut  qu'aussitôt  qu'il  seroit  arrivé  à  la  cour, 
il  alloit  prendfe  les  rênes  du  gouvernement. 
Il  $.'avançoit  avec  un  cortège  nombreux.  Le 
roi ,  qui  ^avoit  désiré  de  le  voir,  l'ayant  appris , 
et  ayant  été  aussi  informé  de  son  inlimilé  avec 
les  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Bretagne  et  d'A- 
lençon.,  lui  fit  dire  qu'il  le  recevroit  avec  plai- 
sir,  s'il  venoit  avec  une  suite  plus  modeste.  Le 
duc  piqué,  et  détrompé  de  ses  espérances,  se 
rendit  à  Orléans ,  et  y  resta  jusqu'en  i442-  Alors 
il  imagina  de  former  une  assemblée  des  princes 
à  Nevers.  Il  fit  adopter  son  projet  au  duc  de 
Bourgogne.  Le  prétexte  étoit  de  faire  des  re- 
montrances sur  les  abus  du  gouveraemenL 
Plusieurs  mécontens  dévoient  se  joindre  à  eux, 
Le  roi  le  sut  :  il  étoit  en  Guienne,  et  leur  fit 
dire  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'assembler  en  son 
absence f  et  surtout  sans  son  consentement; 
qu'il  avoît  le  projet,  dès  qu'il  seroit  de  retour, 
de  les  réunir  à  Bourges ,  pour  les  consulter 
sur  les  affaires;  que  néanmoins  il  nes'opposoit 
pas  à  leur  réunion  dans  la  ville  de  Nevers.  Les 
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144a.  conjure?»,  usant  de  celle  tolérance,  s'y  rendi-. 
rent,  et  y  arrêtèrent  des  remontrances  qui 
furent  envoyées  à  la  cour.  Le  roi  y  daigna  ré^ 
pondre  ^  et  en  fit  voir  la  futilité,  Us  se  plai-r 
gnoicnt  entre  autres  choses  de  Texcès  des  im- 
pôts. Charles  répondit  «  qiVil  avoit  droit  de 
»  les  asseoir  de  son  autorité  privée ,  sans  as- 
»  sembler  les  trois  Etats;  que  la  dépense  des 
»  députations  étqit  supportée  par  le  peuple; 
»  que  plusieurs  provinces  avoient  demandé 
»  qu'on  les  en  dispensât,  et  qu'on  se  bornât  à 
»  faire  lever  les  taxes  ordonnées  par  te  souve- 
»  rain.  »  L'intérêt  particulier  étoit  le  motif  de 
la  démarche  des  princes  ;  car  ils  formoient 
pour  leur  propre  compte  diverses  demandes , 
et  quand  elles  furent  accordées ,  ils  ne  paru- 
rent nullement  occupés  du  bien  public.  Le  roi 
crut  pouvoir  anéantir  cette  ligue  dangereuse 
en  divisant  ses  membres.  Il  manda  au  duc 
d'Orléans  qu'il  le  verroit  avec  plaisir,  lui  fit 
un  accueil  gracieux  quand  il  se  présenta ,  cl 
lui  donna  une  pension  de  quatre  mili^  franco. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  celui  de  Bretagne ,  et 
le  comte  de  Nevers ,  ne  s'étoient  engagés  dans 
celle  ligue  que  par  complaisance  pour  d'Or- 
léans ,  qui  les  en  détacha  lui-même  sans  peine. 
Resloit  trois  autres  princes ,  les  ducs  de  Bour- 
bon, d'Alençon,  et  le  comte  de  Vendôme  ^ 


CHARLES    Vit.    ,  333 

mais  ceux-ci,  à  en  juger  par  ùe  qui  sYUoit  passé    14^^'. 
dans  la  révolte  de  la  Praguerie ,  n'étoient  pas 
fort  redoutables*  Leur  soumission  fut  forcée. 

Cbarles,  en  même  temps  qu'il  dissolvoit  1443. 
cette  coupable  association ,  s^occugoit  de  la 
délivrance  de  Tartas  en  Gascogne,  qui  s'étoit 
obligée  de  se  rendre ,  si ,  dans  un  temps  con- 
venu ,  il  ne  se  présentoit  une  armée  suffisante 
pour  en  faire  lever  le  siège  »  formé  par  les  An- 
glois.  Celle  du  roi ,  si  l'on  en  croit  Monstrelet , 
comptoit  quatre-vingt  mille  hommes  de  cava- 
lerie seulement,  quoique  aucun  des  princes  de 
la  ligne  de  Nevers  ne  lui  en  fournît  un  seul. 
Ce  prince  n'en  prit  que  seize  mille ,  à  la  tête 
desquels  il  se  tint  en  bataille  rangée  devant  la 
ville,  durant  une  journée  entière,  sans  voir 
d'ennemi  1  en  conséquence  elle  lui  fut  ouverte, 
et  il  la  rendit  auseigneur  d'Albret,  son  allié , 
à  qui  elle  appartenoit.  Apres  avoir  pris  quel- 
ques autres  places  dans  le  voisinage ,  Charles 
licencia  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  • 
qui  avoient  beaucoup  souffert  par  la  disette , 
pendant  la  campagne;  elles  se  dispersèrent 
dans  les  provinces  voisines,  pour  trouver  des 
subsistances  et  des  fourrages ,  et  se  livrèrent 
à  leurs  rapines  accoutumées.  Les  paysans 
Attroupés  en  détruisirent  beaucoup  ;  ainsi 
iinissoient  la  plupart  des  expéditions. 
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'1443.  Avant  de  quitter  la  Guienne ,  le  roi  ter- 
mina y  (Tune  manière  inattendue ,  un  différent 
qu'avoîent  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac 
pour  le  comté  de  Commîngcs  :  il  s'en  saisit  et 
)e  garda  ,  fondé  sur  un  testament  fait  en  sa 
faveur  par  Marguerite  de  Raymond  ^  dernière 
comtesse  deComminges,  morte  sans  cnfans, 
qui  le  lui  donnoit ,  et  encore  sur  sa  qualité 
de  suzerain ,  qui ,  à  défiaut  d'enfans  mâles , 
assuroit  la  réversion  du  comté  à  la  couronne. 
Durant  cette  facile  expédition,  le  dauphin 
se  distinguoit  en  Normandie.  Les  Anglois  as- 
siégcoient  Dieppe ,  et  avoient  élevé  devant  !a 
place  un  grand  fort ,  qu*en  ce  temps  on  nom- 
moit  bastille.  Charles  ordonne  à  son  fils  dd 
secourir  la  ville  ;  Louis  se  présente  avec  seize 
cents  hommes  d'armes  seulement,  escalade  le 
fort  à  la  tête  de  la  troupe ,  est  repoussé  une 
premièi^e  fois ,  revient  à  la  charge ,  l'emporte , 
et  dégage  Dieppe.  Il  va  rendre  compte  de  ce 
succès  au  roi ,  qui  le  charge  d'une  autre  en- 
treprise :  le  comte  d'Armagnac,  mécontent  de 
la  décision  qui  avoit  tranché  le  différent  relatif 
au  comté  de  Comminges,  y  étoît  rentré  à  main 
année  dè^  que  le  roi  eut  quitté  ce  pays.  Le 
dauphin ,  chargé  de  l'en  punir,  tombe  inopi- 
nément sur  le  comté  d'Armagnac ,  et  force  le 
.  comte,  réfugié  à  Itle  Jourdain  avec  toute  sa 
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iamille ,  à  se  rendre.  Le  roi  fit  grâce  au  pri- 
sonnier. 

Mais  le  royaume  étoit  ravagé  d'un  autre 
côté.  I^  duc  de  Sommerset  passa  la  mer  avec 
six  mille  hommes,  pour  fortifier  Tarmëe  qui 
assiégeoii  Dieppe.  Il  trouva  le  siège  levé  depuis 
cinq  jours ,  et ,  n'osant  le  recommencer ,  alla 
mettre  à  feu  et  à  sang  le  Maine,  TAnjou,  et 
une  partie.de  laTouraine. 

Tous  ces  ravages,  loin  d'opérer  la  réduction 
de  la  France ,  ne  servoîent  qu'à  y  faire  abhor- 
rer les  Allais.  Ëux-mémes ,  las  de  perdre  sur 
le  continent  et  leur  argent  et  leur  population  ^ 
soupiroient  après  la  fin  de  la  guerre.  Us  con- 
vinrent  d'une  trêve  indéfinie  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  en  firent  une  avec  la  France 
pour  deux  ans.  On  arrêta  en  même  temps  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  VI,  avec 
Marguerite  d'Anjou  «  fille  de  René,  dernier 
souverain  titulaire  de  la  branche  angevine  dans 
le  royaume  de  Naples.  Et  ce  qu'il  y  eut  d'in- 
concevable dans  cette  union ,  c'est  que  le  mo* 
narque  anglois  ,  loin  d'es^iger  une  dot,  rendit 
au  roi  de  France ,  oncle  de  Marguerite  ,  la 
provifice  du  Maine,  en  considération  de  son 
mariage.  Cette  restitution  fut  l'effet  d'une  in- 
trigue dans  la  cour  de  Ileturi  VI ,  qui  n'avoil 
d'uu  roi  que  le  nom. 
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La  trèvc  fut  à  peine  signée ,  qu'on  vit  se  rà^ 
nimer  Tagriculture  et  le  commerce  :  pour  jouir 
pleinement  de  ses  avantages  ^  il  fiaiUoit  se  dé- 
barrasser des  gens  de  guerre  ,  qui ,  pendant  sa 
durée ,  alloient  devenir  les  fléaux  du  royaume  ^ 
suivant  leur  usage.  On  les  envoya  combattre 
dans  la  Suisse ,  comme-auxiliaires  de  Tenlpe^ 
jreur  Frédéric  III  et  de  Sigisnîond,  archiduc 
d' Autriche ,  qui  s^efforçoient  de  remettre  cette 
nation  sous  le  joug.  Le  dauphin  mena  qna- 
torze  mille  François  à  cette  expédition.  Huit 
mille  Ânglois ,  sous  la  conduite  d'un  chef  de 
leur  nation ,  se  joignirent  à  lui  ;  ce  qui  suppose 
un  accord  entre  les  deux  puissances  rivales 
pour  se  délivrer  de  leurs  troupes  indisciplinées. 
Douze  cents  Suisses  osèrent  attaquer  entre  Bàle 
et  Monbéliard,  dans  la  plaine  de  Bottelen,  les 
vingt-deux  mille  François  6t  Anglois  ,  joints 
aux  Impériaux  et  aux  Autrichiens ,  repous*- 
sèrent  la  cavalerie  du  dauphin ,  traversèrent 
une  rivière  en  présence  d'une  armée  innom- 
brable 9  en  comparaison  de  la  leur,  lui  tuèrent 
six  mille  hommes,  et,  sans  rompre  leurs  rangs, 
périrent  tous,  à  l'exception  de  quelques  uns, 
qui  furent  massacrés  ensuite  par  leurs  compa- 
triotes, indignés  qu'ils  ne  fussent  pas  restés 
avec  leurs  compagnons  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  garnison  de  Bâle  vint  presque  ea 
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même  temps  livrer  un  autre  combat ,  et  fut  1444. 
repoussée  avec  une  perte  considérable.  Le 
dauphin  ,  effrayé  toutefois  du  prix  auquel  il 
avoît  obtenu  la -première  victoire  ,  et  voyant 
qu'un  semblable  succès  consommeroit  sa  perte , 
convint  avec  les  Suisses  de  garder  la  neutralité. 
L'empereur,  mécontent,  fit  refuser  partout  des 
vivres  et  des  fourrages  aux  François,  qui,  pour 
s'en  procurer,  furent  réduits  à  user  de  violence. 
Les  paysans  pillés  exterminèrent  la  plupart  de 
leurs  détachemens.  Le  dauphin  ramena  en 
France  les  débris  de  son  armée.  Le  roi  ne  fut 
probablement  pas  très-fâché  de  l'issue  de  cette 
expédition,  dans  laquelle  il  avoit  eu  pour  but 
principal ,  dit  Fauchet ,  «  d'ôter  le  mauvais 
»  sang  qui  si  long-temps  avoit  altéré  le  corps 
»  de  son  royaume.  »  Ils'occupoit  du^projet  de 
mettre  tous  les  autres  gens  de  guerre  hors 
d'état  de  nuire  à  ses  sujets.  Il  fit  celte  année 
dans  le  militaire  une  réforme  qui ,  sans  se- 
cousse ,  produisit  Ja  révolution  la  plus  salu- 
taire en  France.  ïl  falloit,pour  Tentreprendre, 
une  tête  forte  et  un  grand  courage  :  il  avoit  à 
craindre  une  révolte  ouverte  de  la  part  des 
princes ,  des  seigneurs ,  des  soldats  de  fortune, 
accoutumés  de  temps  immémorial ,  les  uns  à 
protéger,  les  autres  à  se  permettre  la  licence 
la  plus  désastreuse,  et  qui  tous  en  profitaient , 
3-  22 


338  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

1444.    OU  croyoîent  en  profiter  ;  car,  dans  la  vérité  t 
le  malheur  de  TEtat  ne  pouvoit  manquer  de 
produire,  tôt  ou4ard,  celui  de  tous  les  sujets; 
et  le  désordre  dans  ses  suites  est  souvent  aussi 
fatal  à  celui  qui  Texerce  qu'à  celui  qui  le 
souffre ,  Toppresseur  étant  presque  toujours  y. 
ou  puni,  ou  opprimé  à  son  tour.  Charles, 
convaincu  de  cette  vérité  ,  voulant  d'ailleiH's 
paroitre  se  déterminer  uniquement  par  Tavis 
des  chefs  de  TEtat,  ne  craignit  pas  d'assembler 
les  princes  du  sang ,  les  généraux ,  les  princi- 
paux seigneurs  du  royaume  et  les  grands  offi^ 
ciers  de  la  couronne.  II  fit  sentir  que  leur' in- 
térêt bien  entendu  étoit  de  seconder  ses  vues , 
les  domaines  des  princes  même  n^étant  pas  plus^ 
épargnés  que  les  siens  par  les  gens  de  gaerre  ; 
elles  furent  approuvées  généralement,  peut- 
être  parce  qu'on  n'en  prévît  pas  toutes  les 
conséquences ,  et  secondées  par  le  connétable. 
Déjà  on  avoil fait  entretenir  quelques  troupes,» 
soldées  par  les  pays  on  on  les  avoit  cantonnées. 
Ces  essais  ayant  réussi,  il  étoit  naturel  qu'on 
donuât  à  ce  plan' une  plus  vaste  étendue.  Les 
voisins  lies  contrées,  où  cette  police  avoit  été 
exercée  avec  avantage ,  ne  demandoient  pas 
mieux  que  d'assurer,  comme  elles ,  leur  repos 
au  prix  d'une  taxe  modérée.  Elles  consentirent 
3ans  aucune  difficulté  à  la  première  pioposi* 
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lion  qui  leur  en  fut  faite.  Ce  fut  là  iVpoque  de  1444. 
rétablissement  de  la  taille  annuelle,  différente 
des  taxes  du  même  nom ,  eo  ce  qu^elle  étoit 
exclusivement  aifectée  à  la  solde  et  àTentre* 
lien  des  troupes.  Elle  fut  reçue  favorablement , 
parce  qu^elle  anéantit  plusieurs  tailles  de  ser* 
vitude,  dont  Vunc  étoit  arbitraire.  Charles^ 
assuré  d'un  fonds  suffisant  pour  payer  les 
troupes ,  fit  faire  une  revue  générale.  On  retint 
les  soldats  les  plus  estimes  pour  le  courage , 
la  probité ,  les  moeurs ,  Torigine ,  et  les 
mieux  équipés.  Le  reste  fut  licencié,  avec  in- 
jonction à  chacun  de  se  retirer  dans  le  lieu  de 
sa  naissance,  sans  commettre  aucun  désordre; 
les  roules  furent  bordée^  d^archers  qui  en 
assurèrent  l'exécution.  Dès  ce  moment,  la 
France  goûta  un  calme  qui  lui  étoit  inconnu 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Des  soldats  retenus,  on  forma  quinze  compa^ 
gnies  de  cent  lances.  Chaque  lance,  ou  homme 
d'armes,  devoit  avoir  sous  ses  ordres  trois 
archers ,  un  couiillier  ou  écuyer ,  et  un  page  , 
tous  à  cheval.  L'homme  d'armes  recevoit  dix 
francs  par  mois  ,  le  coutillier  ou  brigadier 
cinq^  les  archers  quatre ,  et  le  page  trois.  Le 
marc  d'argent  valoit  six  livres  dix-huit  sons. 
On  voit  que  l'archer  recevoit  une  solde  bien 
plus  forte  que  nos  fantassins;  mais  la  dépense 

22. 
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i444,  de  son  équipage  étoit  sur  son  compte.  Tous; 
en  temps  de  paix ,  et  durant  le  quartier  d'hi* 
ver,  ëtoient  soumis  aux  juges  de  leur  rési* 
dence.  Ils  ne  pouvoient  rien  exiger  de  leurs 
hôtes.  On  ne  vit  plus  en  eux  que  des  défen* 
seurs,  et  Ton  sollicita,  par  des  requêtes  au 
souverain  »  Tavantage  de  les  loger.  Une  infi- 
nité de  surnuméraires  grossirent  ce  corps  de 
cavalerie,  dians  T espoir  d^obtenir  les  places 
qui  vaqueroient.  Leur  nombre  fut  si  considé- 
rable^ que  bientôt  on  compta  douze  cents 
cavaliers  dans  quelques  compagnies. Plusieurs 
cadets  nobles,  qui  n^avoient  pu  être  admis 
dans  les  compagnies  d'ordonnance ,  c'est  ainsi 
qu'on  lesnommoit,  et  qui  n'avoient  pas  le» 
moyens  de  servir  comme  surnuméraires, 
furent  employés  au  compte  du  monarque, 
qui  leur  payoit  vingt  écus  par  mois.  L'écu 
valoit  treize  sous  six  deniers.  Tel  fut  le  pre-  ^ 
mier  établissement  de  ces  compagnies,  ou  de 
cette  gendarmerie  françoise ,  regardée  comme 
la^plus  redoutable  milice  de  TEurope.  Le  roi 
forma  aussi  un  corps  de  quatre  mille  archers , 
qu'il  se  proposoit  de  grossir,  quand  les  hos- 
tilités recommenceroient.  Quatre  ans  après  , 
il  créa  un  nouvel  ordre  de  soldats,  qui  ne 
dévoient  servir  qu'en  temps  de  guerre;  il 
ordonna   que    chaque   paroisse   lui  fournît 
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l'habitant  le  plus  habile  à  tirer  de  Tare.  Ces  1444. 
nouveaux  archers  n'avoient  point  de  solde  en 
temps  de  paix ,  mais  ils  étoient  exempts  de 
taxes;  ce  qui  les  fit  nommer  francsrarchers. 
Leur  qualité  d^hommes  de  guerre  leur  fit  dé- 
daigner les  travaux  de  la  campagne.  Ils  furent 
à  la  fois  mauvais  agriculteurs  et  médiocres 
soldats ,  et  tombèrent  dans  le  mépris ,  même 
avant  la  fin  de  ce  règne.  Un  autre  inconvénient 
résulta  de  la  création  de  cette  milice  :  le  titre 
de  noble  fut  multiplié  à  Tinfini,  par  l'usur- 
pation qu'en  firent  la  plupart  de  ces  guerriers 
peu  utiles.  Ils  furent  le  premier  corps  disci- 
pliné d'infanterie  françoise.  Auparavant ,  ou 
n'avoit  pour  ce  service  que  les  communes. 
Sous  le  règne  suivant,  au  lieu  de  francs- 
archers  ,  on  leva ,  au  son  du  iamboui\  dans 
les  villes  çt  dans  les  campagnes  ^  des  hommes 
auxquels  on  donna  le  nom  d'aventuriers. 

Cet  établissement  d'un  corps  de  troupes 
réglées,  entretenu  par  une  imposition  perma- 
nente, donna  aux  rois,  sur  les  grands  vas* 
saux ,  une  supériorité  que  rien  ne  put  balan* 
cer ,  et  qui  fit  insensiblement  disparoître  toutes 
les  usurpations  féodales  qui  avoient  détruit 
l'autorité  de  la  race  carlovingienne. 

Charles  se  laissa ,  mal  à  propos  peut-être ,    1445. 
distraire  du  soin  de  rétablir  et  de  consolider 
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1445.  la  constitution  dç  son  royaume;  par  des  vues 
ambitieuses  sur  la  Ligurie.  Depuis  Texpulsion 
du  marëchal  de  Boucicaut,  Gènes,  qui  en 
étoit  la  capitale,  a  voit  passé  sous  différentes 
dominations.  Elle  ëtoit  alors  sous  celle  d'un 
de  ses  citoyens ,  de  Barnabe ,  chef  de  la  fa- 
mille des  Adornes.  Les  Doria,  lesFrégose, 
jaloux  de  la  grandeur  de  cette  maison,  vinrent 
offrir  aii  roi  la  souveraineté  de  leur  ville.  Il 
fit  marcher  des  troupes  vers  les  Alpes.  Les 
Génois  rertiirent  en  leur  pouvoir  la  place  de 
Final.  Janus  Frégose,  avec  le  secours  de  ces 
troupes,  entra  dans  Gènes ,  en  chassa  le  doge, 
et  bientôt  les  François  eux-mêmes ,  à  1  aide 
d^une  puissante  faction  qu^il  avoit  dans  la  ville. 
Charles  étoit  alors  trop  occupé  dans  ses  pro- 
pres Etats  pour  punir  cette  insolente  perfidie, 
La  même  raison  Tempécha  d'appuyer  les  droits 
du  duc  d'Orléans  sur  le  Milanois,  qui  lui  ap- 
partenoit  du  chef  de  Jean  Galéas  Visconti, 
son  aïeul  maternel.  Il  avoit  pour  concurrens 
le  roi  d'Aragon  et Tempereur.  François  Sforce, 
bâtard  de  Jacques,  l'emporta  sur  tous  trois, 
parle  secours  des  Vénitiens.  Le  duc  d'-Orlcans 
fut  réduit  à  se  contenter  du  comté  d'Est,  dont 
il  avoit  été  mis  en  possession.  Ses  droits, 
transportés  dans  la  suite  à  la  France ,  de- 
vinrent la  source  de  nouvelles  guerres, 
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Celle qu'onsoutenoitcontrer Angleterre avoit  j^^r^ 
€tc  suspendue,  comme  on  a  vu ,  par  une  trêve , 
^n  î  444-  Cette  trêve  fut  prorogée  à  l'époque 
actuelle.  Néanmoins,  Charles  fit  investir  le 
Mans,  dont  l'évacuation,  stipulée  parle  con- 
trat de  mariage  de  Marguerite  d'Anjou,  n'é- 
toit  pas  encore  effectuée.  La  cour  de  Londres, 
troublée  par  des  dissensions  intérieures,  or- 
donna  de  remettre  la  place  au  monarque  fran- 
^is,  qui  n^eut  pas  de  peine  ensuite  à  conquérir 
le  reste  de  la  province. 

Ce  prince ,  si  long-temps  malheureux ,  res- 
piroit  enfin  ,  lorsque  son  repos  fut  encore 
troublé  par  Fatroce  ambition  de  son  fils. 
Charles  lui  avoit  rendu  sa  confiance  ;  sa  bonté 
fut  payée  de  la  plus  noire  ingratitude.  Les 
succès  obtenus  par  le  dauphin  dans  les  di- 
verses expéditions  dont  il  avoit  été  chargé  , 
avoient  accru  sa  présomption  déjà  extrême.  Se 
croyant  des  talens  supérieurs  pour  le  gouver- 
nement, il  brûloit  du  désir  de  les  exercer  sans 
contrainte.  La  vie  de  son  père  lui  sembloit 
trop  longue.  Il  osa  former  le  projet  de  se  saisir 
lui-même  de  sa  personne.-  On  ne  peut  savoir 
s'il  vouloit  aller  jusqu'au  parricide;  mais  après 
une  telle  violence ,  sa  sûreté  personnelle  eût 
bien 'pu  Yy  déterminer,  et  en  quelque  sorte 
Vy  contraindre*  Il  voulut  mettre  dans  ses  in- 
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14/fi.  téréts  Antoine  de  Chabannes ,  comte  de  Dam- 
martin ,  qui  révéla  le  crime  au  roi.  Plusieurs^ 
des  gardes  écossois  que  le  dauphin  avoit  sé- 
duits furent  envoyés  au  supplice.  Quant  à  lui, 
on  Je  laissa  se  retirer  dans  le  Dauphiné  ;  il  y 
agit  en  souverain  ,  et  son  père  ferma  les  yeux 
sur  cette  conduite ,  pour  ne  pas  le  porter  à 
une  révolte  ouverte.  La  mésintelligence  ,  qui 
régnoit  entre  eux ,  fut  le  prétexte  de  beau- 
coup d^intrigues,  et  même  d'impostures.  Un 
dénonciateur,  nommé  Mariette ,  vint  du  Dau- 
phiné donner  avis  à  Paris  que  le  dauphin, 
appuyé  de  plusieurs  princes  du  sang ,  devoit 
arriver  incessamment  à  la  cour,  dans  le  des- 
sein de  s'emparer  de  l'administration.  On  l'ar- 
rêta ,  on  lui  fit  son  procès  :  il  fut  convaincu 
de  mensonge  et  décapité.  Il  est  à  observer  que 
'  Brézé ,  à  qui  cet  imposteur  s'étoit  d'abord 
adressé  ,  fut  obligé  de  recourir  à  des  lettres 
d'abolition  pour  avoir  gardé  le  secret  sur  cette 
ouverture.  Ainsi  la  réticence  ,  en  pareil  cas , 
étoit ,  dès  lors ,  regardée  comme  un  crime 
de  lèse-majesté.  Vingt  ans  après ,  Louis  XI  en 
fit  une  loi  expresse.  Malgré  ces  dissensions 
dans  la  famiUe  royale,  le  royaume,  depuis  la 
trêve  ,  $ortoit  de  ses  ruine;?. 

,447.  La  paix  de  l'Eglise,  troublée  dix  ans  ,  fut 
aussi  rétablie    cçtte  ^nnée.  Eugène  IV,  en 
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1432,  avoit  succédé  à  Martin  V  ;  ce  dernier  1447. 
pontife ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  chargea 
un  légat  de  présider  pour  lui  à  un  concile 
qui  devoit  s^assembler  à  Bâle ,  et  qui  fut  ouvert 
le  14  décembre  i43ï.  Les  livres,  alors  écrits 
à  la  main  ,  ctoient  si  rares  et  si  précieux  ,  que 
les  pères  du  concile,  ayant  besoin  de  quelques 
ouvrages  ecclésiastiques  qu'ils  empruntèrent 
de  l'abbé  de  Cluny ,  offrirent  de  donner  toute 
sûreté  pour  ces  volumes ,  et  de  payer  les  frais 
du  transport.  Eugène^  qui  craignoit  qu^on 
n'attentât  à  son  autorité  dans  cette  ville ,  en 
avoit  indiqué  une  autre  en  Italie ,  pour  la 
réunion  des  pères  ;  mais  le  légat  de  Martin  V, 
les  ambassadeurs  de  l'Europe  ,  le  roi ,  et  le 
clergé  de  France  s'opposèrent  à  cette  trans- 
lation du  concile.  Celui  de  Bâle ,  qui  dura 
douze  ans  ,  fut  une  guerre  ouverte  entre  les 
pères  et  le  pape.  Eugène  ordonna,  par  une 
bulle  ,  la  dissolution  de  cette  assemblée.  Loin 
d'y  obéir ,  les  pères  lui  enjoignirent  d'y  com- 
paroître  lui-même,  et  renouvelèrent  la  dé- 
cision de  ceux  de  Constance,  qui  avoient  établi 
la  prééminence  dfs  conciles  sur  le  pape. 
Eugène  et  rassemblée  de  Bâle  envoyèrent, 
chacun  de  leur  côté,  des  ambassadeurs  en 
France.  Le  roi  convoqua,  en  1437  ,  à  Bourges , 
les  princes,  les  seigneurs,  les  prélats  et  les 
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1447.  principaux  .membres  du  conseil.  Les  articles  » 
présentes  par  les  députes  du  concile ,  furent 
reçus  avec  quelques  modifications  ;  et  sur  ces 
articles  fut  dressé  Tédit  connu  sous  le  nom  de 
pragmatique^sanction.  Ce  n'est  qu'une  exten- 
sion do  celle  qu^avoit  promulguée  Louis  IX  en 
1 268.  Le  roi  donna  une  déclaration  qui  portoit 
que  les  décrets  de  Bâle  n'auroient  d'eiTet  que 
du  jour  de  sa  pragmatique  ;  d'où  Ton  conclut 
que  les  actes  des  conciles  généraux,  du  moins 
quant  à  la  discipline  ,  ne  pou  voient  avoir  de 
force  en  France ,  qu'en  vertu  des  édits  du  roi. 
Le  parlement  l'énonça  ainsi  en  termes  formels. 
La  discorde  continuant  de  régner  entre  le 
concile  et  le  pape,  les  pères  le  citèrent  de 
nouveau  devant  eux  en  i44^9  et  sur  son  refus 
de  comparoîtrc  ,  l'ayant  déclaré  simoniaque, 
parjure ,  schismatique ,  obstiné ,  incorrigible , 
le  proclamèrentdéchude  sadignité.Eugène,qui 
avoit  assemblé  un  concile  à  Florence  en  1439 , 
cxcommnnia  les  pères  de  celui  de  Bâle.  Ceux-ci 
néanmoins  convoquèrent  un  conclave  qui  lui 
donna  pour  successeur  Amédée  VIII,  premier 
duc  de  Savoie,  lequel ,  en  i434t  après  s^étre 
démis  de  son  dnché ,  s'étoit  retiré,  près  de 
Turin  •  dans  un  lieu  nommé  Ripaille ,  où,  sous 
Thabit  de  moine  qu'il  avoit  revêtu,  il  se  li- 
vrolt  a  un  repos  voluptueux ,  et  tenoit  la  table 
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la  plus  délicate  ;  d'où  est  venue  l'expresMion  1447. 
proverbiale  ,  faire  ripaille.  Les  pères  de  Bâle 
confirmèrent  son  élection.  Il  prit  le  nom  de 
Félix  ,  et  fut  excommunié  par  son  rival ,  au- 
quel il  riposta  de  la  même  manière.  Une  nou- 
velle assemblée  convoquée  à  Bourges,  et  à  la- 
quelle assista  Charles  VII,  persista  dans  l'o- 
bédience d'Eugène.  Il  en  fut  bientôt  ainsi  de 
toute  l'Europe,  à  l'exception  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie.  Les  Ethiopiens  même  et  les 
Abyssins  se  soumirent  à  son  autorité  ponti- 
ficale. Ces  peuples  sont  chrétiens  Jacobiies; 
à  là  différence  de  VEglise  romaine ,  ils  n'ad- 
mettent qu'une  nature  en  Jésus-Christ.  Eugène 
mourut  eh  i447-  Son  parti  nomma  Nicolas  V 
à  sa  place.  Le  roi  de  France  fit  saps  peine 
agréer  à  Félix  des  conditions  de  paix.  Ce  pon- 
tife donna  sa  démission  à  Lausanne  où  avoit 
été  transféré  le  concile  de  Bâle ,  fut  nommé 
premier  cardinal  ,  légat  perpétuel  du  Saint- 
Siège  ,  et  alla  terminer  sa  carrière  à  Ripaille, 
dont  il  regrcttoit  depuis  long -temps  les 
plaisirs. 

A  peine  la  tranquillité  de  l'Eglise  fut  ré-  1448-49. 
tablie ,  que  celle  du  royaume  cessa.  Le  con- 
nétable, le  comte  deDunois,  et  d'autres  gé- 
néraux françois ,    conquirent  rapidement    la 
Normanidie,  Le  roi ,  en  personne,  se. rendit 
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1440-49.  maître  de  Château- Gaillard ,  forteresse  censée 
imprenable,  et  s^exposa  beaucoup  au  siège 
de  Harfleur.  Le  duc  de  Sommersct ,  à  qui 
Marguerite  d'Anjou  avoit  fait  donner  la  ré- 
gence de  France,,  qu'elle  avoit  ôtée  au  duc 
d' Yorck ,  ne  fit  aucun  mouvement  pour  con- 
server cette  belle  province.  On  seroit  tenté  de 
croire  que  telle  étoit  l'intention  de  la  cour  de 
Londres.  Il  se  laissa  enfermer  dans  Rouen. 
Le  seul  Talbot  défendit  la  plîace  avec  courage. 
Les  habitans  forcèrent,  sans  peine,  le  duc  de 
Sommerset  à  entrer  en  proposition  d'accom- 
modement. Néanmoins  Talbot  furieux  se  saisit 
du  Vieux-Palais,  où  il  tint  pendant  quelques 
jours ,  avec  le  régent.  Le  défaut  de  vivres  fut , 
pour  le  duc  de  Sommerset ,  un  prétexte  de 
capituler  à  des  conditions  très -peu  hono- 
rables. Il  fut  accusé  par  les  siens,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  tout  au  moins  »  de  tra- 
hison et  de  lâcheté. 
14S0.  Les  murmures  de  la  nation  angloise  for- 
cèrent enfin  Marguerite  d'Anjou  et  ses  mi- 
nistres d'envoyer  des  troupes  en  Normandie  ; 
elles  furent  battues  à  Fourmigny,  petit  village 
entre  Carentan  et  Bayeux,  par  le  comte  de 
Clermont  et  le  connétable.  Caen  fut  pris  en- 
suite. Le  roi  se  trouva  encore  à  ce  siège. 
Sommerset  qui  eût  pu  se  défendre  long-temps 
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dans  la  citadelle  ,  Tu  ne  des  plus  fortes  places  1450. 
du  royaume ,  capitula  malgré  les  représen- 
tations de  ses  meilleurs  officiers.  La  prise  de 
Cherbourg  mit  fin  à  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie ,  que  les  Ânglois  possédoient  depuis 
trente-cinq  ans. 

Dès  Tannée  précédente  ,  Gaston  de  Foix , 
lieutenant-général  de  Charles ,  dans  la  France 
méridionale,  avoit  enlevé  aux  Anglois  la  place 
de  Mauléon  sur  les  frontières  d'Espagne.  Il 
fit  assiéger  par  son  frère ,  Pierre  de  Lautrec  , 
une  forteresse  à  quatre  lieues  de  Bayonne. 
L'ennemi,  étant  venu  au  secours,  fut  défait ,  et 
perdit  douze  cents  hommes.  On  lui  enleva 
ensuite  Bergerac ,  place  très-forte.  Le  comte 
d'Orval ,  fils  de  Pierre  d'Albret ,  le  battit  avec 
des  forces  inférieures  dans  le  Bordelois  ,  lui 
tua  dix-huit  cents  hommes ,  et  lui  en  prit 
douze  cents.  Peu  après  nous  réduisîmes  plu- 
sieurs places  de  la  Guienne. 

Ces  succès  furent  interrompus  par  la  rapa^ 
<;ïté  de  quelques  traitans.  Les  provinces  avoient 
payé  leurs  contributions.  Le  roi  comptoit 
trouver  dans  ses  coffres  les  fonds  nécessaires 
'  pour  la  campagne  qu'il  se  proposoit  d'ouvrir 
dans  la  Guienne  (en  14S0)  ;  ils  étoient  vides. 
Le  receveur  général  des  finances ,  ayant  été 
arrêté  et  mis  à  la  torture  ,  avoua  d'énormes 
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1460.  dilapidalions  ;  son  secrétaire  avoit  commis 
des  faux  de  concert  avec  lui  ;  tous  deux  furent 
condamnes  à  mort.  Le  roi  leur  fit  grâce,  et 
se  contenta  d'en  tirer  quelque  argent. 

Mais  l'administration  suprême  des  finances 
étoit  confiée  au  fameux  Jacques  Cœur  »  sous 
le  nom  à  argentier.  C^toit  le  fils  d'un  bour- 
geois de  la  capitale  du  Berry.  Il  commença 
par  faire  d'immenses  gains  dans  le  commerce 
maritime,  assez  peu  ccMinu.  Il  en  faisoit  plus 
lui  seul  que  tous  les  marchands  de  l'Europe 
ensemble.  Lé  roi  lui  donna  d^abord  la  maî- 
trise de  la  Monnoie  de  Bourges ,  puis  la  direc- 
tion du  trésor  public.  Il  devint  le  plus  riche 
particulier  du  royaume ,  et ,  dans  ce  siècle 
d'ignorance ,  sa  fortune  le  fit  soupçonner  de 
posséder  le  secret  de  la  transmutation  des  mé- 
taux :  elle  ctoît  telle  qu'on  le  vit  équiper  à  la 
fois  plusieurs  galères,  et  fournir  seul  à  l'en*- 
tretien  de  quatre  armées.  Cette  incroyable 
opulence,  quelle  qu'en  fut  la  source,  excita 
l'envie.  Ses  liaisons  avec  le  dauphin  ne  pou- 
voient  manquer  de  déplaire  au  roi ,  et  d'en- 
courager ses  ennemis.  Ils  l'accusèrent  d'abord 
d'avoir  empoisonné  Agnès  Sorel,  morte  l'an- 
née précédente.  Il  repoussa  cette  accusation 
qui  fut  jugée  calomnieuse  ;  mais  une  foule 
d'autres  vinrent  fondre  sur  lui.  Le  roi  nomma 
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des  commissaires  pour  instruire  son  procès.    1450. 
L'accusé  se  prévalut  de  son  privilège  de  cic- 
riçature;  on  Tenfreignit  sous  pretexte    qu'il 
avoit  été  pris  en  habit  de  courtisan ,  quoiqu'il 
produisît  ses  lettres  de  cléricature ,  et  qu'il  fût 
réclamé  par  les  grands-vicaires  de  Poitiers.  Il 
demanda  des  avocats  et  un  conseil  ;  ce  qui  lui 
fut  refusé.  On  refusa  également  les  preuves 
testimoniales  quHl  ofTroit  de  son  innocence; 
on  n^cn  vouloit  admettre  que  d'écrites.  On 
vouloit  le  trouver   coupable ,  dit  Villaret.  Il 
récusa  les  témoins  entendus  contre  lui.  Alors 
il  fut  présenté  à  la  question;  l'appareil  des 
tourmens  le  fit  consentir  à  s'en  rapporter  au 
témoignage  de  ses  accusateurs ,  et  il  fut  jugé 
digne  de  mort;  mais,  le  roi  lui  remettant  celte 
peine ,  on  ne  prononça  que  la  confiscation  de 
-  SCS  biens ,  le  bannissement  perpétuel  et  l'a- 
mende honorable,  qu'il  fit  à  Poitiers.  Malgré 
la  disposition  du  jugement  qui  le  bannissoit, 
on  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  le  couvent 
des  Cordelicrs  de  Beaucaire.  Deux  ans  après , 
il  s'évada,  passa  en  Italie,  et  s'embarqua  sur 
^des  galères  armées  par  le  pape  contre  leSi 
Turcs.  Il  tomba  malade  à  l'île  de  Chio,  et  y 
mourut. 

Presque  tous  les  historiens  le  regardent 
comme  une  victime  de  l'enTie  et  de  la  cupidités. 
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i45o.  Gaillard  cite  un  Mémoire  de  Bonamy,  inséré 
parmi  ceux  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres ,  où  la  justification  de  cet  infor- 
tuné se  prouve  parfaitement  établie.  Ses  com- 
misssaires  étoient  ses  ennemis  et  ses  geôliers. 
Ses  dépouilles  dévoient  leur  appartenir;  car^ 
suivant  un  abus  intolérable  de  cette  époque , 
les  juges  avoient  part  aux  confiscations.  Antoine 
de  Chabannes ,  qui  étoit  à  la  tête  des  commis- 
saires de  Jacques  Cœur,  se  fit  adjuger,  à  vil 
prix ,  trois  de  ses  terres ,  entre  autres  celle  de 
Saint- Fargeau.  Cet  accusé  avoit  rendu  les  ser- 
vices les  plus  essentiels  au  monarque  et  à  la 
nation.  Il  avoit  établi  de  Tordre  dans  les  fi- 
nances ,  supprimé  des  abus  dans  la  fabrication 
des  monnoies ,  rétabli  le  commerce ,  approvi- 
sionné les  armées,  enfin  contribué  beaucoup 
à  la  restauration  du  royaume.  Son  nom  est 
demeuré  en  vénération  à  Bourges  et  dans  le 
Berry.  Son  fils  Geoffroy  fut  rétabli  par 
Louis  XI  dans  une  partie  des  biens  de  son 
père,  et,  sous  Charles  YIII,  Chabannes  fut 
obligé  de  transiger  avec  la  veuve  de  ce  fils  de 
Jacques  Cœur. 

La  fin  de  cette  année  fut  marquée  par  ua 
nouvel  acte  d'insubordination  du  dauphin. 
Après  la  conquête  de  la  Normandie,  il  en 
avoit  demandé  le  gouvernement.  On  ne  crut 
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pas  devoir  lui  confier  une  province  sî  voi-  i45o« 
sine  dti  siège  principal  de  la  monarchie.  Il  dis- 
simula le  dépit  que  lui  causa  ce  refus,  et,  dans 
rintention  où  il  étoit  de  se»  rendre  de  plus  en 
plus  indépendant ,  il  rechercha  de  l'appui  cheas 
l'étranger;  et,  pour  s'en  procurer,  demanda  en 
mariage  une  fille  de  Louis,  duc  de  Savoie, 
qui  lui  fut  accordée.  11  avoit  perdu  sa  première 
épouse  depuis  six  ans.  Le  roi,  instruit  de  son 
dessein,  lui  défendit  de  l'exécuter,  et  fit  même 
notifier  une  opposition  au  duc  de  Savoie.  Ces 
démarches  ne  purent  empêcher  le  mariage. 
11  étoit  nul.  Mais  le  roi ,  trop  occupé  ailleurs,^ 
dissimula  son  ressentiment,  ou  du  moins  ne 
le  témoigna  qu'en  retranchant  au  dauphin  les 
pensions  que  ce  prince  recevoit  du  trésor. 

C /étoit  la  réduction  de  la  Guienne  qui  Toc-  i^su 
cupoit  en  ce  moment.  Le  comte  de  Dunois  » 
après  avoir  pris  le  Mont- Guy  on,  sur  les  con-r 
fins  du  Périgord,  assiégea  Blaye.  Les  rem- 
parts furent  détruits  par  les  mines,  les 
canons  et  les  bombardes.  Le  génie  de  Jeaa 
Bureau  avoit  porté  l'artillerie  à  un  point  de 
perfection  ignare  jusqu'alors.  Ce  fut  une  des 
causes  principales  de  la  rapidité  des  conquêtes 
du  roi.  Il  n'y  avoit  plus  de  place  imprenable.] 
Celle  de  Blaye  fut  emportée  d'assaut  lé  trein 
zième  jour  du  siège,  et  le  château  capitula 

3-  23 


354  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

i45i.  sans  délai.  La  province  entière  fut  soumise,  et 
pour  la  première  fois  réunie,  à  la  France ,  qui 
n^en  avoit  jamais  eu  que  la  suzeraineté  qu'on 
lui  avoit  souvent  contestée.  Louis  YII  Vavmt 
h  la  vérité  possédée  quelque  temps  en  tout€  pro- 
priété ,  du  chef  de  son  épouse  ;  mais  nous  avons 
vu  que  cette  propriété  lui  échappa  bientôt  par 
la  dissolution  de  son  mariage.  Il  ne  resta  plus 
aux  Anglois  en  France,  outre  la  petite  ville 
de  Guines,  que  la  forte  place  de  €alais, 
qu'ils  conservèrent  encore  néanmoins  plus 
d'un  siècle. 

i45a.  \  peine  Charles  eut-il  repris  la  Guienne , 
qu'il  la  vit  soulevée  contre  lui.  Plusieurs  des 
maisons  les  plus  illustres  de  la  province  regret- 
toient  la  domination  angloise.  Deux  seigneurs 
du  pays ,  Montferrand  et  Langlade ,  passèrent 
à  Londres,  et  engagèrent  Marguerite  d'Anjou 
à  tenter  celle  conquête.  Talbo| ,  qui  conser- 
voit  toujours  de  la  vigueur  dans  un  corps  octo- 
génaire ,  fut  chargé  de  Tentreprise ,  et  débar- 
qua aux  côtes  de  Médoc.  Il  mit  encore  moins 
de  temps  à  recouvrer  la  Guienne  que  Charles 
n'en  avoit  employé  à  la  subjuguer.  Ce  prince 
y  avoit  laissé  peu  de  troupes ,  imaginant ,  par 
cette  marque  de  confiance ,  s'attirer  l'affec- 
tion de  ses  nouveaux  sujets.  Dès  qu'il  eut 
réuni  soi^  armée,  il  fit  investir  Chalais  qui  fut 
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jprise  d'assaut.  On  en  passa  la  garnison  au  fil   ,45^. 
de  répée.  On  fit  couper  Ja  tête  à  quatre-vingts 
hommes,  qui,  s'élant  retirés  dans  une  tour, 
avoient  e'te'  forces  de  se  rendre  à  discre'tion. 
Cet  exemple  de  se'vérité  parut  nécessaire. 

Les  maréchaux  de  Loheac ,  de  Jalognes  et 
le  comte  d'Etampes  formèrent  d'un  autre  côté 
ie  siège  de  Castillon.  Les  Bordelois  pressèrent 
Talbot  de  le  faire  lever.  Il  ne  s'y  détermina 
qu'avec  répugnance ,  et  attaqua  le  camp  fran- 
çoîs,  singulièrement  fortifié  par  le  grand-maître 
d'artillerîe^ureau.  Talbot,  après  des  prodiores 
de  valeur,  fut  blessé  mortellement  et  renversé 
de  cheval.  Son  fils  accourt  pour  le  dégager. 
«  Retirez-vous,  lui  dil-il,  je  meurs  pour  la 
»; pmtrie  ;  vivez  pour  la  servir.  »  Son  fils  mou- 
rut k  ses  côtés  percé  de  cùups.  Le  père  étoit 
appelé  le  héros  de  l'Angleterre.  Il  fut  regretté 
même  des  François.  Pendant  soixante  ans 
qu'il  les  combattit,  il  ne  laissa  Voir  que  les' 
sentimens  d'un  guerrier  humain  et  génèrent. 
La  mort  du  général  décida  la  victoire.  Les 
Anglois  s'enfuirent,  laissant  trois  mille  des 
leurs  siir  le  champ  de  bataille.  Le  lendemain 
Castillon  se  rendit,  et  bientôt  après  toute  la 
province.  Le  roi  assiégea  en  personne  plusieurs 
places,  entre  autres Fronsac  et  Bordeaux.  Au 
eiége  de  cette  dernière  ville ,  Bureau  fit  usage 

â3. 
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j/3^  d^une  nouvelle  invention  qu'il  appeloit  engins 
çolanSf  et  que  Yillarct  croit  être  des  bombes,' 
dont  on  aura  discontinué  l'usage  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle ,  parce  qu'on  aura  ignoré 
Tart  de  les  diriger  avec  précision.  La  révolte 
des  Bordelois ,  forcés  de  capituler,  fut  punie 
d'une  amende  de  cent  mille  écus,  et  de  la 
perte  de  leurs  privilèges  "dont  ils  obtinrent 
dans  la  suite  le  rétablissement.  A  ces  conditions 
on  leur  accorda  une  amnistie  dont  toutefois 
on  excepta  vingt  des  principaux  instigateurs  de 
la  révolte,  à  la  tête  desquels  étoient  les  sei« 
gneurs  de  Lesparre  et  de  Duras.  Pour  contenir 
les  Bordelois,  le  roi  fit  construire .  par  le 
grand -maître  de  Fartillerie  deux  citadelles 
nommées  du  Ha  et  Trompette,  Tune  surlçs 
bords  de  la  Garonne ,  et  Tautre  à  Textréinité 
opposée  de  la  ville. 

x4S3.  Depuis  cette  conquête,  la  France  fut  exempte 
du'^éau  de  la  guerre ,  car  ce  nom  ne  convient 
pas  à  quelques  courses  maritimes  faites  par  les 
vaisseaux  françois  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne;  et 9  sans  qu'aucun  traité  avec  l'An* 
gleterre  eût  assuré  la  paix ,  on  en  goûta  les 
douceurs.  Le  roi  profita  de  ce  repos  pour 
mettre  quelque  ordre  dans  la  législation ,  et 
répi'imer  les  pillages  de  la  chicane.  Il  donna 
une  ordonnance  pour  l'abréviation  des  proçé^. 
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.dores.  Il  fut  enjoint  aux  avocat^  de  mettre  de  1453. 
la  brièveté  dans  leurs  plaidoiries.  On  accorda, 
aux  juges  la  faculté  de  les  condamner  à  Ta- 
mende  en  cas  de  prolixité  ;  même  de  punir  la 
récidive  par  la  suspension  ou  Tinterdiction. 
C'étoit  instituer  contre  euxun  despotisme  légal. 
On  rétablit  Tancienne  voie  de  l'élection  pour 
les  charges  de  judicature  dans  les  bailliages  et 
sénéchaussées.  Les  conseillers ,  avocats  et  pro- 
cureurs du  roi  choisissoieiit  à  la  pluralité  deux 
ou  trois  sujets  parmi  lesquels  le  roi  en  désignoît 
un.  I/ordonnance  défendoit  d'avoir  égard. aux 
le  ttres  que  l'importunité  des  plaideurs  auroit  pu 
arracher  à  la  facilité  du  monarque  pour  éloi-  * 
gner  le  jugement  des  causes,  et  décernoitdes 
peines  contre  la  fraude  qui  les  auroit  obtenues. 
Le  plus  grand  bien ,  qui  résulta  de  cette  loi  » 
ce  fut  la  rédaction  des  diverses  coutumes  qui 
régissoient  plusieurs  provinces  où  elles  tenoicnt 
lieu  de  code,  et  qui  dans  d'autres,  confondues 
avec  le  droit  écrit,  tantôt  d'accord  avec  lui, 
et  tantôt  diamétralement  opposées  à  ce  droit, 
formoient  alors  un  dédale  inextricable.  On 
avoit  compilé  quelques  unes  de  ces  coutumes. 
Mais ,  dans  plusieurs  cantons ,  il  n'en  existoit 
encore  qu'une  tradition  orale.  Il  fut  ordonné 
h  tous  les  coutumiers  et  praticiens  du  royaume 
de  rédiger,  par  écrit,  les  usages ^  styles  et 
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»453.  coutumes  de  chaque  province ,  lesquels ,  ëtant 
insérés  dans  des  registres  authentiques,  et  pu- 
blies dans  les  diverses  juridictions  de  chaque 
territoire,  seroient  la  règle  unique  des  juge- 
mens.  Avant  la  rédaction  de  ces  usages  locaux, 
on  étoit  sans  cesse  réduit  à  interroger  les 
vieillards  sur  ce  qu'ils  avoient  vu  pratiquer. 
C'éloit  ce  qu'on  appeloit  les  enquêtes  par 
tourbes.  On  conçoit  les  inconvénicns  d'une 
jurisprudence  appuyée  sur  de  telles  bases.  Ce 
genre  dô  preuves  fut  proscrit. 

En  même  temps  qu'il  réformoît  les  vices 
intérieurs  de  l'Etat,  Charles  s'appliquoit  à  le 
raffermir  par  des  alliances  au  dehors.  Il  fit 
cette  année  un  traité  avec  lès  Suisses,  que 
plusieurs  ont  cru  êlre  le  premier,  mais  qui 
ne  fut  que  le  renouvellement  de  celui  qui  avoit 
été  conclu,  en  i444»  ^  Ensisheim,  ville  de  la 
Haute- Alsace  ,  après  le  sanglant  combat  livré 
entre  l'armée  du  dauphin  et  ces  peuplées,  près 
de  Bâle.  Au  reste  notre  alliance  est  la  plus 
ancienne  qu'aient  contractée  les  Suisses  réunis 
en  corps  de  nation. 

ï4f)4-55.      Malgré  la  foiblesse  à  laquelle  les  Anglois  se 
Irobvoient  réduits  par  leurs  divisions  intes- 
•tines,  ils  firent  quelques  tentatives  pour  recou- 
vrer la  Giiienne.  Le'sparrc,  un  de  leurs  plus 
zélés  partisans  parmi  les  François,  puni  par 
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le  bannissement  et  la  confiscation ,  avoit  ob*  1454-55. 
tenu  de  la  bonté  de  Charles  la  restitution  de 
ses  biens.  Loin  de  témoigner  sa  reconnoissance 
de  cette  grâce  insigne,  il  fit  à  Londres  plu- 
sieurs voyages,  qui  parurent  suspects.  Etant 
venu  à  Bordeaux,  il  y  fut  arrêté.  On  le  mît  à 
la  torture.  Il  avoua  ses  intrigues,  et  nomma 
ses  complices.  Mais  on  ne  les  rechercha  point. 

-  On  ne  vouloit  que  donner  un  exemple  qui  pût 
intimider  Taudace  des  grands.  Lui  seul  fiut 
puni.  On  lui  coupa  la  tête,  et  ses  membres  « 
déchirés,  furent  attachés  à  différentes  po- 
tences. La  sévérité  n'éloit  point  dai^s  le  carac- 
tère du  roi,  qui  détestoit  les  délateurs,  et 
pardonnoit  volontiers ,  dit  un  auteur  contem- 

^  porain.  Son  inclination  le  portoit  à  des  actes 
de  générosité.  11  combla  de  faveurs  ccxix  qui 
avoient  contribué  à  la  restauration  de  la  mo- 
narchie. Le  comte  de  Dunois  obtint  de  lui  les 
honneurs  réservés  aux  princes.- 

D'un  autre  côté ,  il  sut  quelquefois  réprimer 
les  excès  des  grapds  vassaux,  si  jaloux  de  leur 
indépendance,  Jean  V,  comte  d*Armagnac, 
petit-fils  de  celui  qui  avoit  été  massacré  en 
i4i8,  avoit  séduit  sa  propre  sœur,  dont  il 
avoit  eu  plusieurs  enfans.  Sa  passion  l'aveugla, 
au  point  qu'il  voulut  faire  légitimer  cetto 
alliance.  II  demanda  au  pape  une  dispense,  qui 
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1454-55.  lui  fut  .refusée.  Il  en  supposa  une,  et  se  marifli 
publiquement  avec  cette  sœur,  quoiqu'il  eût 
une  autre  femme.  Il  est  cependant  possible 
que  ce  scandale  fût  demeuré  impuni,  si  le 
comte  n'eût  donné  au  roi  d  autres  sujets  de 
mécontentement.  Il  s'éleva  entre  Charles 
(comme  seigneur  suzerain)  et  lui  une  querelle 
touchant  la  nomination  à  Tarchevéché  d' Auch, 
capitale  de  TÂrmagnac.  Le  comte  d'ailleurs 
éloit  accusé  de  favoriser  secrètement  les  An- 
glois,  contre  lesquels  il  n-avoit  fourni  aucun 
secours.  Le  roi  fit  saisir  ses  £tats.  Il  se  retira 
dans  l' Aragon ,  où  il  possédoit  quelques  châ- 
teaux. Deux  ans  après,'  cité  au  parlement  de 
Paris ,  il  prétendit  n'être  justiciable  que  de  la 
cour  des  pairs ,  en  qualité  de  prince  du  saiig 
par  sa  mère ,  et  comme  issu  du  câté  paternel, 
depuis  près  de  mille  ans ,  des  rois  d'Espagne 
et  des  anciens  ducs  d'Aquitaine.  Sa  prétention 
n'ayant  pas  réussi ,  il  allégua  qu'il  étoit  clerc 
tonsuré,  et  réclama,  mais  encore  en  vain,  son 
renvoi  devant  le  juge  ecclésiastique.  Il  osa 
comparoîtrc,  muni,  il  est  vrai,  de  lettres  du 
roi  pour  sa  sûreté.  La  cour  les  déclara  subrep- 
ticcâ,  et  le  fit  arrêter.  Quelques  jours  après, 
ou  lui  rendit  la  liberté.  H  s'enfuit,  fut  con- 
damne au  bannissement  et  à  la  perte  de  ses 
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biens.    Sous  le  règne  suivant ,  il  obtint  des  1454-55. 
lettres  de  rémission. 

Le  roi  eut  à  réprimer  un  coupable  plus 
dangereux.  Depuis  144^  que  le  dauphin  avoit 
quitté  la  cour,  en  demandant  un  congé  de 
quatre  mois ,  son  père  n  avoit  cessé  de  Tinviter 
à  y  revenir ,  et  à  rentrçr  dans  le  devoir.  Il  y 
eut  à  cet  égard  plusieurs  négociations  inutiles. 
Louis,  tourmenté  d^une  perpétuelle  inquié- 
tude ,  fit  la  guerre  au  duc  de  Savoie ,  son  beau- 
père.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  et  le  canton 
de  Berne  y  mirent  fin,  en  Tobligeant  d'ac- 
cepter leur  médiation.  Il  eut  ensuite  une  que- 
relle avec  ses  propres  sujets,  pour  une  taxe 
qu'il  leur  imposa,  et  que  les  trois  Etats  de  la 
province  prétendirent  être  contraire  à  leurs 
privilèges,  dont  les  rois  de  France  avoient 
promis  le  maintien  lorsque  cet  Etat  leur  fut 
donné.  Louis  ayant  rejeté  leurs  remontrances, 
ils  les  adressèrent  au  roi ,  qui  leur  promit  jus- 
tice ,  et  fit  entrer  ses  troupes  en  Auvergne , 
où  il  se  rendit  lui-même.  Le  dauphin,  hors 
d'état  de  résister ,  feignit  de  se  soumettre ,  et 
dit  qu'il  étoit  prêt  à  retourner  à  la  cour;  mais 
il  eut  l'audace  d'insister  sur  le  renvoi  de  quel- 
ques grands ,  dont  il  prétendoit  avoir  à  se  dé- 
fier. Le  roi  répondit  qu'il  ne  sacrifieroit  point 


362  HISTOIRE  DE  FRANCE. 


1454-55.  h  ses  craintes  chimériques  de  fidèles  sujets 
qui  avoicnt  contribué  au  rétablissement  de  la 
monarchie.  Après  ces  inutiles  négociations, 
Charles  déclara  quMl  remettoit  en  sa  main  le 
1456.  Dauphiné.  Il  en  conféra  le  gouvernement  au 
seigneur  de  Châtillon.  Le  dauphin  enjoignit  A 
tous  ses  sujets,  depuis  Tâge  de  dix-huit  ans, 
de  prendre  les  armes.  Il  se  flatta  quelque  temps 
qu'on  craindroit  de  le  pousser  à  bout;  mais, 
ayant  appris  que  Dammartin  avoit  ordre  de 
faire  entrci:  l'armée  en  Dauphiné,  de  se  saisir 
de  la  province,  et  même  de  sa  personne,  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  fuite.  Il  n'eût  pu  TefFectuer 
s'il  n'avoit  eu  Tart  de  tromper  Dammartin, 
en  lui  promettant  de  se  rendre  à  la  cour  de 
France.  Il  alla  chercher  un  refuge  à  celle  de 
Bourgogne,  où  il  fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Le  roi  fut  très-fâché  de  voir 
rhériticr  de  la  couronne  entre  les  mains  d'un 
prince  déjà  trop  puissant  par  lui-même,  et, 
craignant  qu'il  ne  cherchât  à  tirer  parti  d'un 
dépôt  de  cette  importance,  augmenta  les  gar- 
nisons des  places  frontières  de  la  Bourgogne 
et  des  Pays-Bas.  De  son  côté,  le  duc  leva  des 
troupes;  mais,  la  crainte  étant  égale  d'une  et 
d'autre  part,  on  se  contenta  de  s'observer 
réciproquement. 

JL'infortuné  Charles,  réduit  à  prendre  desi 
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prëcautions  contre  son  propre  fils,  eut  en    1456. 
même  temps  à  punir,  dans  un  prince  de  son 
sang,  une  lâche  trahison.  Le  duc  d'Alençon  , 
depuis  la  guerre  de  la  Praguerie,  doiitil  avoît 
etë  Tun  des  principaux   auteurs,   paroissoit 
rarement  à  la  cour,  où  ses  liaisons  avec  le 
dauphin  revoient  rendu  suspect.  Il  ourdit  des 
intrigues  avec  l'ennemi  de  l'Etat,  et  fut  trahi 
lui-même  par  son  aumônier ,  nommé  Gillet , 
de  Domfront,  Tun  de  ses  agens.  Des  lettres 
qu'il  écrivoit  au  gouver;nement  anglois,  remises 
à  Charles,  découvrirent  une  partie  de  ses  com- 
plots. Le  comte  de  Dunois  Tarréta  de  sa  main 
à  Paris,  et  le  -fit  mener  a  Melun.  Le  conné- 
table lui  ayant  fait  des  questions ,  il  dit  qu'il 
ne  répondroit  qu'au  roi.  On  le  transféra  dans 
le  Bourbonnois.  Son  procès  y  fut  commencé. 
Le  roi  nomma  des  commissaires  pour  l'inter- 
roger. Il  prétendit  qu'en  qualité  de  prince  du 
sang  et  de  pair  de  France,  ilnedevoit  recon-r 
noître  d'autre  tribunal  que  la  cour  des  pairs* 
Charles  manda  le  parlement  à  Montargîs ,  et  y 
convoqua  les  pairs.  Le  duc  de  Bourgogne,        * 
sommé  de  s'y  rendre,  dit  aux  envoyés  fran- 
çois  :  tt  Quoique,  suivant  le  traité  d'Arras,  le 
»  roi  n'ait  rien  à  me  commander,  je  me  trou- 
»  verai  à  Montargis.  »   Aussitôt  il  ordonne  a 
tous  ses  sujets  de  prendre  les  armes  pour  Tac- 
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t^'ùù.  r.ornpagner  en  cette  ville,  Charles ,  en  étant 
instruit 9  ordonne  à  Tarrière-ban  de  s'asseoir 
Mer.  La  guerre  paroissoit  inévitable  ;  mais  le 
loi  dissimula  son  ressentiment ,  et  fit  dire  au 
duc  qu'il  le  dispensoit  de  venir  à  Montargis , 
cl  le  prioit  seulement  d'y  envoyer  quelques 
personnes  de  son  conseil.  Le  duc  y  consentit. 
Ij'assemblée  des  pairs  fut  transférée  à  Ven- 
dôme, parce  qu'une  maladie  épidémique  dé- 
soloit  Montargis.  lls^y  trouva  deux  pairs  crées 
depuis  peu  :  Charles  d'Artois,  comte  d'Eu, 
et  Gaston,  comte  de  Foix.  Celui-ci  est  le  pre- 
mier pair  d'institution  royale  qui  n'ait  pas  été 
prince  du  sang.  L'accusé,  après  avoir  long- 
temps nie  les  crimes  qu'on  lui  imputoit,  pressé 
par  ses  remords ,  par  la  force  des  preuves  qui 
l'accabloient,  déterminé  par  l'espoir  du  pardon 
qu^on  lui  avoit  dit  être  attaché  à  un  aveu  sin- 
cère ,  confessa  les  mesures  qu'il  avoit  concer- 
tées avec  le  gouvernement  anglois  pour  lui 
livrer  la  France.  Il  parut  au  milieu  de  la  salle , 
assis  sur  la  sellette ,  pour  y  subir  ses  interro- 
gatoires. Un  des  membres  du  conçeil  de  Bour-- 
gogne  supplia ,  au  nom  de  son  maître ,  le  roi 
de  faire  grâce  au  coupable,  et  prononça  un 
discours  éloquent.  La  duchesse  d'Alençon  s^é* 
toit  rendue  en  Bretagne  pour  engager  le  con- 
nétable a  venir  joindre  ses   supplications  à 
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celles  d€  toute  la  cour,  qui  imploroit  la  clé*  i^stx 
mence  du  monarque.  Il  accourut  à  Vendôme, 
Les  conclusions  du  ministère  public  tendant 
à  la  mort,  le  roi  décida  que  les  prêtres  et  les 
clercs  se  retireroienf,  à  la  réserve  des  pairs 
ecclésiastiques ,  qui  assistèrent  aux  opinions , 
mais  sans  donner  la  leur.  Le  lo  octobre  i458y 
deux  ans  après  la  détention  du  duc,  Tàrrét, 
prononcé  par  le  chancelier  des  Ursins ,  con* 
damna  Faccusé  à  mort ,  Texécution  toutefois 
différée  jusqu'au  bon  plaisir  du  roi.  Ses  biens 
confisqués  furent,  à  l'exception  du  comté 
d' Alençon ,  rendus  à  sa  femme  et  à  ses  enfans , 
en  considération  des  services  de  ses  ancêtres. 
Il  fut  renfermé  au  château  de  Loches,  en 
Touraine ,  d^où  il  ne  sortit  qu'au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XL  On  a  vu ,  dans  le 
cours  de  cette  Histoire,  d'autres  procès  cri- 
minels instruits  contre  des  princes ,  et  même 
contre  des  rois,  mais  toujours  par  contumace. 
C'est  ici  la  première  fois  qu'un  prince  du  sang 
est  livré  en  personne ,  et  en  la  présence  du 
monarque ,  aux  formalité^  les  plus  rigoureuses 
de  la  justice;  cette  vigueur,  que  le  gouverne-* 
ment  n'avoit  pas  déployée  depuis  plusieurs 
siècles,  annonçoit  le  retour  de  sa  puissance. 

Durant  l'instruction  de  ce  procès,  on  fit  ^^j, 
we  petite  expédition  sur  les  côtes  d'Angle«< 
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1457.    terre.  Brëzé,  sénéchal  de  Normandie,  mit  it 
la  voile  de  Honfleur,  avec  un  corps  de  quatre 
mille  hommes,  descendit  près  de  Sandwich , 
dans  la  province  de  Kent,  entra  dans  la  ville , 
où  les  Anglois  se  battirent  de  me  en  rue ,  et 
ne  cédèrent  qu^au  nombre ,  se  rembarqua  le 
soir  même  avec  beaucoup  de  prisonniers  et 
de  butin,  et  revint  au  port  d^où  il  étoit  parti. 
Pendant  le  séjour  que  le  duc  de  Richemont 
fit  à  Vendôme  pour  fléchir  le  monarque  ea 
faveur  du  duc  d^Aiençon,  il  fut  pressé  par  le 
gouvernement  françois  de  rendre  hommage 
pour  le  duché  de  Bretagne,  dont  il  venoit 
d'hériter.  Quoique  devenu  so>iveraifi ,  il  garda 
répée  de  connétable,  pour  dobner  h  la  France 
une  marque  de  son  attachement.  Néanmoins, 
il  crut  devoir  soutenir  avec  fermeté  les  droits 
de  sa  nouvelle  dignité,  auxquels  il  prétendit 
qu'on  vouloit  porter  atteinte ,  en  exigeant  de 
lui  riiommage  lige.  Il  s'y  refusa  formellement  ; 
et  le  roi,  pour  abréger  la  contestation  qui 
s'élevoit  à  ce  sujet  entre  les  ministres  des  deux 
cours ,  dit  au  duc  :  «  Faites  l'hommage  tel  que 
»  Tont  fait  vos  prédécesseurs  »  ,    et   ajouta 
4      obligeamment  :  «  Je  ne  voudrois  préjtodicier 
))  en  rien  à  vos  droits.  Aussi  crois-je  que  vous 
»  ne  voudriez  préjudicier  aux  miens.  »  Le  duc 
de  Bretagne  fut  un  des  principaux  auteurs  dis 


CHARLES  Vil.  367 

salut  de  la  France ,  et  la  servit  sans  intérêt ,  ,^5^^ 
car  il  refusa  toujours  les  bienfaits  du  roi.  Si 
dans  les  commcncemens  de  ce  règne  il  usa 
quelquefois  de  violence  et  d'autorité  envers 
certains  favoris  du  monarque,  il  faut  consi- 
dérer qu'il  s'agissoit  de  préserver  TElat  d^une 
entière  subversion,  et  qu'il  n'avoit  pas  le  choix 
des  moyens.  Son  successeur,  François  II, 
rendit  hommage  comme  lui,  et  il  ne  s*éleva  1458. 
plus  de  contestations  sur  la^  ligence  de  Bre- 
tagne. Avant  de  parvenir  à  la  possession 
de  cette  province  ,  Richemont  a  voit  long- 
temps vécu  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne.  II 
eut  le  loisir  d'y  étudier  le  caractère  du  dau-  . 
phin  et  du  comte  de  Gharolois ,  fils  aine  du 
Bourguignon.  La  Raison  qui  s'établit  entre 
trois  jeunes  princes  destinés  à  régner.  leur 
ayant  appris  à  se  connoître  respectivement  y 
cette  connoissance  devint  la  boussole  de  leur 
conduite  lorsqu'ils  furent  revêtus  de  la  puis- 
sance spuve  raine. 

Gênes  se  donna  encore  au  roi  dans  le  cours 
de  cette  année.  C'étoit  sa  ressource  accoutu-' 
mée,  lors<|u'elle  se  voyoit  ou  déchirée  par 
des  dissensions  intestines,  ou  trop  pressée  par 
quelque  puissance  étrangère.  Alphonse.,  roi 
d'Aragon ,  et  paisible  possesseur  du  royaume 
de  Naples  depuis  la  retraite  de  René  d'Anjou, 
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i456.    venoît  <lc  déclarer  la  guerre  à  cette  république; 
Elle    envoya   prêter   serinent   de   fidélité   à 
Charles ,  qui  donna  le  gouvernement  de  Gênes 
à  Jean,  duc  de  Calabre,  fils  2uné  de  René, 
roi  titulaire  de  Sicile.  Ce  duc  accorda ,  au  non» 
du  roi,  dont  il  avoit  les  pouvoirs,  une  aboli-* 
tîon  du  crime  de  révolte  dont  les  Génois 
sétoient  rendus  coupables.  Cette  démarche  de 
la  république  ne  fit  qu'animei;  Alphonse  ^à  la 
poursuite  de  son  entreprise.  Gênes  alloit  tom- 
ber en  son  pouvoir  lorsqu^Il  fiit  emporté  par 
une  maladie  subite.  Il  avoIt  désigné  son  fils 
naturel,  JFerdinand,  pour  son  successeur  au 
f  rône  de  Naplcs.  Le  pape ,  Pie  II ,  lui  en  donna 
l'investiture.  C^étoit  un  méchant  prince  qui 
étoit  haï  même  de  sa  famille.  Elle  offrit  au 
duc  de  Calabre ,  alors  à  Gênes,  de  Taider  à 
1453-60.se  saisir  de  cette  couronne.  Mais  le  duc  de 
Tarente ,  qui  Ten  avoIt  presque  mis  en  posses-- 
sion,  changea  d^opinion  et  de  parti;  et,  tandis 
que  le  duc  de  Calabre  étoit  occupé  de  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  le  peuple  de 
Gênes  se  souleva  contre  la  garnison  françoise 
de  cette  ville ,  et  la  contraignit  de  se  réfugier 
dans  la  citadelle.  Charles  donna  une  flotte  et 
une  armée  à  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile ^ 
pour  secourir-les  assiégés.  Il  se  livra  un  com» 
bat  sur  terre  dans  les  environs  de  la  place.  Les 
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François  attaquèrent  Tenncmi  dans  ses  re-  i459-«o. 
tranchemens.  N'ayant  pu  les  forcer,  ils  se' 
retirôient  vers  la  flotte,  lorsque  René,  qui  - 
n'avoit  pris  aucune  part  à  Faction,  follement 
outré  de  leur  défaite,  lui  ordonna  de  s'éloi- 
gner, laissant  à  la  disposition  des  vainqueurs 
les  malheureux  qu'elle  eût  accueillis.  Ils  furent 
tous  pris  ou  massacrés.  La  citadelle  se  rendit 
peu  après  cette  lâche  barbarie.  Le  duc  de  Ca- 
labre  fut  à  son  tour  vaincu  à  Troja,  par  Fer- 
dinand, et  ensuite  réduit  à  la  seule  île  d'Ischia  , 
où  rinvestit  une  flqtte  envoyée  par  Don  Juari , 
roi  d'Aragon ,  et  oncle  de  Ferdinand.  Bientôt 
il  se  vit  forcé  de  la  rendre  par  capitulation  à 
son  heureux  rival,  et  repassa  en  France  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XL 

Charles  fut  probablement  moins  affecté  des 
événemens  de  Tltalie  qu'il  n'eût  pu  l'être  dans 
un  autre  temps.  ïj:s  chagrins  continuels  que 
lui  donnoit  le  dauphin  étoient  faits  pour 
épuiser  toute  sa  sensibilité.  Ce  fils  ingrat, 
trompé  par  des  rapports  infidèles ,  crut  que 
son  père  avoit  le  dessein  de  l'exclure  du 
trône,  pour  y  placer  Charles ,  son  frère  puîné. 
Il  fit  solliciter  sa  réconciliation  ;  mais  la  facilite 
qu'il  y  trouva  le  dégoûta  det:e  projet.  Le  roi 
voulut  bien  témoigner  le  désir  de  son  retour  à 
l'envoyé  qui  étoit  venu  de  sa  part.  11  avoit, 

3.  H 
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t45û-6o.  ^^t"^'  »  *  *"i  communiquer  des  secrets  d^ine 
telle  importance  que  lui  seul  en  pouvait  être 
4épositaire ,  et  alla  jusqu*à  lui  offrir  toutes  les 
sûretés  imaginables.  Cette  extrême  bonté  fut 
sans  effet.  Le  dauphin  avoit  déjà  changé  de 
sentiment  quand  il  apprit  ceux  de  son  père.  II 

1461.  étoit  cependant  dévoré  d^ennuis  danssa  retraite 
(à  Genape,  près  de  Bruxelles);  et  ce  Ait  pour 
le  charmer  que  furent  composées  les  cent  iVbu- 
çelles  Nouçelles^  recueil  de  contes  bien  au-des- 
sous de  ceux  de  Boccace ,  quoique  postérieurs 
de  plus  d^un  siècle.  Il  n'eût  tenu  qu'au  roi  de 
se  venger  du  déplaisir  qu'on  lui  causoit  en  &- 
▼orisant  la  désobéissance  de  son  fils*  Le  comte 
de  Charolois ,  héritier  présomptif  du  duché  de 
Bourgogne ,  mécontent  du  crédit  dont  jouis- 
soit  la  maison  de  Croï  à  la  cour  de  son  père  ^ 
désiroit  se  retirer  à  celle  de  France  ;  le  comte 
de  Saint*Paul  en  fit  de  sa  part  la  proposition 
au  roi.  Mais  le  prince  bourguignon  vouloit 
qu'une  sanglante  vengeance  exercée  sur  la 
femille  qu'il  haïssoit  précédât  sa  fui^e.  \jB  roi 
sentit  qu'il  se  rendroit  complice  d'une  violence 
s'il  achevoit  la  négociation,  et  fit  dire  au 
comte  de  Charolois ,  que  «  pour  deux  royaumes 
3»  comme  le  sien  il  ne  souscriroit  pas  à  une 
»  mauvaise  action.  » 
Charles  toijichoit  alors  à  son  dernier  jonr^  Il 
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fut  pris  de  la  fièvre  dans  le  commeficement  de   nfiu 
juillet;  les  médecins  augarèrent  mal  de  son 
état.  On  en  rendit  compte  au  dauphin  par  une 
Içttre  du  17  de  ce  mois.  Tout  à  coup  une 
sorte  de  rumeur  annonça  qu'on  vouloit  atten-^ 
ter  aux  jours  du  souverain.  Un  ojQEicier  que 
l'histoire  ne  nomme  pas,  crut  devoir  Ten  in- 
former. On  dit  qu'alors  il  dédaigna  de  vivre , 
et  passa  sept  jours  sans  accepter  aucun  aliment 
et  aucuile  boisson  ;  qu'enfin  »  à  la  sollicitation 
des  médecins  et  des  ministres  de  la  religion, 
il  essaya  de  prendre  quelque  nourriture,  mais 
que  son  estomac  s'étoit  rétréci.  Les  écrivains 
le»  plus  judicieux  ne  croient  pas  à  ce  projet 
de  parricide  médité  par  Louis  XI ,  ni  à  cette 
résolution  insensée  qu'on  attribue  à  Charles, 
de  se  laisser  mourir  de  faim  ponr  éviter  le 
poiscm.  Mais  le  chagrin  que  lui  causa  la  longue 
réJ^ellioB  d'un  fils  dénaturé  peut  avoir  abrégé 
sa  vie.  Il  mourut  le  2a  juillet  à  Mchun^sur* 
Yèvre,  âgé  de  cinquante^-buit  ans,  cinq  mois, 
La  cour  fut  tellement  occupée  de  ses  inté* 
rêls  personnels ,  que  personne  ne  songea  aux 
obdèques  du  monarque.  Tannegui  du  Châtel 
s'en  chargea.   C'étoit  le  neveu  ùb  celui  qui 
avoit  sauvé  le  dauphin  dans  ses  bras,  au  temps 
de  la  surprise  de  Paris  par  les  Bourgoignon^. 
il  disposa  la  pompe  funèbre ,  et  en  avança  l^^. 
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1461.  frais  qui  ne  lui  furent  restitués  qu'au  bout  dé 
dix  ans.  Nous  ne  savons  pourquoi  on  a  voula 
dans  ces  derniers  temps  élever  des  doutes  sur 
ce  fait  consacré  par  Thistoire.  Mézeray,  Da- 
niel^ Villarct  Tont  adopté  sans  aucune  hési- 
tation. Des  discussions  d^intérêt  élevées  par 
les  moines  de  Saint-Denis^  troublèrent  les 
funérailles  de  Charles ,  inhumé  dans  cette 
abbaye.  Le  comte  de  Dunois  dit  à  voix  haute  : 
««  Nous  avons  perdu  notre  maître  ;  que  cha- 
»  cun  songe  à  se  pourvoir.  )> 

Ce  prince  nous  semble  avoir  été  jugé  beau- 
coup trop  sévèrement  par  le  président  Re- 
nault, qui  prétend  qu'il  ne  fut  en  quelque  sorte 
que  M  le  témoin  des  merveilles  de  son  règne , 
»  et  que  sa  vie  étoit  employée  en  galanteries , 
»  CD  jeux  et  en  fêtes.  »  Il  est  vrai  quUl  donna 
trop  de  temps  à  ses  plaisirs  ;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  négligeât  les  affaires  :  chaque 
jour  de  la  semaine,  le  dimanche  excepté,  il 
assistoit  aux  divers  conseils ,  pour  lesquels  il 
avoit  établi  un  ordre  constant.  Sa  valeur  est 
avouée  par  son  censeur  lui-même.  Sa  parole 
fut  tellement  inviolable  qu'on  la  regarda  tou- 
jours comme  une  loi.  Au  plus  fort  de  la  guerre^ 
et  tout  le  temps  qu'ij  mit  à  recouvrer  ses 
Etats  i  il  protégea  autant  qu'il  put  le  laboureur 
contre  les  gens  d'armes.  Il  sut  être  à  la  fois 
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ffconome  et  libéral,  et  donna  constamment  de»^ 
preuves  de  son  amour  pour  la  justice.  Lors- 
qu'on particulier  âvoit  suivi  au  conseil  d^ 
prétentions  jugées  légitimes,  il  étoit  rem* 
bourse  par  le  trésor  de  ses  frais  de  voyage  et 
de  séjour.  Il  eut  un  goût  trop  vif  pour  les 
femmes.  Celle  quUl  aima  le  plus ,  Agnès  Sorel , 
avoit  de  la  naissance ,  de  la  beauté ,  des  grâces , 
un  esprit  cultivé  :  généreuse  et  désintéressée, 
elle  n'abusa  point  de  Tascendant  qu'elle  avoit 
sur  le  roi,  ne  rechercha  ni  le  crédit  ni  Topu* 
lence;  la  reine,  princesse  aimable  et  ver- 
tueuse ,  la  traitoit  avec  bonté  ;  elle  fut  la  pre- 
mière maîtresse  d'un  roi  de  France  qui  ait  été 
publiquement  reconnue,  et  qui  ait  vécu  avec 
un  certain  éclat.  Charles  lui  donna  la  seigneurie 
de  Beauté -sur- Marne  ,  qu'elle  fit  embellir. 
Paris  l'accueillit  fort  mal  lorsqu'elle  y  vint 
pour  la  première  fois  avec  la  cour,  en  i446» 
£lle  fut  en  butte  aux  propos  les  plus  injurieux, 
le  sut,  et  se  retira  pénétrée  de  confusion,  de 
dépit  et  de  regret  de  s'être  montrée  dans  la 
capitale ,  où  elle  s'attendoit  à  une  réception 
distinguée.  Elle  mourut  en  i44g  dànsTabbaye 
de  Jumiègc  ;  elle  y  étoit  venue  attendre  le  roi. 
Elle  laissa  trois  filles  naturelles,  qui  furent 
mariées  à  des  gens  de  distinction.  L'une, 
nommée   Charlotte,   épouse  de   Jacques  de 
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1461.  ^rézé ,  comte  >de  Maulevrier^  sarprâe  en 
adultère  avec  uu  (^enlilboiimie  poitevin,  fal 
iinmc^^  sur  l'heure ,  avec  son  amant ,  par 
répoux  outragé.  La  damede  Yillequier,  nièce 
d^Agnès  Sorel,  prit  sa  place  dans  Taffection  da 
monarque. 

Les  violentes  secousses ,  qui ,  depuis  près  de 
quatre-vingts  ans ,  ébranloient  la  monarchie , 
affermirent  le  pouvoir  souverain  qu^elles  sem- 
bloient  devoir  renverser.  La  nation  réduite  aux 
dernières  extrémités ,  cherchant  un  appui ,  ne 
le  vit  que  dans  un  monarque,  qui,  toujours 
armé,  étoit  toujours  en  état  de  la  protéger. 
Elle  s'accoutuma  insensiblement  à  le  regarder 
comme  le  centre  unique  de  TEtat.  Les  grands 
vassaux,  à  force  d*abuser  de  leur  poui^oir, 
Tavoient  déjà  perdu  en  grande  partie.  Les  ap- 
pels  à  la  cour  du  roi,   pratiqués  dans  les 
siècles  précédens,  y  donnèrent  une  première 
atteinte;  mais  cet  usage  ne  concemoit  que  les 
causes  majeures.  Ce  qui  ruina  véritablement 
la  puissance  féodale ,  ce  sont  les  excès  aux- 
quels se  livrèrent  les  seigneurs;  ce  sont  leurs 
guerres  ,    leurs  vexations  ,    leurs   tyrannies. 
Quand  ils  se  virent  attaqués ,  ils  furent  très- 
mal  défendus  par  des  vassaux  opprimés ,  qui 
les  détestoient.  L'autorité  sVcbappa  ainsi  peu  à 
peu  dHelle-méoie  de  leurs  mains.  Les  ducs  de 
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Bourgogne  et  de  Brétaghe ,  avec  le  comte  de    1461^ 
Foix  j  furent  à  peu  près  les  seuls  qui  conser- 
yasscnt  encore  dans  leurs  domaines  un  pouvoir 
absolu ,  que  le  roi  néanmoins  n^  laissoit  pas 
de  leur  contester. 

Il  y  eut  sous  ce  règne  une  innovation  très- 
renkarquable  ;  ce  fut  pour  la  première  fois  que 
le  n!ionarque  imposa  de  nouveaux  tributs  sans 
le  concours  des  Etats-Généraux.  On  n'enten- 
dit aucun  murmure.  La  nation,  convaincue  de 
la  nécessité  d'une  taille  perpétuelle  ordonnée 
par  le  roi  pour  Téntretieii  des  troupes,  ne 
prit  pas  gardé  à  l'inobservation  des  formés 
ordinaires.  Sous  Charles  VII ,  cette  taxe  n'ex- 
céda jamais  ce  qiri  étoit  nécessaire  à  Tentretien 
de  là  troupe  réglée.  Ce  subside  étoIt  connu 
sous  les  l'ègnes  précédens ,  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
dit;  mais  il  étoit  accidentel  çt  temporaire,  et 
cependant  ne  s'établissoit  qu'avec  le  consente- 
ment des  provinces.  Ce  consentement  fut 
même  demandé  ,  sous  Charles  VU ,  pour  les, 
aides,  quoiqu'il  s^en  fût  passé  pour  la  taille  à 
perpétuité. 

On  s'attacha ,  sous  ce  règne ,  à  perfectionner 
l'artillerie  ;  mais  on  n'avoit  pas  les  connoissances 
qui  depuis  en  ont  fait  caïutne  l'arbitre  du  destin 
4es  nations.  Les  pièces  d'un  énorme  calibre 
qui  furent  fmidues  à  cette  époque  manquèrent 
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1461.  toujours  leur  effet.  On  fit  encore  en  ce  genre,' 
sous  Louis  XI,  un  «ssai  malheureux.  Dans  le 
fanboui^  Saint* Antoine ,  près  de  la  Bastille , 
on  éprouva  une  bombarde  de  cinq  cents  livres 
de  balles;  le  boulet  porta  jusqu'au  pont  de* 
Cbarenton ,  à  près  de  deux  lieues.  Gomme  on 
recbargeoit  la  pièce,  une  partie  de  la  poudre, 
qui  n'avoit  pas  pris  feu  la  première  fois ,  s'en- 
flamma au  moment  où  Ton  plaçoit  le  boulet; 
la  bombarde  éclata ,  tua  l'inventeur  et  plus  de 
vingt  autres  personnes.  Quoique  les  bombes, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  fussent  connues  en 
France,  dans  le  quinzième  siècle,  Tusage  gé- 
néral n'en  fut  introduit  parmi  nous  qu'au  dix- 
sei>ticme,  en  i634-  Les  Chinois,  comme  on 
sait,  s'en  servoient  plusieurs  siècles  avant  que 
le  secret  de  la  poudre  à  canon  eût  été  trouvé 
en  Europe. 

On  avoit  en  France  une  passion  extrême  de 
s'instruire  :  à  la  mort  de  Charles  YII,  la  seule 
Université  de  Paris  comptoit  vingt-cinq  mille 
ctudians.  Les  lettres  néanmoins  firent  peu  de 
progrès;  ni  la  langue,  ni  les  esprits  n'étoient 
formés.  Parmi  la  multitude  prodigieuse  de 
versificateurs  dont  l'Etat  se  trouvoit  inondé , 
le  premier  sans  contredit  étoit  Charles,  duc 
d'Orléans,  fils  de  celui  qui  avoit  assassiné  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  étoit  fort  supérieur  au 
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poëte  satirique  Yillon,  que  Boileau  a  cepen-  1461 
dant  seul  distingué  dans  ce  siècle.  Ce  Villon , 
condamné  à  la  poleince  pour  des  friponneries , 
en  appela,  et  obtint  sa  grâce  de  Louis  XL 
Il  tourna  la  chose  en  plaisanterie,  et  fit  sur 
son  aventure  des  vers  bouffons  et  grossiers  (i). 
Martial  d'Auvergne ,  qui  mit  en  vers  ridicules 
les  chroniques  de  son  temps,  peignit  quelque- 
fois la  nature  avec  succès,  René  d'Anjou  ,  roi 
titulaire  de  Sicile ,  étoit  en  niéme  temps 
peintre  et  poëte.  Il  subsiste  encore  quelques 
uns  de  ses  tableaux  dans  le  Midi.  Il  s'adonna 
particulièrement  à  la  poésie  pastorale.  Il  aimoit 
la  vie  champêtre.  Son  épouse,  Jeanne  de  Laval , 
et  lui,  se  plaisoient  à  s^habilier  en  bergers, 
conduisoicnt  leurs  troupeaux ,  et  couchoient 
dans  les  champs  sous  des  tentes. 

Lia  première  dauphine ,  IMarguerite  d'Ecosse, 
avoit  la  passion  de  la  poésie  et  des  beaux- arts. 
Souvent  elle  passoit  les  nuits  à  composer  des 
ballades  et   des  rondeaux ,   sorte   de  pièces 


(i)  Je  suis  François,  dont  ce  me  poise, 
Noinnié  Corbeuil  ea  mon  suraoïn , 
Natif  d* Anvers  emprès  Pontoiset 
Et  du  commun  nomme  Villon. 
Or,  d'une  corde  d'une  toise 
Sauroit  mon  col  que  mon  cul  poîse, 
Si  ne  fût  un  joli  appel. 
Ce  jeu  ne  me  sembloil  point  bel. 
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s46i.  alors  très  a  la  mode.  On  conùcdt  ee  tfait  àè 
son  enthousiasme  pour  les  seiefiees  :  Alain 
Ghartier ,  Thomofie  de  s<m  temj^  le  plus  ins- 
truit ^  et  le  plus  laid ,  s'éloit  endormi  daAs 
une  salle  duLonrfe.  Marguerite,  en  fiaâsaut^ 
Taperçut ,  et  le  baisa  sut  la  boutbe.  Sa  stfite 
en  parut  très-surprise  ;  elle  lui  dit  :  «  Ce  d'est 
»  pas  rhomtne  que  }*ai  baisé  ;  mais  la  boucbe 
»  d'oà  sont  sorti»  tant  de  beaux  di^o^rs.  1» 
Cette  naïveté,  qui  éloit  dans  )es  moeots  du 
temps,  paroitroit  un  peu  forte  aujourd'hoi.  • 

La  philosophie  ne  fît  point  de  progrès.  On 
vit  renaître  la  querelle  At^RéaUsies  et  des 
ISonUnaUstes.  Cette  dernière  secte  fut  créée 
par  Jean,  surnommé  le  Sophiste,  àatks  le 
onzième  siècle.  Abailard  hii  dontta  qnél(j(^e 
éclat;  elle  languit  ensuite,  et  se  releva  en- 
core. Suivant  les  Nominalistes ,  les  hommes 
ne  connoissoientdes  choses  que  les  noms  ;  Icui^ 
adversaires  se  déclafoient  partisans  des  choses. 
-  L'alchimie  comptoit  une  multitude  de  secta- 
teurs, ainsi  que  Tastrologie  judiciaire.  Les 
princes  entretenoient  des  astrologues  et  des 
fous  ;  Charles  YII  n'eut  cependant  point  de 
.  fou  porté  sur  Fétat  de  sa  maison  :  ce  qui  fut 
regardé  comme  une  singularité. 

La  découverte  de  Timprimerie ,  faite  dans  ce 
siècle,  changea  en  quelque  sorte  la  face  de 
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l'Univers;  elle  date  de  i44o>  et  ropinion  la  1461 
plaâ  commune  Tattribue  à' Jean  Guttemberg, 
gentilhomme  de  Mayence.  Il  fit  ses  premiers 
essais  à  Strasbourg,  et  vint  ensuite  dans  sa 
patrie^  où  il  contracta  une  association  avec  Jean 
Fauste*  Le  premier  ouvrage  considérable,  sorti 
de  leurs  presees,  est  une  Bible,  saro  date, 
qu'on  présume  *tre  de  i45o. 

Cet  art  étmt  connu  à  la  Chine  seize  siècles 
avant  Tère  cbrétieune.  Long-temps  avant  qu'il 
fiât  praii4}aë  en  Europe ,  on  touchoit ,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  découverte.  On  gravoit  des 
lettres  en  relief  à  Lacédémone,  dès  le  règne 
d'Agésilas,  environ  quatre  cents  ans  avant 
Jésus- Christ.  De  la  découverte  de  ces  carac- 
tères à  celle  de  Timprimerie  il  n'y  avoit  qu'un 
pas  à  faire  ;  on  ne  le  fit  point.  Les  livres  furent 
d'abord  imprimés  comme  à  la  Chine,  avec 
des  planches  de  boîs ,  ou  de  cuivre ,  sur  les- 
quelles on  gravoit  des  caractères  fixes.  C'étoit 
un  procédé  long  et  pénible.  Bientôt,  Schoiffer, 
nouvel  associé  et  gendre  de  Fauste ,  imagina 
de  fondre  les  caractères,  et  alors  l'imprimerie 
fiit  connue  de  toute  l'Europe. 

La  peinture  florissoit  déjà  en  Italie  ;  elle 
étoit  encore  au  berceau  en  France.  Nous  étions 
à  cet  égard  bien  moins  avancés  que  les  Fla- 
mands. Ce  fut  chez  eux ,  à  Bruges ,  que^,  vers 
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j46i.    le  milieu  du  quinzième  siècle  ,  TVaneyk  ima* 
gina  de  substituer  au  rcrnis  qu'on  avoit  em- 
ployé jusque-là,  pour  donner  de  l^éclat  à  la- 
peinture  ,  le  mélange  de  Thuile  de  lin  avec  les 
couleurs.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le- 
Bon ,  fit  exécuter  les  tableaux  de  cet  artiste , 
par  les  manufactures  de  tapisseries  des  Pays- 
Bas  >  les  seules  qui  existassent  en  Europe.  La 
sculpture  ne  fit  aucun  progrès  sous  Charles  YI 
et  Charles  VIL  Les  spectacles  restèrent  aussi 
au  point  où  ils  étoient  dans  le  quatorzième 
siècle.  On  suppicoit  à  la  foiblesse  de  Fart  dra- 
matique par  des  pantomimes  ;  les  fêtes ,  en 
'       Flandre  comme  en  France ,  n^étoient  qu^on  éta- 
lage de  magnificence  dénuée  de  goût.  Les  Fia* 
mands ,  qu'enricbissoit  un  commerce  immense, 
surpaHsoient  en  ces  occasions  toute  TEurope. 
Un  fimpie  particulier,  pour  célébrer  Tentrée 
du  duc  de  Bourgogne   à  Gand,  couvrit  son 
toit  de  lames  d'or,  surmontées  de  lames  d'ar- 
gent. 

L'abus  des  asiles  diminua  ,  mais  ne  fut  éteint 
que  long- temps  après.  Des  villes  entières  jouis- 
soient  de  ce  privilège,  destructeur  de  toute 
bonne  police;  entre  autres  celle  de  Saint- 
Malo,  parce  qu'elle  avoit  clé  le  ^éjcurde 
plusieurs  personnages  canonisés.  La  mode  de 
mourir  avec  un  froc  commcnçoit  à  s'aflbiblir  >, 
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celle  des  habits  du  sexe  étoit  ridicule.  La  queue  i46i« 
de  ses  robes  étoit  d^une  longueur  démesuréo-, 
et  les  manches  pendoient  à  terre  ;  les  têtes  se 
perdoient  sous  des  bomnets  immenses  :  il  fallut 
élargir  les  portes  pour  leur  donner  passage  ; 
sous  Louis  XI ,  il  fut  nécessaire  de  les  ex- 
hausser, parce  que  la  hauteur  des  coiffures 
fut  substituée  à  leur  énorme  largeur.  Lesvéte- 
mens  des  hommes  n'étoient  pas  moins  ridi« 
xules  :  les  chroniqueurs  du  temps  disen4  qu'ils 
étoienl  habillés  comme  des  singes.  Les  valets , 
aussi  bien  que  les  maîtres,  étoient  couverts 
d' étoffes  précieuses  :  il  y  a  lieu  de  s'en  étonner  ; 
car  la  nation],  presque  sans  commerce  et  sans 
industrie ,  étoit  pauvre.  La  marine  languissoit 
au  point  que,  pour  les  expéditions  de  mer, 
on  étoit  réduit  à  fréter  des  navires  étrangers. 
Tt>ut  le  comnierce ,  pour  ainsi  dire,  de  VEn- 
rope  et  de  TAsie,  étoit  entre  les  mains  des 
Vénitiens  et  des  Génois.  Les  marchandises  ve- 
noient  de  Tlnde,  par  les  mers  de  l'Arabie  et  de 
la  Mecque,  à  Suez,  d'où  ^les  étoient  trans- 
portées sur  des  chameaux  jusqu'au  Caire,  et 
descendoient  sur  le  Nil  au  port  d'Alexandrie  : 
cette  ville  servoit  d'entrepôt  aux  trois  parties 
du  Monde  connu  ,  lorsque  les  Portugais  entre- 
prirent de  lui  enlever  cet  avantage,  en  cher- 
chant une  autre  route  pour  aller  dans  1  Inde , 
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i^6(.  P^^  rOcéan  occidental,  ou  atlantique.  Don 
Henri ,  frère  de  Jean  I ,  roi  de  Portugal ,  fut 
Fauteur  de  ce  projet.  En  iJ^iS^  il  fit  équiper 
quelques  vaisseaux»  qui  s^avancèrent,  en  câ- 
toyant  T Afrique,  jusqu'au  cap  de  Boiador,  en 
face  des  Canaries,  appelées  par  les  anciens 
lies  Fortunées ,  plusieurs  fois  reconnues  et 
négligées  ou  abandonnées  (i).  Le  prince  de 
Portugal  ne  cessa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , 
arrivée  en  i463,  d'exciter  les  narigateursde 
son  pays,  à  pousser  plus  loin  leurs  recherches; 
ils  découvrirent  le  cap  Yert  et  les  côtes  de 
Guinée.  Ce  fut  là  le  terme  des  voyages  entre- 
pris sous  ses  auspices.  Ce  n'étcut  qu'environ  le 
tiers  du  chemin  pour  arriver  au  cap  de  Bonne-* 
Espérance ,  d'où  Ton  entire  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Ontouchoil  presque  à  la  découverte  da 
TAmérique.  Brava,  la  dernière  des  iles  du 
cap  Yert ,  n  en  est  séparée  que  par  un  truîct 
d'enriron  quatrecentcinquante  lieues.En  i4fii» 
on  trouva  dans  celle  de  Cuervo,  une  statue^ 
qui,  de  la  main  droite,  montroit l'Occident^ 


fi)  i.e  connëtable  de  France,  Louis  d^Espagne,  sur- 
nommé Lacerda,  çn  avoit  obtenu,  Finvestiture  du  Saint-- 
Siège, qui  alors  se  croyoit  en  droit  de  disposer  du  monde 
•ntier,  et  avoit  pris  le  nom  de  prince  des  ile$  Fortaoé^Sy 
où  il  n'alla  jamais.     . 
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4ii  côt^  où  est  l'Amcrique.  Sj2r  1^  base,  ctpit  1451. 
^no  iQscription ,  qu'on  croit  avoir  été  écrite 
£^  iaiigi^e  phénicienne  ou  carthaginoise.  )^s 
vaisseaux.  4e  ce3  deux  nations  feconniirent  |i 
diversea  reprises  toutes  les  câtes  de  l'Afrique 
jjusqu'aii  c^p  de  ^onne-Espérance.  On  pré- 
sume y  dit  Yillaret,  que  les  Carth^liois  avoient 
trouvé  r  Apiénq^^  bi^P  des  siècles  av^pt  Tère 
chrétienne,  qu'ils  y  ^voient  des  coinplqirs; 
m^is  qi|ç  la  république  «  ae  voyant  dépeuplée 
par  4e  si  Ipngs  voy^gçs ,  2)vo4(  fini  par  les  dé- 
fendre. Ce  n'e^t  i^  qu'une  çpn^çture  fort 
înceftaine. 

.  Quant  ^1^  ro\itf  des  Indes,  par  le  çap  de 
Bopiie-£spérance ,  elle  étoit  connue  près  de 
trp)^  siècles  avant  Jésus-Christ ,  des  Marseil-- 
lois  aussi  bien  que  des  Phéniciens  et  des  Car- 
thaginois; mai$  tous  préferoient  la  route  4e  l^t 
mer  Kouge,  infiniment  plus  courte ,  et  qui  nç 
présentpit  d'autre  obstacle,  qu'un  trajet  p^r 
terre ,  de  vingt  lieues  environ  9  depuis  Sue?, 
}usqu'2|U  Caire  ;  obstacle  qu'on  surmontoit  ^ 
l'aide  des  chameaux  :  il  est  vrai  qu'il  falloit  en 
outre  l'emploi  d'un  navire  de  plu3. 

Le  domaine  direct  de  la  France ,  qui,  sous 
Charles  YI ,  étoit  réduit  à  l'Orléanois ,  à  la 
Touraine,  au  Qerry ,  et  à  une  partie  du  Poi- 
tou ,  s'étendit ,  des  çonfms  de  cette  dernière 
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j46i.  province ,  à  la  mer  de  Biscaye.  Il  n*y  avoit 
plus  en  France ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que 
trois  va^ssaux  puissans  qui  pussent  donner  de 
rinquiëludc  au  monarque  :  encore  les  do- 
maines du  duc  de  Bourgogne,  qui  ëtoit  le 
plus  redoutable,  se  trouvoieut  coupés  par  la 
Champagne  et  la  Picardie,  ce  qui  atténuoit 
beaucoup  sa  force.  A  Tégard  des  autres  pos- 
sesseurs de  fiefs  un  peu  étendus,  leurs  do» 
maines  étant  resserrés  et  enclavés  entre  des 
provinces  de  la  dépendance  immédiate  du 
roi ,  ils  avoient  cessé  d^étt-e  dangereux. 

On  sait  que  TEmpire  romain  s'éteignit  da 
temps  de  Charles  YH,  par  la  prise  deCons- 
tantinopic,  dont  Mahomet  II  s'empara  le 
29  mai  1453.  C'est  mal  à  propos  qu'on  fixe, 
en  général ,  à  cette  époque  ,  et  qu^on  attribue 
à  cette  chute  la  renaissance  des  lettres  dans 
rOccidcnt.  L'Italie  avoit  produit  bien  aupa- 
ravant des  poètes  célèbres;  il  est  vrai  seulement 
que  plusieurs  savans  personnages ,  qui  pas- 
sèrent de  la  Grèce  en  Italie ,  et  de  là,  se  ré- 
pandirent dans  les  autres  contrées  de  TOcci- 
dent,  apportèrent  avec  eux  une  connoissance 
plus  çxactede  leur  langue  ,  et  des  exenîplaires 
de  leurs  meilIcurs^  ouvrages.  L'étude  du  grec 
étoit  depuis  long-temps  négligée  dans  nos 
écoles;  en  iJ^SS^  cette  langue  et  la  rhétorique 
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furent  enseignées  publiquement  à  Paris.  Le  ,461. 
premier  professeur  d'éloquence  se  nommoit 
Grégoire  de  Tiferne.  Avant  lui,  on  passoit 
immédiatement  de  la  grammaire  à  la  logique» 
Dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  Emma- 
nuei  Chrysolone  avoit  ramené  en  Italie  Tétude 
du  grec  ;  mais  le  génie  des  habitans  de  cette 
belle  contrée  n'avoit  point  attendu  ses  leçons; 
il  s'étoit  développé  de  lui-même* 

Louis  xi.    > 

Louis  apprit  à  Genape  la  mort  de  son  père'. 
Il  parut  craindre  qu^on  ne  lui  disputât  le  droit 
quUl  avoit  au  trône,  ayant  pour  ennemis  pres- 
que tous  ceux  qui  se  trouvoient  à  la  tête  des 
affaires.  Le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il  devoit 
être  accompagné  à  Reims  ^  assembla  cent  mille 
hommes  à  Saint* Quentin.  Mais  bientôt  le  roi 
fiit  désabusé  de  cette  crainte,  par  Tempresse- 
ment  de  ses  premiers  sujets  à  venir  lui  faire 
leur  cour;  il  en  conçut  une  autre  alors  :  ane 
escorte ,  aussi  nombreuse  que  celle  du  prince 
bourguignon,  lui  sembla  redoutable;  il  le  fit 
prier  de  la  renvoyer.  Ce  prince ,  qui  agissoit 
de  bonne  foi ,  ne  garda  que  quatre  mille  gen-* 
tilshommes.  Après  le  repas  qui  suivit  la  céré- 
monie du  sacre ,  le  duc,  se  jetant  aux  genoux 

3.  25 
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i46i.  du  monarque ,  le  conjura  de  faire  grâce  à  ceut 
qui  avoîent  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Il 
le  promit ,  mais  il  en  excepta  sept  personnes 
quHl  ne  nomma  point  ;  se  réservant  ainsi  le 
choix  des  victimes  de  son  ressentiment ,  quUl 
n^étoit  nullement  d^humeur  à  oublier.  Le  duc, 
par  le  traité  d^Arras ,  étoit  dispensé  de  tout 
hommage  ;  néanmoins ,  de  son  propre  mou- 
vement ,  il  donna  au  rpi  cette  marque  de  sujé- 
tion y  et  prêta  serment  de  fidélité ,  non  seule- 
ment pour  les  domaines  qu'il  tenoit  de  la  cou- 
ronne, mais  pour  toutes  ses  possessions  en 
général. 

A  l'entrée  de  Louis  dans  sa  capitale ,  on  vit 
paroître  trois  belles  filles  toutes  nues ,  figurant 
des  syrènes.  Il  alla  loger  au  palais  des  Tour- 
nelies.  Son  premier  soin  fiit  de  destituer  de 
leurs  emplois  et  de  leurs  dignités  presque 
toutes  les  créatures  de  son  père;  le  même 
sentiment ,  qui  le  portoit  à  ces  destitutions,  lui 
fit  rétablir  ceux  qui  avoient  été  disgraciés  ou 
puws  sous  le  règne  précédent,  entre  autres, 
le  duc  d^Alençon ,  et  ce  Jean  d'Armagnac,  qui 
avoit  pris  sa  sœur  pour  femme.  Il  n'y  avnit  pas 
un  mois  qu'il  gouvernoit,  et  déjà  il  avoit  ex- 
cité un  laécontcptement  presque  général.  A 
squ  sucre ,  il  avoit  promis^de  ne  pas  augmenter 
les  impôts  ;  à  peine  sorti  de  Reims,  il  oublia 
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sa  promesse.  Les  Rémois  se  révoltèrent,  et'  i46i. 
répandirent  le  sang  de  plusieurs  employés  ;  le 
roi  fit  prendre  quatre  vingts  des  plus  séditieux  ;  • 
sept  d'entr'eux  furent  envoyés  au*  supplice.  Il 
y  eut  aussi  des  mouvemens  dans  les  villes 
d'Angers,  d'Alen^on,  d'Aurillac;  mais  ilsfu- 
rent  p'romptement  réprimés. 

Le  çoi,  qui  avoit  combi^  d  ^honneurs  le  duc 
dé  Bourgogne,  qu'il n'aimoVt point ,  n'en  pro- 
digua pas  moins  au  comte  deCharoloîs,  qu'il 
n'aimoit  pas  davantage.  Ce  prir^e  vint  le  voir 
à  Tours ,  y  sé)ouma  un  mois ,  et  partit  gratifié 
d'une  pension  de  trente-six  mille  livres  et  de  la 
Heutenarice-générale  de  la  Normandie.  On  n^ 
conçoit  pas  pourquoi  Louis,  qui  s'esti^ioit  an 
très-^rand  politique ,  confioit  an  présomptif 
héritier  de  la  puissante  maison  d'e  Bôur^o^e , 
un  gouvernement  de  cette  importance,  c'était 
S6  forger  volontairement  des  entraves  Dans  It 
même  temps  ,  au  mépris  des  sermeru  les  plus 
solennels,  il  confirmoit,  en  secret ,  l'alliance 
contractée  par  Charles  VII  avec  les  Liégeois , 
ennemis  de  la  maison  de  Bourgogiie. 

Louis  fit  une  seconde  faute  non  moins 
grave  que  celle  qu'il  avoit  commise  en  mettant 
aux  mains  du  comte  de  Charoloîs  une  des 
belles  provinces  de  son  royaume  :  ce  fut  Fabo- 
lissement   de  la  pragmatiq^ie -sanction  ,    qui 

25. 
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]46i.    des  cours  supérieures ,  rexécuUon  de  Tacte 
destructeur  de  la  pragmatique    fut  traversée 
de  toute  part ,  et  cette  pragmatique  fut  suivie 
dans  presque  tous  ses  points  jusqu^à  François  I. 
Le  duc  de  Bretagne ,  François  II  >  vint  aussi 
à  Tours ,  et  se  présenta  pour  rendre  son  hom- 
ipage.  Quoiqu'on  lui  eût  déclaré  quMl  ne  seroit 
pas  question  de  ligcnce  ,  un  huissier    du  roi 
dit,  au  moment  de  la  cérémonie,  qu^il  falloît 
que   le  duc   quittât  son   cpée.   Tannegui  du 
Chàtel ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Charles  VU , 
avoit  abandonné  le  service  de  la  France ,  pour 
s'attacher  à  celui  du  duc  de  Bretagne  (i) , 
répondit  qu^il  ne  de  voit  point  la  quitter ,  et  il 
la  garda;  mais  il  rendit  ensuite ,  à  l'ordinaire  y 
*     rhommage-lige  pour  les  comtés  de  Montfort 
et  d]Ëtampes.  Le  roi  n  omit  rien  pour  s'atta- 
cher Frapçois  II;  il  le  nomma  son  lieutenant- 
général  dans  le  Maine ,  TAnjou ,  la  Touraine 
et  la  Normandie ,  sans  paroi tre  se   souvenir 
qu'il  ve^oit  de  conférer  le  gouvernement  de 
cette  dernière  province  au  comte  de  C barolois. 


(i)  Il  étoit  grand-maître  de  Bretagne,  chambellan  du 
duc,  et  gouverneur  de  Nantes.  Il  avoit  trop  rendu  de 
services  k  CKarles  Vlï  pour  n'être  pas  odieux  à  son  fils. 
Ce  fut  ce  motif  sans  dout^  qui  lui  fit  chercher  un  refuge 
dans  U  cour  du  ftoi^verain  de  sa  province. 
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Son  projet  étoit  de  faire  un  voyage  en  Bre-  14^1. 
tâgne,  sous  prétexte  d'un  pieux  pèlerinage. 
Le  duc  ne  goûtoit  pas  cette  dévotion  ;  mais 
il  n'osa  s'y  opposer.  Le  roi  étoit  excité  par 
deux  motifs  :  il  vouioit  d'abord  connoîtrc  par 
lui-même  les  forces  de  la  province  ,  ensuite 
favoriser ,  par  sa  présence  ,  renlèvement  de 
la  duchesse  douairière  de  Bretagne ,  pour  la 
faire  épouser  au  duc  de  Savoie  ;  enlèvement 
projeté  par  le  père  niême  de  la  duchesse. 
Mais  François  voulut  d'autant  moins  souffîrir 
cette  violence  dans  ses  Etats ,  que  le  mariage 
projeté  ne  s'accordoit  point  avec  ses  intérêts; 
en  conséqueuce  ^  le  roi  et  le  duc  se  séparèrent 
mécontens  l'un  de  l'autre. 

De  retour,  en  France ,  Louis  accabla  de 
tout  son  ressentiment  Chabannes  ,  comté  de 
Dammartin,  qui  se  l' étoit  attiré  uniquement 
pour  avoir  fait  son  devoir  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  Le  duc  de  Bourgogne ,  le  diic 
de  Bourbon ,  tout  ce  qu'il  y  a  voit  à  la  cour 
de  princes  ou  de  seigneurs  estimables ,  soUi-^ 
citoit  pour  lui.  Après  s'être  tenu  caché  quelque 
temps ,  rassuré  par  sa  conscience ,  il  demanda 
une  audience  à  Louis,  et,  se  jetant  à  ses  ge- 
noux ,  le  conjura  de  le  faire  juger  suivant  la 
rigueur  des  lois.,  sans  consulter  sa  miséricorde. 
Il  eut  ordre  de  quitter  le  royaume,  et  se  ré^ 
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i4t>i.   fugîa  en  Allemagne  tandis  qu'on   lui  faîsoiC 
fion  procès  en  France.  Ses  domaines  fiircnt 
saisis,  et  la  confiscation  de  ses  biens  promise 
au  gouverneur  de  Paris,  Cbs^rlcs  de  Melun, 
si  Taccusé  succomboit.  Ce  gouverneur,  chargé 
de  la  régie ,  s*acquitta  si  rigoureusement  de 
sa  commission,   qu'il  chassa  la  comtesse  de 
Dammartin  de  son  château ,  et  la  réduisit  à 
chercher  un  asile  chez  un  de  ses  fermiers. 
Son  mari ,  sommé  de  comparoître ,  vint  se 
constituer  prisonnier  ;  il  fut  traité  avec  tant 
de  barbarie ,  qu'il  fut  réduit  à  demander  au 
parlement  une   provision  de  aoo  fr^  sur  ses 
biens  pour  se  vêtir.  On  le  crut  perdu.  Il  a^oit 
(en  1446)  accusé  le   dauphin  de   conspirer 
contre  son  père ,  et  avoit  eu  la  fermeté  de  le  lui 
soutenir  en  face.  C'étoit  principalement  sur 
•la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  inculpation , 
que  les  juges  a  voient  à  prononcer.  L'accusé 
fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  ;  mais  le 
roi  prétendit  lui  faire  grâce ,  en  bornant  sa 
.  peiné  à  un  bannissement  perpétuel  ;  puis  chan- 
geant d'avis,  le  fit  enfermer  à  la  Bastille.  Sa 
dépouille  ne  fut  pas  toute  livrée  au  comte  de 
''         Melun,  mais  il  en  eut  la  plus  grande  partie. 
Le  reste  fut  la  proie  de  quelques  autres  cour- 
tisans. 

Louis  se  fit  plus  d'honnçur  en  accueillant 
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Marguerite  d'Anjou,  qui  vint  à  Chinon  ré-    1461, 
clamer  les  secours  du  monarque  en-  faveur  de 
son  mari  détrôné  (Henri  VI)  ;  il  ne  lui  donna 
cependant  que  deux  mille  hommes.  Pierre^de 
Brézé ,  grand  chambellan  de  Normandie ,  con- 
duisit Marguerite  en  Angleterre ,  et  commanda 
cette  petite  troupe.  Il  conçut  pour  rhéroïne 
angloise  des  sentimens  plus  vifs  que  ceux  de 
rintérêt  dû  à  ses  malheurs  et  à  son  courage. 
Il  lui  fit  rendre  de  grands  honneurs^  et  faire 
des    présens   considérables    par  la   ville   de 
Rouen.   La  traversée    fut  malheureuse  ;    un 
orage  fit  perdre  la  plupart  des  troupes  fran- 
çoises;    le    reste   fut  débarqué    à  Barwlck, 
L'armée  de»  la  reine  fut  défaite  à  Hexhan  , 
dans  le  Northumberland,  et  Henri  fait  pri- 
sonnier. Marguerite ,  se  sauvant  avec  son  fils  le 
prince  de  Galles ,  est  rencontrée  dans  les  bois 
par   des  brigands   qui  alloient  tuer  l'un   et 
Tautre ,  Iprsqu'une  querelle  s'élève  entre  eux 
sur  le  partage  des  dépouilles.  La  reine  saisit 
ce   moment  pour  s'enfoncer  dans   la  foret, 
emportant  son  fils  dans  ses  bras.  Bientôt  uu 
autre  malfaiteur  Taborde   Tépée  à  la  main. 
«  Mon  ami ,  dit  -  elle  ,  en  lui  présentant  le 
D  jeune  prince ,  sauve  mon  fils ,  le  fils  de  ton 
»  roi.  Oui ,  répond-il ,  Madame ,  je  vous  ser- 
»  virai  tous  deux  au  péril  de  ma  vie.  »  11  prend       , 
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1461.  ic  prince  entre  ses  bras ,  et  la  conduit  au  pro- 
chain rivage ,  où  elle  s'embarque  avec  ce  pré- 
cieux enfant,  sur  un  petit  navire  qui  la  trans- 
porte  au  port  de  TËcluse  dans  les  Etats  du  duc 
de  Bourgogne.  Brézë  enfermé  dans  Aln^vick, 
y  fit ,  avec  les  débris  de  sa  troupe  ,  des  pro- 
diges de  valeur  qui  lui  valurent  la  permission 
de  retourner  en  France  avec  eux. 
1462-63.  Louis  tout  entier,  pour  ainsi  dire^  à  ses 
intérêts  directs,  ne  dut  être  que  médiocre- 
ment afieclé  du  triste  succès  de  cette  tenta- 
tive. C'étoit  la  maison  de  Bourgogne  qui  fixoit 
sa  principale  attention  ;  la  puissance  du  duc 
ne  le  cédoit  pas  à  celle  du  roi  dont  il  étoît 
le  vassal.  Des  bords  de  la  mer  d'Allemagne, 
au  pied  des  Alpes ,  ses  domaines  ceignoient 
le  royaume.  La  suzeraineté  ne  mettoit  pas  du 
côté  de  Louis  un  grand  poids  dans  la  balance. 
Le  duc  de  Bourgogne,  succombant  sous  le  far- 
deau des  années ,  agravé  par  l'excès  des  plai- 
sirs ,  n'aspiroit  plus  qu^au  repos.  Lo^iis  crut 
que  c'étoit  pour  lui  une  raison  de  tout  oser  ; 
il  avoit  d'ailleurs  corrompu  le  conseil  du  duc  ; 
il  ne  craignit  pas  de  lui  demander  qu  il  perthît, 
dans  ses  Etats,  l'établissement  de  la  gabelle 
au  profit  de  la  France  ;  impôt  dont  la  seule 
proposition  souleva  tous  les  Pays-Bas,  quand 
le  duc  la  fit  en  son  nom,  Tan  i45i.  Ce  prince, 
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pon  content  d^  rejeter  cette  demande ,  en- i46a-65» 
voya  le  seigneur  de  Chimai  pour  s'en  plaindre, 
Xe  député ,  ne  pouvant  obtenir  audience  » 
assiégea  la  porte  du  roi ,  qui  ne  put  éviter  sa 
rencontre ,  et  qui ,  dans  son  dépit ,  s'écria  : 
«  Quel  homtoe  est  d<mc  ce  duc  de  Bourgogne  ? 
))  Kst41  d'autre  métal  que  les  autres  princes 
»  du  royaume?  Oui ,  Sire ,  répondit  Chimai , 
»  car  il  vous  a.  reçu  et  soutenu  contre  le  roi 
»  votre  père ,  ce  que  d'autres  princes  n'eussent 
5)  voulu  ni  osp  faire.  » 

Louis  fut  plus  heureux  d^ns  une  autre  né« 
gociation  au  moins  aussi  importante  :  plu^ 
sieurs  villes ,  situées  sur  la  Somme  ,  avoient 
été  eng^gées  au  duc  de  Bourgogne  par  le 
traité  d'Arr^s ,    pour  un  capital  de  quatre 
cent  mille  écus.  Dès  i448,   Charles  VII  en 
avoit  demandé  la  restitution  ;  mais  «  attaché  à 
chasser  les  Anglois  du  royaume  ,  il  n'avoit 
pas  été  en  situation  de  l'exiger  impérieuse- 
ment et  ne  l'avoit  point  obtenue.  Louis  re- 
nouvela.cette  demande ,  et,  pour  que  le  comte 
de  Charolois  ne  s'y  opposât  point»  lui  fit  en- 
tendre que  ce  seroit  lui  qui  recevroit  le  prix 
du  rach^it.  Le  roi ,  pour  consommer  le  traité,, 
alla  trouver  le  duc  à  Hesdin.  Cette  place  lui 
parois3ant  à  sa  bienséance,   il   en  proposa 
rechange  contre  Tpurnay  \  la  proposition  uq 
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i462-6i.  ^^^  poiiil  accepief^.  Le  duc  avttit  prié  Louis 
de  conserver  les  commandans  et  les  officiers 
des  places  enç^agé«^s ,  et  le  roi  Tavoit  promis  ; 
mais,  quand  i(  les  eut  en  sa  possession  ,  il  ne 
se  souvint  plus  de  sa  promesse. 

.  Peu  de  temps  après  il  perdît  sa  mère,  l'une  des 
l  *  *-.:iinaMes  princessesdontrhistoire  fasse 
r  *     Quand  on  lui  parloit  des  infidélités 

c.  ^  .  ^\ ,  elle  répondoit  :  «  C'est  mon  sei- 
*»  gneur,  ii  a  tout  pouvoir  sur  mes  actions; 
»  je  n^en  ai  aucun  sur  les  siennes.  »  Elle  sup- 
porta la  mauvaise  fortune  avec  le  plus  grand 
courage,  et  fut,  dans  les  temps  désastreux, 
rame  des  conseils  du  roi,  qui  conserva  toujours 
sa  confiance  à  la  reine,  même  en  offensant 
l'épouse.  L'indocile  et  farouche  Louis  ne  put 
lui  refuser  son  affection,*  quoiqu'elle  n'edt 
jamais  la  foiblesse  d'excuser  ses  révoltes  contre 
rautorilé  paternelle. 

Cette  perte  arriva  dans  les  circonstances  les 
plus  fâcheuses.  Louis,  qui  déféroit  beaucoup  à 
ses  avis,  n'en  eut  jamais  plus  de  besoin.  Ce 
monarque  n'aimoit  personne  ;  il  ctoit  haï  de 
tous,  et  ressentoit  lui-même  la  crainte  qu'il 
inspiroit.  Comme  il  avôit  fait  un  nombre  infini 
de  mécontens ,  à  la  tête  desquels  se  trouvoit 
la  plus  grande  partie  des  princes  et  des  sei- 
gneurs, tout  lui  étoit  suspect.  Itsavoit  confu* 
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sèment  go^on  formôit  contre  son  dutotité  des  1461-63. 
associations  dangereuses,    sans  être  instruit 
d'aucun  détail.  Heureusement  pour  lui  TAn- 
gle terre  étoit  occupée  de  ses  affaires  intérieures^ 
et  la  cour  de  Bourgogne  de  la  dissension  qui 
régnoit  encore  eiitre  le  duc  et  son  fils.  Jje  plus 
redoutable  ennemi  que  le  roi  eût  à  craindre 
en  ce  moment,  étoit  donc  le  duc  de  Bretagne. 
Il  apprît  que  ce  prince  avoit  ccmtracté  avec  le 
duc  de  Charolois  Talliance  la  plus  étroite,  et 
qu'il  existoit  entre  eux  ce  qu'on  appcloit  une 
confraternité  d'armes.    Ce,  motif,  joint  à  la 
haine  personnelle  que  le  roi  portoit  au  c[uc  de 
Bretagne,  pour  une  cause  que  nous  dirons 
bientôt,  détermiqa  Louis  à  prévenir  ce  duc^ 
qu'il  regardoit  conume  un  ennemi  secret  qui 
ne  tarderoit  pas  à  se  déclarer.  Il  fit  marcher 
secrètement  des  troupes  vers  les  frontières  de 
la  Bretagne  ;  et  tout  à  coup  le  chancelier  de 
France,  Morvilliers,  paroissant  à  la  cour  du 
duc  breton ,  lui  défendit  de  la  part  du  roi  de 
s'intituler  dorénavant  due  par  la  grâce  de  Dieu , 
de  battre  de  la  monnoie  d'or,   de  faire  dans 
ses  Etats  aucune  levée  extraordinaire,  d'exiger 
que  ses  sujets  lui  prétassent  serment  de  le  servir 
envers  et  contre  tous,  de  recevoir  celui  de  fidé- 
lité de  la  part  des  prélats,  ainsi  que  leurs  aveux 
et  dénombremens,  parce  qu'ils  relevoient  nue- 
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t46a^3.  ment  de  la  couronne  de  France  ;  et,  en  cas  de 
refus,  Je  chancelier  devoit  sur-le-chatfip  lui 
déclarer  la  guerre.  Le  duc ,  François  ÏI ,  rc- 
'  pondit,  par  le  conseil  de  Tannegui  du  Châtel, 
que  les  lois  de  son  pays  exîgeoient  fe  consen- 
tement des  diffërens  ordres  de  là  |)rt>vince 
pour  qu'il  pAt  accéder  valablement  à  dés  pré- 
tentions d'une  telle  importance ,  qu'il  deman- 
doit  le  temps  d^assembler  les  Etats,  afin  de  Içur 
en  faire  part,  qu'en  agir  autrement,  ce  seroit 
tromper  le  roi;  ce  qu*il  ne  voudroit  faire  pour 
rien  au  monde.  Tout  défiant  qu'il  étoit,  Louis 
fut  abusé  par  cette  feinte  soumission,  et  retira 
ses  troupes.  Il  fit  de  Tafifaire  de  Bretagne  une 
espèce  d'arbitrage.  Le  comte  du  Maine ,  avec 
quatre  autres  personnages  éminens ,  dévoient 
prononcer  on  jugement  définitif.  Le  roi  repro- 
cha d'^abord  au  duc  d'avoir  refusé  de  lui  prêter 
quatre  mille  écus ,  dans  le  temps  où  il  n'étoit 
encore  que  dauphin.  Cette  petite  circonstance, 
^    que  Louis  n'oublia  jamais ,  produisit  entre  eux 
une  inimitié  irréconciliable.  Parmi  les  autres 
reproches  du  roi,  on  remarque  celui  de  la  saisie 
faite,  par  François  II,  du  temporel  de  l'évêque 
de  NanteSi  «  Attentat,  disoît  le  monarque, 
»  inouï   dans    toute   la    chrétienté ,    où    les 
»  évêques ,  ayant  la  prééminence  sur  les  ducs , 
»  ne  pouvoient  être  leurs  sujets.  »  Mais  le 
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pîiis  grand  grief  de  Louis  ëtoit  rintittiité  qui  4ôa-63. 
régnoit  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte 
de  Charolois.Ces princes  venoi^nt  de  renouveler 
leur  alliance  par  deux  traités  secrets  ;  il  en  étoit 
instruit.  Pour  tâcher  d'«n  découvrir  les  clauses^ 
îl  jfit  citer  le  comte  de  Saint- Paul  et  Genlis , 
qui  en  avoient  été  les  agens ,  sou^  prétexte  de 
rhom^mage  dû  pour  quelques  terres  qu'ils  te- 
noient  de  la  couronne.  Il  n'en  put  tirer  aucun 
éclaircissement,  et  fit  de  vaines  tentatives  pour 
détacher  Saint-Paul  des  intérêts  du  comte  de 
Gbarolois. 

Dès  que  le  dnc  de  Bretagne  se  vit  hors 
de  danger,  il  songea,  suivant  le  conseil  de 
duChâtel,  à  s'en  garantir  pour  la  suite.  Il 
écrivit  en  secret  à  tous  les  princes  du  sang  et 
aux  plus  grands  personnages  de  France  qu'ils 
dévoient  voir,  par  ce  qu'il  venoit  d'éprouver, 
que  le  monarque*  projetoit  de  les  détruire  suc- 
cessivement, qu'ils  n'avoient  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  se  réunir  pour  se  préserver  ^ 
de  l'oppression.  Tous  adoptèrent  son  avis,  et 
promirent  de  faire  cause  commune  entre  eux 
et  avec  lui.' 

Le  duc  de  Bjpurgogneseul,  résistant  à  l'impul- 
sion du  comte  de  Gharolois,  refiisa  d'abord  d'en- 
trer dans  cette  ligue  ;  mais  une  fausse  démarche 
du  roi  changea  ses  dispositions.  Louis,  informé 
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t46a-b3.  que  le  vice-chancelier  de  Bretagne,  Romilley 
avoit  fait  plusiears  voyages  chez  divers  princes 
qu^il  regardoit  comme  disposés  à  devenir  ses 
ennemis,  espéra  découvrir^  en  se  saisissant  4^ 
sa  personne ,  le  fil  de  toutes  lesnntrigues  qu*on 

,  ourdissoit  centre  lui.  Cet  agent  étoit  en  Angle* 

terre.  Le  bâtard  de  Rubempré  fut  chargé  de 
la  commission  de  l'enlever  à  son  retour  sur  le 
continent.  Il  croisa  pour  cet  effet  quelque 
temps  dans  la  Manche.  Ensuite  il  vint  relâcher 
à  Gorcum,  petite  ville  de  Hollande,  ou  étoit 
en  ce  moment  le  comte  de  Charolois.  11  avoit 
peut-être  appris  que  Romillé  devoit  s^y  rendre 
en  revenant  d'Angleterre  ;  car  ce  n'étoit  pas 
dans  les  parages  de  Gorcum  qu'il  eut  pu  espé- 
rer de  le  trouver,  si  cet  envoyé  avoit  dû 
aller  directement  en  Bretagne  après  avoir 
rempli  sa  mission.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rubem- 
pré, ayant  mis  pied  à  terre  avec  quelques 
hommes  de  son  équipage ,  fut  reconnu  et  ar- 
rêté On  prétendît  que  son  dessein  avoit  été 
d'enlever  le  prince.  On  l'avoit  vu  rôder  autour 
de  sa  maison  et  en  examiner  les  dehors.  Louis 
ne  toit  pas  au-dessus  à\\  soupçon  d'un  tel 
coup  de  main  ;  il  venoit  de  faire  emprison- 
ner son  beau -frère ,  Philippe  ,  second  fils  du 
duc  de  Savoie ,  qu'il  avoit  lui-même  prié  de 
venir  à  sa  cour ,  et  qui  ne  s'y  étoit  rendu  que 
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^ur  la  foi  d^un  saaf-condQijU  Des  bruits  injji-  1464. 
rieux  aecusèrent  le  roi  de  cette  entréprise*  Le 
comte  de  Charolois  avertit  le  duc  de  Bour* 
go^e  que  Louis  avoit  le  projet  dé  le  faire 
enlever  lui-même  dans  une  entrevue  qu'il;^ 
dévoient  avoir  à  Headin;  et  cet  avis  réconcilia 
le. père  et  le  fils.  Le  duc,  ne  Voulant  plus  at- 
tendre le  roi  dans  cette  ville  ^  en  sortit  préci- 
pilammcat.  Il  se  rendit  à  Lille  où  Loui» 
envoya  des.  ambassadeurs^  ppur  se  plaindre 
d^un  soupçon  qui  Toutrageoit,  et  de  la  consis- 
tance qu'on  lui  donnoit  dans  le  piiblic.  Le 
éomtc  de  Charolois ,  présent  à  ^audience  qui 
leur  fut  donnée,  ayant  parlé  avec  beaucoup  de 
modération^  lé  duc  de  Boùrgogiié  en  fut  si 
charmé  qu'il  dit  ensuite  à  quelqu'un  de  ses 
plus  intimes  confideiis  :  5c  Je  ne  savois  pasi  ' 
))  avoir  un  fils  si  sage.  »  Néanmoins,  lorsque 
les  ambassadeurs  quittèrent  là  cour  ^  le  jeun^ 
comte  dit  &  Yiin  d'eux  :  i<  Réco^imahdez^moi 
t  aux  bonnes  grâces  du  roi.  Il  m'a  bien  fait 
»  ïaçer  par  son  chancelier  ;  maïs  averiissçz-lé 
9  qu'avant  uiî  an  il  s'en  repentira.  >>  Louis , 
à  qui  cette  menacé  fut  rendue ,  fcrùt  qu'uxi 
prince,  qui  né  savoit  p.as  dissimuler ^  n'étoit 
^as  dangereux ,-^t  se  trompa.     . .  ^  _    .^     . 

Le  parti  des  mécontens  se  ^rqssissoit  tou,^^     . 
les  jours.  A  cette  foule  de  princes  et  de  sei- 

3.  aè 
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1464.  gneurs  négligés  ou  offenses,  à  la  multitude  des 
officiers  et  des  soldats  réformés,  se  joignoient 
les  nombreux  amateurs  de  nouveautés ,  dont 
les  malheurs  publics  composent  le  patrimoine, 
et  qui  attendoient  impatiemment  le  «ignal  de 
la  révolte.  Le  roi,  malgré  sa  vigilance,  n'avoît 
pvi  acquérir  aucune  lumière  positive  sur  les 
InouVëmens  dont  il  rece  voit  des  avis  journaliers. 
À  Texception  du  duc  de  Bretagne  et  du  pré- 
somptif héritier  de  la  Bourgogne ,  il  ne  con- 
iioissbit  aucun  de  ses  ennemis,  quoique'!  en 
fttt  ètiVirCNfiné.  Là  Cathédrale  de  Paris  leur 
0érvit  plus  d'une  fois  de  rendez-vous.  Ils  por- 
toient ,  pour  Signé  de  reconnoissance ,  une 
^  aiguillette  Verte  attachée  à  leur  ceinture.  11  est 
inconcevable  qu'un  Complot  entre  tant  de 
de  personnes  ait  pd  demeurer  si  long-temps 
secret.  Un  des  principiàut  conjurés  étoit  le 
duc  de  Bourbon ,  piqué  dd  i'efus  qu'on  lui 
avoit  fait  de  Fépée  de  cofinétable.  Il  se  rendit 
k  Lille  pour  tâcher^'entt-âtnei'  dans  la  ligue 
le  duc  dé  Bourgôgfie ,  que  son  fils  îi'avoit  pu 
encore  ébranler.  Il  lui  représenta  si  tivement 
le  dangel*  que  couroient  tous  les  prinCéâl  sdud 
un  roi  qui  mëitoit  son  unique  grandetfr  dans 
leur  abaisséiiient ,  qu'enfin  il  le  précipita  dâiis 
cette  ligue.  Tous  les  vassaux  de  la  maison  de 
Bourgogne  eurent  ordre  de  prendre  les  armes^ 
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C^ëtdît  ce  que  désii  oit  le  comté  de  Charoïois,  1464. 
qui,  attendu  rextrêrae  vieillesse  de  son  père, 
se  vît  à  la  tête  d'une  force  imposante ,  et  muni 
d^une  autorité  presque  souveraine.  ïl  en  usa 
aussitôt  contre  les  seigneurs  de  Croï,  qa'il 
déclara  ses  ennemis  personnels,  comme  ceux 
de  l'Etat ,  et  auxquels  il  enjoignit ,  soiis  peine 
de  mort,  de  quitter  la  cour  et  le  service  de 
son  père.  lU  partirent  sans  oser  prendre  congé 
du  duc,  qui  à  cette  nouvelle,  transporté  de 
colère,  et  s'armant  d'un  épîeu,  couriitcher- 
cher  son  fils.  On  barricada  les  portes  pour  lé 
sauver  de  sa  fureur.  On  parvint  cependant  a 
Tapaiser ,  et  même  à  lui  faire  rendre  ses  bonnes 
grâces  à  son  fils ,  qui ,  en  se  jetant  à  ses  pieds, 
protesta  qu'il  n'avoit  agi  dé  la  sorte  que  pour 
sauver  ses  jours ,  et  même  ceux  de  son  père. 
.  Le  roi,  décidé  à  tomber  sur  la  Bretagne, 
dont  il  sa  voit  le  duc  constamment  occupé  à 
lui  susciter  des  ennemis,  voulut  auparavant  jus- 
tifier l'attaque  qu*ilitiéditoît,  et  toute  son  admi- 
iliistration  depuis  qu'il  étoit  parvenu  au  trône. 
Dans  cette  viie,  il  convoqua  une  assemblée  à  i465^. 
Tours.  Les  princes  et  les  principaux  seigneurs 
du  royaume  s'y  rendirent.  Sqri  chancelier  et 
son  procureur- général  exposèrent  les  sujets 
de  plainte  qu'il  avoit  contre  le  duc,  et  les 
raisons  que  ce  prince  alléguoit  pour  sa  défense. 

26. 


4o4  .  HISTOIRE  DE  F&AVCE; 

i46^.  L^assemblëeflattëe  de voirainsi  le  dif£(rciit soir* 
niis  à  sa  décision ,  condamna  le  due  d'une  voix 
unanime,  quoique  plusieurs  de  ceux  qui  la 
composoient  eussent  avec  lui  des  engagemens. 
Lé  foi  prit  ensuite  la  parole.  A  beancoup 
^4!e8prii  H  joigngit  le  talent  de  s^ënoncer  avec 
facilité.  II  fit  l'apologie  de  son  gouvernement 
et  la  censure  de  celui  de  son  père.  Toitt  les 
assistans  rassurèrent  d^un  dévouen^nt  sans 
réserve ,  et  o£Brirent  lenr  médiation  pour  tft« 
cher  de  ramener  le  duc  de  Bretagne  à  scm 
devoir.  Le  duc  d'Orléans,  en  qui  son  grand 
Age ,  les  services  qu41  avoit  rendus  f  et  son 
inébranlable  fidélité  sembloient  autoHser  une 
généreuse  firanchise ,  hasarda  quelques  repré* 
sentations  sur  les  abus  du  gouvernement.  Le 
roi,  qiii  venoit  d^en  faire  Téloge,  vivement 
ofi^ehsé,  Taccàbla  de  sanglans  reproches,  et 
Faccusa  d'intentions  criminelles.  Le  duc  en 
mourut^  dit-on,  de  chagrin,  à  soixante-qua*- 
torze  ans.  Il  laissa,  d'un  troisième  mariage 
avec  Marie  de  C lèves ,  un  fils  âgé  de  deux  ans, 
qui  fut  depuis  Louis  !^II. 

Là  ligue  n'ayant  pas  encore  pris  ses  dernières 
mesures,  le  duc  de  Bretagne  envoya  son  vice- 
chancelier  etTannégui  du  ChâtelenFrancepour 
tâcher  d'éloigtier  l'expédition  méditée  contre 
Ii^i.  Le  roi  se  laissa  tromper,  malgré  son  ex- 
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tréme  défiance»  et  crut  avoir  amène  le  duc  au  i465. 
point  de  ne  refuser  aucune  des  conditions  qu'il 
voudroit  lui  imposer  ;  mais  il  fut  bientôt 
désabusé.  Il  venoit  de  partir  de  Poitiers,  pour 
un  pieux  pèlerinage  dans  le  Limousin ,  lorsqif  il 
apprit  que  son  frère ,  le  duc  de  Berry,  s'étoit 
enfui  en  Bretagne.  Ge  prince  ne  comptoit  que 
seize  ans.  Ceux  qui  Tavoient  porté  à  cette  folle 
démarche  publièrent  en  son  nom  un  écrit  qui 
en  contenoit  les  motifs,  dont  quelques  uns  fort 
ridicules.  On  y  disoit  que  les  ministres  dic« 
toient  les  décisions  des  tribunaux  de  justice, 
que  les  procureurs  étoient  trop  avides  ;  et,  pour 
chasser  les  perfides  conseillers  du  monarque 
et  procurer  le  soulagement  du  pauvre  peuple, 
toute  la  noblesse  étoit  invitée  à  prendre  les 
armes.  Les  autres  princes  publièrent  des  mani- 
festes dans  le  même  sens.  Tous  ces  conjurés 
prétendoient  n^avoir  d^autre  but  que  Fintérét 
de  la  nation  ;  ce  qui  fit  donner  à  la  conjura- 
tion le  nom  de  Ligue  du  bien  public. 

Le  roi ,  se  disposant  à  porter  la  guerre  en 
Bretagne ,  manda  au  duc  de  Bourbon  de  lever 
des  troupes  dans  sa  province ,  et  de  le  venir 
joindre.  Ce  prince  répondit  par  une  satire 
amère  du  gouvernement,  et  finit  en  disant  que 
les  princes  et  les  grands,  pour  remédier  aux 
pbps  qu^il  signaloit ,  et  par  compassion  pour  le 


4o6  ^       HISTOIBE   DE   FRANCE. 


1-465.   peuple,  ayoîent  formé  une  étroite  association;» 
qu'ils  se  proposoient  d'engager  le  monarque  à 
changeir  de'sysième.  En  même  temps ,  il  s'em-  . 
para,  dans  le  Bourbonnois,  des  bureaux  du 
roi  (i),  et  de  Targent  qui  s'y  trou  voit,  et  fit 
arrêter  quelques  uns  de  ses  notables  sujets. 
Jean ,  duc  de  Calabre ,  de  Lorraine  et  de  Bar» 
fut  un  des  premîeFs  à  prendre  les  armes,  mal- 
gré les  exhortations  de  son  père,  René  d'Anjou» 
roi  de  Sicile.  Use  plaignoitque  la  France  ne  lui 
eût  pas  fourni  des  secours  sufTisans  pour  la 
conquête   du   royaume  de  Naples.   Presque 
tous  les  princes  ligués  avoient  des  sujets  per- 
sonnels de  mécontentement ,  si  Ton  en  excepte 
les  ducs  d'Alençon  et  d  Armagnac.  Celui  de 
Nemours  et  le  seigneur  d'Albret  unirentioutes 
leurs  forces  à  la  ligue.  Le  comte  de  Cbarolois 
en  »nît  sur  pied  <le  tiès-considérables;  et  lors- 
qu'il partit  pour  se  mettre  à  leur  tête,  son  père 
lui  dit  :  w  Picfonz  la  mort  à  la  fuite,  et  si 
»  vous  êtes  en  danger,  et  qu'il  ne  faille  que 
»  cent  mille  hommes  de  plus  pour  vous  en 
»  tirer,  vous  n'y  serez  pas  long-temps.  »  Tous 
les  mécontrns  accoururent  sous  les  drapeaux 
de  la  ligue.  On  est  fâché  de  trouyer  parmi  eux 

(i)  T.e  roi  levoit  cerlains  droits,  certaines  taxe.^;,  dans 
les  provinces  même  des  grands  vassaux. 
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le  comte  de  Dunoîs  et  le  maréchal  de  Lo*  i465. 
hcac ,  qui  avoient  précédé  en  Bretagne  le  dac 
de  Berry,  et  qui  avoient  même  hâté  par  leurs 
conseils  Tévasion  de  cet  illustre  rebelle. 
Presque  tout  le  royaume  étoit  conjuré  contre 
le  roi,  réduit  aux  seules  ressources  de  son 
génie ,  à  la  vérité  fort  supérieur  à  celui  de  ses 
adversaires.  Paris,  cependant,  lui  demeura 
fidèle. 

il  £aillut  renoncer  au.  projet  d^at laquer  la 
Bretagne.   Louis  y  envoya  le  roi  de  Sicile^, 
pour  tâcher  d'en  ramener  le  duc  de  Berry, 
Cette  démarche,  qui  n'eut  pas  un  plein  succès ,. 
contribua  néanmoins  à  semer  la  défiance  dans 
^  la  confédération.  On  promit,  en  même  temps, 
amnistie  entière  à  ceux  qui  dans  un  délai  de 
si^  semaines  abandonneroicnt  les  étendards  de 
la  révolte.  Le  roi  partit  avec  une  très -petite 
armée.  Elle   n'étoit  que   de  quatorze  mille  -' 
hommes  ;  mais  il  Tavoit  composée  dç  troupes 
d'élite.  Il  traversa  rapidement  le  Poitou ,  une 
partie  du  Berry,  et  entra  dans  le  Ëourbonnois  : 
le  souverain  de  ce  pays ,  le  plus  foible  des 
princes  ligués ,  n'avoit  pas  imaginé  que  l'orage 
dût  approcher  de  ses  Etats.  Il  avoit  pu  se  flat- 
ter que  Louis  se  bomeroit  à  défendre  son 
propre  domaine.  Les  troupes  royales,  grossies 
en  chemin,  montoient  à   vingt -cinq   mille 
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i465.  hommes.  Le  duc,  pris  au  dépourvu ,  alloit 
être  accablé.  La  duchesse  de  Bourbon,  soeur 
de  Louis,  vient  trouver  ce  monarques,  etmé- 
mage  un  accommodement  à  son  époux,  qui 
met  bas  les  armes  ;  mais ,  apprenant  que  le 
comte  d^Armagnac  mafche  à  son  secours,  il  les 
reprend.  Le  roi  irrité  presse  ces  deux  rebelles , 
auxquels  s'étoient  joints  le  duc  de  Memours 
et  les  seigneurs  d^Albret.  Tous  quatre  fuient 
devant  lui,  évacuent  le  Bourbonnois,  et  se 
réfugient  à  Riom,  en  Auvergne.  Le  roi  les 
suit  et  les  y  assiège.  Les  princes  demandent 
grâce ,  et  obtiennent  uqc  trêve ,  parce  qu'ils, 
promettent  de  se  déclare^  contre  ceux  quî 
|)er$istQroient  dsjns  leur  révolte.  îCet  accord  fut 
encore  rompu.  Mais  Louis,  que  des  soins 
plus  pressans  appeloient  ailleurs ,  laisse  dans 
ïe  pays  quelques  troupes  pour  tenir  ces  princes 
en  respect,  et  court  s'opposer  à  ses  deux  plu$ 
puissans  ennemis  qui:  pénctroient  dans  le 
cœur  de  ses  !^tats. 

Le  cpmte  de  Charolois,  après  avoir  tra,yersé 
la  Flandre  et  l'Arlois,  s'avançait  vers  la 
Somme  avec  vingt-six  niîlle  combattans ,  et  le 
duc  de  Bretagne  côtoyoit  la  Loire.  Leur  ren- 
dez-vous étoit  rile-de-France.  Jean  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Vendôhie ,  qui  avoît  des  motifs 
de  se  plaindre  du  roi,  lui  rendit  néanmoins 


LOUIS  XI.  409 

un  service  essentiel ,  en  refusant  aux  Bretons    i465. 
le  passage  sur  les  terres  de  son  obéissance.  Le 
temps  qu'on  mît  à  forcer  ce  passage  porta  un 
coup  territle  à  la  ligue- 
Les  Bourguignons ,  ayant  passé  la  Somme 
à  Brjy,  ne  rencontrèrent  presque  aucun  obs- 
tacle en  Picardie ,  où  l'on  sembloit  indifférent 
sur  le  sort  de  cette  querelle.  Toutes  les  portes 
leur  furent  ouvertes.  Le  comte  de  Charolois, 
prenant  le  titre   de    lieutenant  -  général  du 
royaume,  sous   le  duc  de   Berry,   déclaroit 
^abolir  tous  les  impôts ,  et  n'avoir  d'autre  objet, 
lui  et  tous^les  confédérés ,  que  la  réforme  desi 
abus.  Mais  le  peuple,  trompé  si  souvent  et  si 
récemment  par  de  semblables  promesses ,  ne 
seprenoît  plus  à  ce  piège»  Le  comte  de  Charo- 
lois, arrivé  à  rile^de-France,  fut  surpris  de 
n'y  pas  trouver  le  duc  de  Bretagne ,  et  le 
maréchal  de   Bourgogne  avec  un  corps  de 
troupes  qu'il  avoit  été  chargé  de  mener  dans 
cette  province.   Le   premier  étoit  encore  à 
Nantes,  et  l'autre,  ayant  trouvé  sur  sa' route 
tous  les  passages  occupés  par  l'armée  royale, 
n'avoit  pu  les  franchir.  Néanmoins,  le  comte 
vînt  camper  à  Saint-Denis,  et,  s'approchant 
même  plus  près  de  Paris ,  rangea  ses  troupes 
on  bataille  au  pied  des  remparts,  dans  l'espé-^ 
rance  que  cette  vue  intimideroit  les  habitans^     - 
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i465.  et  ranlmcrôit  les  restes  de  Tancienrie  faction 
Lourgvignone.  II  fut  trompé  dans  cette  double 
attente,  et  repoussé  par  la  milice  bourgeoise 
à  une  attaque  du  faubourg  Saint-Lazare.  Il  ré- 
solut alors  d^aller  au'-devant  des  troupes  bre- 
tonnes, qui  venoient  par  la  route  d'Orléans. 
La  surprise  du  pont  de  Saînt-Cloud  lui  livra 
un  passage  sur  la  Seine.  Le  roi  accourut  à 
grandes  journées  du  Bourbonnois  pour  em* 
pécber  cette  jonction.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  le  1 6  juillet ,  près  de  Montlhéri , 
dans  la  plaine  de  Longjumeau.  Le  comte  de 
Charolois,  arrivé  le  premier,  eût  pu  se  forti- 
fier, et  attendre  avec  sécurité  Tarrivée  du  duc 
de  Bretagne ,  qui  lui  eut  assuré  Tavantage.  Son 
courage  impatient ,  la  haine  qu'il  portoit  au 
roi ,  la  soif  d'une  gloire  exclusive ,  rempor- 
tèrent sur  la  prudence.  Il  avoit  plus  de 
troupes  que  le  monarque  ;  mais  celles  de  Louis 
étoient  meilleures.  Ce  prince  paya  de  sa  per- 
sonne, et  mit  en  déroute  Taite  gauche  de  Ten* 
Demi ,  qui ,  de  son  côté,  enfonça  le  centre  de 
l'armée  royale.  Le  comte  du  Maine  et  Tamiral 
de  Montauban ,  qui  combattoient  dans  pette 
armée,  s^enfuirent  lâchement  ou  traîtreuse- 
ment pendant  l'action ,  entraînant  avec  eux  le 
tiers  des  soldats  de  leur  parti.  Néanmoins,  la 
bataille  fut  indécise.   La  nuit  la  fit  cesser. 
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Elle  n'avoit  commencé  qu'à  une  heure  du  soir.  1465. 
Le  roi  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Le  comte  dç 
Charolois  ne  se  comporta  pas  moins  vaillam- 
ment. Louis  se  retira  dans  Montlhéri,  et  1^ 
Bourguignon  dans  son  camp.  L'un  et  Tautri^ 
-se  crurent  vaincus.  La  perte  fut  médiocre  -des 
deux  côtés  ;  mais  les  Parisiens  firent  une  sortie 
sur  ceux  des  Bourguignons  qui  avoient  fui ,  et 
les  tuèrent  ou  les  prirent  presque  tous. 

Le  roi  quitta  Monllhéri  à  la  faveur  des  té- 
nèbres. Le  comte  de  Charolois ,  demeuré  par 
là  maître  du  champ  de  bataille ,  s'attribua  la 
victoire.  Louis ,  de  son  côté,  prétendoit  l'avoir 
rempgrtée.  Ij  dit  que  si  son  adversaire  tenoit 
la  Campagne,  c'étoit  parce  qu'il  n'avoit  ni  ville 
ni  château  pour  3e  loger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  action  procura 
aux  deux  partis  lavantage  qu'ils  en  avoient  at- 
tendu :  le  roi  se  fit  jour  pour  arriver  à  sa  capi. 
taie,  et  le  Bourguignon  joignit,  àEtampes, 
le  duc  de  Berry  et  celui  de  Bretagne.  Une 
méprise  fut  au  moment  d'y  opérer  parmi  les 
confédérés  une  étrange  et  sanglante  révolution^  ^ 
le  bruit  courut  que  le  roi  avoit  perdu  la  ba« 
taille;  les  Bretons,  maîtres  de  la  personne  du 
présomptif  héritier  de  la  couronne ,  formèrent 
le  projet  de  massacrer  les  Bourguignons  , 
croyant,   par  ce  moyen,  s'emparer  de  tout 
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i465;  pouvoir  sur  la  France.  La  nouvelle  de  Tarrivee 
du  roi,  h  Paris,  arrêta  Texécution  de  ce  com- 
plot atroce  ;  on  voit  par  là  combien  peu  il  y 
avoit  d'union  entre  ces  confédérés;  on  en  eut 
bientôt  une  autre  preuve  :  le  duc  de  Berry , 
voyant  à  Etampcs  un  assez  grand  nombre 
d'hommesbiessësdanslabataille  de  Montlhéri, 
et  se  sentant  touché  de  compassion,  s'écria  : 
«  J*aimerois  mieux  qu'on  n'eût  rien  entrepris , 
»  que  d'être  témoin  de  tant  de  maux  endurés 
»  pour  ma  querelle,  »  Le  duc  de  Gharolois 
dit  à  cette  occasion  :  a  Cet  homme  est  ébahi 
»•  pour  huit  cents  blessés  qu'il  ne  connoit  pas; 
»  que  seroit-ce  donc  si  la  chose  le  touchoit? 
»  il  nous  laisscroit  dans  la  fange.  » 

Le  roi  n'étoit  pas  moins  impitoyable.  On 
avoit  arrêté  à  Paris  quelques  chefs  de  la  ligue  ; 
on  les  précipita  du  haut  de  la  tour  de  Bllly, 
dans  la  Seine ,  enfermés  dans  des  sacs.  Un  par- 
ticulier ,  pour  avoir  donné  une  fausse  alarme, 
fut  condamné  au  fouet.  Louis,  qui  assistoit 
quelquefois  aux  supplices ,  crioit  au  bourreau  : 
w  Frappez  fort;  ce  paillard  a  mérité  bien  pis.  » 
Ces  sortes  d'inconvenances  ne  révolloient  pas 
les  esprits  apparemment;  car  le  roi  étoit  fort 
occupé  à  se  les  concilier  :  il  visitoit  familière- 
ment les  principaux  bourgeois ,  et  les  admet- 
ioit'à  sa  table.  Il  fit  plus  :  quoique  très^soup-- 
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çonaeux  et  très-jaloux  de  l'autorité  suprême ,  x46S. 
il  choisit  six  d^ entre  eux,  qui,  avec  autant  d^ 
membres  de  l'Univçrsité,  et  un  petit  nombre 
de  magistrats  du  parleoient ,  travaillèrent  à 
IVxpédition  des  alïaire^  les  plus  importantes 
conjointement  avec  les  gens  du  conseil.  La  plu- 
part des  impôts  furent  abolis.  Comptant  plus 
que  jamais  sur  la  fidélité  de  sa  capitale,  Louis 
crut  pouvoir  s'en  éloigner  un  moment  pour 
aller  faire  prendre  les  armes  à  la  noblesse  en 
Kormandie ,  et  ramener  de  cette  province  les 
troupes  qui  s'y  trou  voient,  et  qui  n'y  étoient 
pas  nécessaires  alors. 

Le  comte  d^  Charolois  ne  perdit  pas  de 
temps.  Il  revint  sous  les  murs  de  Paris ,  accom- 
pagné des  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne.  Son 
père  lui  envoyoit  tm  nombreux  renfort  de 
cavalerie.  Le  duc  de  Bourbon ,  i-ompant  avec 
le  roi / accouroit  vers  le  camp  bourguignon, 
suivi  du  comte  d'Armagnac ,  du  duc  de  Ne<^ 
mours'i  le  duc  de  Çalabre  vint  aussi  avec  des 
troupes  peu  nombreuses ,  mais  très-aguerries , 
parmi,  lesquelles  se  trouvoient  cinq  cents 
Suisses;  c'est  la  première  fois  qu'on  les  vif  en' 
France  composant  nu  corps  de  milice.  Les 
confédérés ,  sans  parler  de  l'infanterie ,  a  voient 
.cent  mille  chevaux.  Le«  Parisiens ,  depuis  la 
bataille  de  Montlhéri^  ayant  repris  les  ponts 
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j465.  promesses  d'un  meilleur  ordre  de  choses  n^é- 
branlèrent  la  fidélité  des  Parisiens  ;  ils  répon- 
dirent qu^Is  ne  recevroient  point  les  princes, 
sans  Taveu  du  roi. 

Louis,  informé  de  ces  tentatives  de  séduc- 
tion, se  hâta  de  revenir  à  Paris.  Il  regardoi^ 
la  conservation  de  cette  v^lle  comme  sonsaiut, 
et  ne  voyoit ,  en  cas  qu^il  la  perdît ,  d^autte 
ressource  ,  qu^un  asile  hors  du  royaume.  II 
entra  dans  sa  capitale  le  28  août,  avec  un  bon^ 
corps  de  troupes  et  une  artillerie  formidable. 
Il  témoigna  le  plus  vif  et  le  plus  juste  mécon- 
tentement de  ce  qu^on  avoit  osé ,  sans  attendre 
ses  ordres ,  délibérer  sur  les  propositions  des 
princes.  Les  principaux  agens  de  cette  négo- 
ciation furent  exilés ,  Charles  de  Melun ,  des* 
titué  du  comn]fandement  de  Paris,  que  Louis 
regardoit  comme  Temploi  le  plus  important 
du  royaume ,  et  qui  fut  confié  au  comte  d'£u. 
On  alloit  faire  le  procès  à  l'évéque  comme  cri*- 
minel  de  lèse-majesté ,  ou  le  forcer  de  changer 
d^évéché ,  lorsque  la  mort  vint  Fenlever  à  la 
justice.  Sa  tombe^  dans  la  .cathédrale,  ayant  été 
décorée  d^une  iépitaphe  honorable ,^  Louis,  au 
lieu  de  la  faire  arracher,  fit  mettre  auprès  une 
inscription   qui~  la    contredisoit  j  vengeance 
mesquine^ 
Jusqu'à  rarrivée  duroi ,  lesassiégéss'étoîen* 


tenus  renfermés  dans  la  ville.  Quand  il  les  eut  14^. 
joints ,  ils  firent  de  vives  et  fréquentes  sorties , 
dans  lesquelles  l'avantage  leur  demeuroit  pres- 
que toujours.  La  présence  et  les  exhortations 
des  dames  enflammoient  le  courage  de  la  no- 
blesse d'élite  qui  se  trouvoit  dans  la  place*  Les 
assiégeans  avoient  des  postes  avancés  à  la 
Grange-aux-Merciers ,  village  nommé  dans  la 
suite  Bercy.  Ils  furent  contraints  par  les  atta- 
ques qu'ils  y  essuyèrent,  de  se  retirera  Con- 
flans ,  où  étolt  le  quartier  du  comte  de  Charo- 
lois.  Ce  prince  résolut  de  faire  passer  des 
troupes'^par  le  pont  de  Charenton ,  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Seine.  Celles  du  roi  se  dis- 
posèrent à  disputer  le  passage;  on  se  retrancha 
de  part,  et  d'autre ,  et  Ton  demeura  plusieurs 
jours  en  présence  sans  en  venir  aux  mains» 
Louis  h'avoit  en  ce  moment  d'autre  projet 
que  de  fatiguer  les  ennemis ,  et  que  de  semer 
parmi  eux  la  désunion.  Il  existoit  déjà  entre 
les  confédérés  des  jalousies  et  de  réciproques 
défiances ,  et  y  dans  les  deux  partis ,  on  com« 
mençoit  à  s'ennuyer  d'une  guerre  ruineuse. 

Des  affaires  pressantes  rappeloient  le  comte 
de  Charolois  dans  les  Pays-Bas.  Les  Liégeois , 
excités  par  Louis  qui  avoit  promis  de  les  sou- 
tenir, osèrent  déclarer  la  guerre  au  duc  de 
.  Bourgogne.  Ils  se  jetèrent  sur  le  Brabant ,  le 
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i465.  fer  et  la  flamme  à  la  main.  D'un  autre  côle% 
les  habitang  de  Dînant,  ville  très^consîdë^ 
rable,  ravageoient  le  comte  de  Namur,  et  in* 
suhoient  avec  la  plus  grmsière  indécence  le 
comte  de  Charolois.  Impatient  de  les  châtier  ^ 
ce  )enne  prince  fit  une  trêve  aieec  le  roi.  Des 
commissaires  de  ce  monarque  et  de  la  ligue 
s'assemblèrentjoumellementpourtraiterd'une 
paix  générale,  à  la  Grange«^ux-Merciers,  qu*on 
appela  le  Marché ,  parce  qqe  des  deux  cAtés 
on  y  marchandoit  des  partisans.  Le  roi  ne  pou- 
toit  manquer  d'avoir  Tavantage  dan^  ce  genre 
de  trafic  ;  car  les  promesses  ne  lui  coàtoient 
rieii ,  et  quoique  porté  à  une  économie  exces- 
sive ,  il  donnoit  av«e  profusion  lorsqu'il  vouloit 
acquérir  une  créature  qu'il  jugeoit  utile  à  ses 
vues*  Il  avoit  résolu  la  paix  à  tout  prix;  on  lui 
faisoit  des  demandes  si  outrées,  qu'en  les 
acceptant,  il  auroit  pu  faire  douter  de  sa 
bonne  foi  ;  mais  il  ne  disputoit  que  pour  mieux 
tromper?  Le  seul  obstacle  réel  au  traité  vint 
de  la  demande  d'un  apanage  plus  considérable 
pour  le  duc  de  Berry.  Les  princes  vouloîeitt 
qu'il  eût  la  Normandie  ;  celte  province ,  confi- 
nant d'un  eâté  aux  Etats  du  duc  de  Bretagne , 
de  Fautre,  aux  villes  de  la  Somme,  rede-> 
mandées  par  le  comte  de  Charolois,  eût  mis 
les  trois  princes  en  état  de  se  réunir  au  pré- 
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mier  signal  contre  la  France ,  et  de  Tattaqoer    ,4^5. 
de  toute  part.  Une  prétention  si  peu  raison-» 
nable  fit  pendant  quelques  jours  désespérer 
de  la  paix.  Le  roi  chargea  le  chancelier  du  soin 
de  convaincre  le  peuple  que  ce  n^étoit  point  sa 
faute  si  elle  ne  se  faisoit  pas.  Morvilliers  assem* 
bla  les  principaux  bourgeois  dans  la  Chambre 
des  Comptes.  Us  furent  si  révoltés  des  pré* 
tentions  de  la  ligue,  qu^iis  résolurent  de  con-^ 
sacrer  tous  leurs  moyens  au  maintien,  de  la 
majesté  du  trône.  Cette  précaution  ne  lut  pas 
inutile.  Sur  Tavisqu^ondevoit  livrer  aux  Bour- 
guignons la  porte  de  la  Bastille ,  la  bourgeoisie 
prit  d^elIe-méme  les  armes.  Charles  de  Melun, 
à  qui  la  garde  de  cette  forteresse  étoit  confiée, 
fut,  avecbeaucoupde  vraisemblance^soupçonné 
de  trahison  :  il  entretenoit  des  liaisons  secrètes 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Le  complot  échooa. 
On  rapporte  de  cette  guerre  une  particula^ 
rite  qui  n'avoit  pas  encore  eu  d'exemple ,  et 
qu'on  li'a  pas  vu  se  renouveler  :  les  prisoiAniers 
faits  sur  les  princes  se  vendoient  publiquement 
à  Paris;  plusieurs  Calabms,  presque  nus^ 
furent  donnés  pour  six  sous  six  deniers  chacun . 
On  achetoit  ees  prisonniers  uniquement  pour 
profiter  de  leurs  rançons  ;  ceux  qui  étoient 
hors  d'état  de  la  payer,  ou  que  personne  ne 
réclamoit ,  étoient  pendus. 

37- 
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i465.  I-^e  roi  éprouva  diverses  trahisons  conseca- 
tîves.  Le  commandant  de  Boulogne-sur-Mer  ^ 
ayant  été  convaincu  du  projet  d^  introduire 
les  Anglois ,  à  la  faveur  du  feu  qu'il  devoit 
mettre  à  la  basse-ville ,  fut  puni  du  dernier 
supplice.  Les  princes  surprirent  liai  citadelle  de 
Péronne,  et  le  comte  de  Nevers ,  qui  la  corn- 
mandoit,  fut  soupçonné  d^intelltgence  avec 
eux.  Pontoise  fut  livré  aussi  au  duc  de  Bre- 
tagne ;  la  dame  de  Yarennes ,  veuve  de  Brézé , 
tué  à  Montlhéri ,  ouvrit  les  portes  de  Roueti 
au  duc  de  Bourbon.  Le  duc  de  Calabre  prit 
Cisors. 

Tant  de  revers  et  de  perfidies  déterminèrent 
le  roi  à  une  paix  simulée.  Il  crut  n'avoir  pas 
un  moment  à  perdre.  Déjà,  des  libelles  sédi- 
tieux contre  lui  et  ses  ministres  circuloient  à 
^  Paris  ;  un  dcfses  plus  intimes  confîdens,  Balue , 
quMl  appeloit  un  bon  diable  d'évéque ,  et  qui 
avoit  le  siège  d'Ëvreux ,  fut  frappé  de  deux 
coups  d'épée  dans  la  rue  Bar-du-Bec ,  et  n'é- 
vita la  mort  que  par  la  vitesse  de  sa  mule.  Cet 
assassinat  fut  attribué  aux  suites  d'une  intrigue 
galante  ;  mais  comme  cette  cause  n'étoit  ni 
prouvée ,  ni  certaine ,  le  roi  en  conçut  de  sinis- 
tres augures.  En  conséquence ,  il  ne  refusa  rien 
de  ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  se.  dépouilla  d'une 
grande  partie  de  spn  royaume  et  de  sa  soiive- 
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raînèté.'  Nous  ne  rapporterons  que  les  prinçi-  1465^ 
pales  conditions  du  traite  fait  à  Conflans ,  con- 
tinué à  Saint-Maur,  et  signé  à  Vincennes, 
le  3o  octobre.  Son  frère  obtint  en  apanage  le 
duché  de  Normandie ,  avec  la  suzeraineté  de 
ceux  d'AlençoA  et  de  Bretagne  ;  le  comte  de 
Gharolois ,  toutes  les  villes  situées  sur  laSommc, 

*  à  condition  ^  qu^à  la  mort  de  son  successeur ,  la 
France  pourroit  les  racheter  au  prix  de  deux 
ceut  miHeécus  d'or;  il  eut  en  outre  ^  à  titre 
d'hérédité  perpétuelle,  les  châtellenies  de 
Pérorine,  dfe  Roye,  de  Montdidier ,  les  comtés 
de  Guines  èl  de  Boulogne-sùr-Mer;  le  duc  de 
Calabre  sefit  donner  quatre  villes  enChampagne 
et  en-Lorraine  y  cinq  cents  landes  entretenues 
par  le  roi ,  et  cent  mille  écus  pour  parvenir  au 

*  ^recouvrement  du  royaume  de  Naples,  Le  par- 
tage du  duc  dé  Bretagne  fu^  le  comté  d'E- 
tampes ,  celui  de  Montfort,  et  le  gouvernement 
de  la  Normandie  ;  le  duc  de  Bourbon  et  le 
cbmte  d'Armagnac  ne  s'oublièrent  pas  ;  le  duc 
de  Nemours  fut  fait  gouverneur  de  Paris  et  de 
tout  le  reète  de  l'Ile-de-France,  sans  compter 
d'autres  avantages;  le  comte  de  Dunois  et 
Dammartin,  dont  les  biens  avoient  été  cqu- 
fisqués ,  y  furent  rétablis  ;  le  seigneur  d'Albret 
s'agrandit  de  plusieurs  terres  à  sa  bienséance  ; 
le  comte  de  Saint- Paul  fut  revê^l  delà  charge 
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i4é5«  de  connétable ,  vacante  depuis  la  mort  de  Ki^ 
chemont,  duc  de  Bretagne,  et  Tannegui  du 
Gbàtel»  de  celle  de  grand-écuyer.  Tous  ces 
seigneurs  »  et  d^autres  que  nous  ne  nommons 
point ,  se  firent  Consentir  par  le  roi  Tobliga- 
lion  de  leur  fournir  des  compagnies  d'ordon- 
nance. G  étoit  exiger  qu'on  mit  entre  leurs 
mains  les  principales  forces  du  royaume.  U 
fut  de  plus  convenu  par  ce  traité  que  trente- 
six  personnes ,  choisies  dans  les  trois  Ordres 
de  rStat,  composeroient  un  conseil  qui  tra- 
vailleroitàla  réforme  des  abus;  ce  fut  la  seule 
chose  qu^on  stipula  en  faveur  du  bien  public 
qui  avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte.  Avant 
de  signer  cette  pacification  qui  dégradoit  et 
anéantissoit  presque  toute  Tautorité  royale ,  le 
roi  avoit  déposé  au  parlement  une  protestation 
par  laquelle  il  déclaroit  n  avoir  cédé  qu'à  la 
contrainte.  Cette  signature  n'étoit  encore  ap- 
posée ni  de  part ,  ni  d'autre ,  lorsque  Louis , 
accompagné  de  cinq  personnes  seulement ,  alla 
visiter  le  comte  de  Charolois.  Les  moindres 
soldats  de  l'armée  bourguignone  furent  frap- 
pés de  cette  imprudence ,  et  en  parlèrent  avec 
surprise.  Peu  de  jours  après»  le  comte  de 
Charolois  en  commit  une  semblable. 

Louis    connut  bientôt  qu'il  s'étoit    trop 
pressé  de  conclure  une  paix  dont  ses  frayeurs 
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lui  àToient  exagéré  Turgente  nécessité.  S'il  eût  1405. 
différé  quelques  jours',  les  troupes  alliées ,  qui 
manquoient  de  tout ,  alloient  ^  se  disperser 
d'elles-mêmes.  ^  Tinstant  où  l 'accord  fut  conclu 
elles  demandèrent  des  vivres,  que  les  Parisiens 
leur  fournirent  en  abondance  ;  car  Louis  avoit 
pourvu  avec  le  plus  grand  soin  à  Tapprovi- 
sionnement  de  1%  ville.  Les^  assiégés ,  de  son 
consentement,  nourrirent  les  assiégeans  affamés 
et  à  demi  nus. 

*L.e  roi  tira  du  moins  un  avantage  de  cette 
yaxx  fort  peu  honorable  :  il  reconnut  en  partie 
ses  fautes ,  et ,  par  un  changement  de  conduite, 
s'efforça  de  regagner  les  mécontens.  A  la  fami- 
liarité qui  lui  étoit  naturelle,  il  joignit  des 
manières  affables  et  tous  les  dehors  de  la  fran- 
chise ;  il  écoutoit  les  conseils  avec  l'air  de  la 
reC43nnoissance  ;  Il  alla  jusqu'à  réformer  son 
extérieur;  au  lieu  d'un  pourpoint  écourté, 
d^une  grossière  étoffe ,  dont  il  avoit  coutume 
de  se  vêtir,  il  prit  une  simarre  de  pourpre; 
il  renvoya  le  chancelier  Murvilliers ,  qui  avoit 
parlé  au  comte  de  Charolois ,  en  termes  peu 
mesurés,  et  rétablit  dans  cette  dignité,  Guil- 
laume Juvénal  des  Ursins. 

La  paix  ayant  été  publiée  lé  29  octobre , 
les  princes  ligués  se  séparèrent.  Le  3  novembre, 
le  Toi  conduisit  le  comte  de  Charolois  à  Vil- 
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x466.  liers-le-Bel ,  distant  de  quatre  lieues  de  Paris  ; 
ils  y  passèrent  trois  jours  ,  pendant  lesquels 
ils  se  donnèrent  des  témoignages  de  la  plus 
grande  intimité  ;  mais  la  familiarité  dans  la- 
quelle ils  vécurent  en  cet  endroit,  ne  fit 
qu^augmenter  leur  aversion  et  leur  défiance 
réciproque. 

LfOùis  voulut  assister  à  toutes  les  fêtes  qui 
se  firent  pour  la  paix.  Dans  un  repas  qui  lui 
fut  donné  à  THÔtel-de^Ville ,  il  admit  à  sa 
table ,  avec  les  princes  et  les  seigneurs ,  les 
principaux  bourgeois  de  Paris  et  leurs  femmes. 
Ce  mélange  lui  plaisoit  ;  il  comptoit  plus  sur 
rattachement  du  peuple  que  sur  la  foi  dou- 
teuse des  grands ,  et  sentoit  que  son  appui 
seroit  nécessaire  pour  exécuter  le  dessein  qu'il 
'  avoit  formé  en  montant  au  trône  ,  d^en  asseoir 
l'autorité  sur  les  débris  de  la  puissance  des 
seigneurs.  Il  loua  hautement  la  fidélité  que  lui 
a  voient  témoignée  les  Parisiens  durant  la,  guerre 
civile ,  et  confirma  tous  leurs  privilèges  ;  en 
déclarant  qu'il  seroit  toujours  plutôt  disposé 
à  les  étendre  qu'à  les  restreindre.  Ilûlloit  voir 
les  simples  citoyens,  s'informoit  de  leurs 
affaires ,  nommoit  leurs  enfans ,  se  mettoit  de 
leurs  confréries ,  enfin  ne  négtigeoit  rien  pour 
se  concilier  la  faveur  populaire. 

Ce  prince ,  uniquement  livré  au  soin  de  ren 
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couvrer  en  détail  ce  qu'il  venoit  de  perdre  par  1465. 
une  triste  capitulation ,  n'attendoit  rien  que 
de  la  désunion  des  grands  qui  s'étoient  ligués 
contre  lui.  11  en  jeta  les  semences  dans  une 
foule  de  traités  particuliers ,  nés  de  l'accord 
général.  Il  fut  secondé  dans  ses  vues  par  Tim- 
prudence  de  ses  ennemis.  Son  frère ,  nouveau 
duc  de  Normandie ,  étoit  environné  d'une 
foule  de  seigneurs  qui  s'étoient  attachés  à  lai ,  . 
uniquement  par  des  motifs  d'Intérêt  personnel  ; 
ils  prétendoîent  à  tous  les  emplois.  La  noblesse 
de  Norniandie  n'entendoit  pas  les  leur  céder  ; 
ces  deux  partis  se  réunissolent  contre  le  duc 
de  Bretagne,  qui  témoignoit  la  volonté  d'en 
disposer  à  son  gré.  Tanncgui  du  Châtel  fit  à 
ce  sujet  quelques  représentations  au  duc  ;  il 
voulut. le  dissuader  de  suivre  le  frère  du  roi; 
la  disgrâce  fut  le  prix  de  sa  liberté.  Louis  saisit 
cette  occasion  de  se  l'attacber ,  et  en  tira  dans 
la  suite  d'utiles  services.  La  mésintelligence 
éclata  entre  les  ducs  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne, au  mont  Sainte- Catherine  ,  à  la  porte 
de  Rouen  ,  où  ces  princes  attendoient  qu'on 
eût  fait  les  préparatifs  de  l'entrée.  On  fît 
croire  aux  habitans  de  la  ville  que  le  duc  de 
Bretagne  avoit  le  projet  de  s'etnparer  de  la 
personne  de  Charles,  et  de  l'emmener  dans  ses 
Etats,  Ils  accoururent  en  grand  nombre,  et 
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1465.  armes ,  au  mont  Sainte^Catherine  ,  j[ioùr  en^ 
gager  leur  nouveau  souverain  à  revenir  sur- 
le'-champ  dans  sa  capitale ,  et  lui  firent  tant 
d'instances,  qu'il  partît  aussitôt.  Le  duc  de 
Bretagne  ne  put  s'opposer  à  son  départ ,  et 
n'osa  le  suivre,  ayant  été  prévenu  qu'il  y 
avoit  un  complot  formé  parles  habitans  pour 
massacrer  tous  ses  Bretons  et  lui-même ,  s'il 
entroit  dans  la  ville.  Il  se  retira  à  Caen,,  après 
avoir  permis  à  ses  troupes  de  traiter  les  envi- 
rons de  Rouen  comme  un  pays  conquis  ;  ce 
qu'elles  firent,  et  ce  qui  acheva  de  le  rendre 
odieux  aux  Normands. 

Dès  que  le  roi ,  qui  étoit  h  Orléans ,  coniiut 
la  retraite  de  ce  prince  breton  ,  il  accourut , 
avec  de  grandes  forces ,  en  Normandie.  Toutes 
les  places  ,  gagnées  ou  intimidées ,  ouvrirent 
leurs  portes;  il  vint,  sans  obstacle,  jusqu'au 
Pont-de-l' Arche.  En  même  temps  il  traitoit 
avec  le  duc  de  Bretagne ,  qu'il  alla  trouver  à 
Caen ,  et  qui  lui  promit  de  le  servir  contre 
tous  ,  excepté  le  duc  de  Calabre'  et  le  comte 
de  Charolois^  Les  seigneurs  qui  avoient  suivi 
le  duc  de  Bretagne ,  et  qui  lui  étoient  de- 
meurés encore  attachés  après  la  pacification , 
furent  compris  dans  ce  nouveau  traité ,  con^u 
en  termes  si  ambigus ,  dit  Gommines ,  que  le 
roi  lui-même  ne  l'entendit  jamais  bien.  Après 
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cet  arrangement ,  Louis  revint  au  Ponl-de-  i46â. 
l'Arche  pour  marcher  sur  Rouen.  Charles 
recourut  au  comte  de  Charolois  ;  mais  ce 
prince  ,'  occupé  en  ce  moment  à  réduire  les 
Liégeois,  ne  pouvoit  voler  assez  prompte- 
mont  pour  le  dégager.  Hors  d^état  de  résister 
à  son  frère,  il  demanda  un  asile  au  duc  de 
Bretagne,  et  l'obtint  du  consentement  de  Louis, 
qui  craignoit ,  sur  toute  chose ,  de  le  voir  à  la 
disposition  de  la  cour  bourguignone.  £n  moins 
de  six  semaines ,  le  monarque  françois  reprit 
la  Normandie ,  à  .l 'exception  de  Caen  et  de 
Hoofieur ,  qui  demeurèrent  en  séquestre  dans 
les  mains  du  sire  de  Lescun.  Le  duc  de  Bre- 
tagne avoit  stipulé  en  faveur  des  partisans  de 
Charles ,  la  faculté  de  se  retirer  dans  la  der- 
nière de  ces  deux  villes  ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
eût  été  accordé  des  lettres  d'abolition  de  leur 
révolte.  Mais  tous  ne  jouirent  pas  de  cette  fa- 
veur ;  ceux  qui  n'étoient  pas  assez  puissans 
pour  prescrire  des  conditions  à  leur  souverain, 
furent  punis  de  divers  supplices.  Tristan  TEr- 
mite,  prévôt  des  maréchaux,  présidoit  aux 
exécutions  qui ,  faites  sans  aucune  forme  de 
justice,  avoient  l'apparence  de  l'assassinat. 

Le  revers  essuyé  par  le  duc  de  Normandie , 
causa  lé  plus  grand  déplaisir/ au  comte  de 
Charolois.   En  contraignant   Louis  à  céder 
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x465.  cette  province ,  il  avoit  cru  lui  porter  un  coup 
décBif;  elle  ëtoit  regardée,  soit  pour  le  re- 
venu ,  soit  pour  le  nombre  de  troupes  qu^elIe 
pouvoit  fournir ,  comme  formant  le  tiers  du 
domaine  de  la  monarchie.  Mais  la  révolte  '  des 
Liégeois  ne  laissoft  pas  au  comte  de  Charôlois 
la  faculté  de  forcer   le  roi  à   observer  les 

t466.  clauses  de  la  pacification.  Louis  profita  des 
embarras  de  son  ennemi  pour  raffermir  sa 
puissance  ébranlée  ;  il  s'efiforça  de  regagner 
les  grands  par  une  extrême  modération.  Non 
content  de  leur  rendre  ses  bonnes  grâces  lors- 
qu'ils Ten  sollicitoient ,  il  les  prévint  ;  il  leur 
prodigua  les  promesses ,  f  tleur  accorda  même 
des  bienfaits  ;  à  leur  tour ,  ils  s'engagèrent , 
par  les  sermens  les  plus  solennels ,  à  le  servir 
cohtre  tous.  Il  y  avoit  cependant  telle  relique, 
particulièrement  vénérée ,  sur  laquelle  ils  au- 
rolent  refusé  de  jurer.  Le  roi  n'éloit  pas 
exempt  d^une  semblable  foiblesse  ;  il  eût  été 
bien  difficile  de  l'engager  à  faire  un  serment 
sur  la  croix  de  saint  Lé  ;  il  se  seroit  cru  perdu 
s'il  se  fût  permis  de  ne  le  pas  tenir.  D'autres 
monumci^s  religieux  lui  sèmbloient,  sans  douté, 
moins  redoutables.  De  toutes  ces  réconcilia- 
tions particulières ,  la  plus  utile  à  Louis  fut 
celle  du  duc  de  Bourbon.  Ce  prince ,  gagné  par 
de  solides  marques  de  la  générosité  politique 
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du  roi ,  lui  voua  un  attachement  qui  ne  se  dé-  i4b6» 
mentit  point ,  et  lui'^en  donna  dans  la  suite 
les  témoignages  les  plus  efficaces.  Quant  aux 
simples  seigneurs  qui  avoient  suivi  le  parti 
des  princes ,  ceux-ci  ayant  négligé  de  stipuler 
leurs  intérêts ,  ils  furent  trop  heureux  de  pou- 
voir obtenir  Vabolition  du  passé ,  sans  aucune 
espèce  d'indemnité  de  leurs  dépenses ,  tandis 
que  les  biens  et  les  dignités  étoient  la  récom- 
pense des  che&  de  la  rébellion.  Le  duc  du 
Maine  ,  malgré  l'opprobre  de  aja  fuite  à  Mont- 
Ihéri ,  ayant  osé  reparoître  à  la  cour ,  le  roi 
s'étoit  vu  forcé ,  par  l'embarras  d£s  circons- 
tances ,  de  dissimuler  son  indi'gnation  ;  mais , 
pendant  la  guerre  du  bien  public ,  ce  duc , 
sans  se  déclarer  ouvertement  pour  la  ligue  , 
l^yant  favorisée ,  on  lui  ôta  la  compagnie 
d'ordonnance  qu'il  avoit  obtenue  comme  tant 
d'antres  ^  et  le  gouvernement  du  Languedoc , 
qui  fut  donné  au  duc  de  Bourbon.  Sa  dis- 
grâce eût  été  plus  complète  sans  l'intercession 
de  René ,  roi  de  Sicile  ,  son  frère  ,  qui  avoit 
bien  mérité  du  roi.  Charles  de  Melun ,  devenu 
suspect ,  fut  dépouillé  du  commandement  de  la 
Bastille  ;  mais  la  puissance  royale  étoit  si 
affoiblie ,  qu'on  crut  devoir  recourir  à  la  ruse 
pour  le  lui  ôter.  Antoine  de  Châteauneuf  » 
^gneur  duLau ,  grand  chambellan  de  France, 
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1466.  comblé  des  bienfaits  du  roi ,  et  accusé  d'în- 
tellîgence  avec  ses  ennemis,  fut  renfermé  dans 
le  château  d'Usson  en  Auvergne ,  qui  appar- 
tenoit  à  Louis  de  Bourbon»  bâtard  du  duc. 
Le  roi  le  chargea  de  faire  forger  une  cage  de 
fer  pour  renfermer  ce  prisonnier,  dont  il 
*  ci*aignoit  Tévasion.  Cette  atroce  nouveauté 
avoît  élé  imaginée  par  Tévéque  d'Evreux, 
Balue.  Quoique  ce  bâtard  de  Bourbon  fût 
très-attaché  au  roi ,  qui  lui  avoit  donné  Jeanne 
sa  fille  naturelle ,  avec  cent  raille  écus  de  dot , 
il  lui  répondit  que  sHl  vouloit  traiter  ainsi  ses 
prisonniers ,  il  devoit  les  garder  lui  -  même. 
XI!elui-ci  se  sauva  au  bout  de  deux  ans.  Le  pro- 
cureur du  roi  d'Usson ,  le  commandant  du 
château  et  son  fils ,  soupçonnés  de  lui  en  avoir 
fourni  les  moyens ,  furent  décapités  ;  et  Châ- 
tea'nneuf ,  innocent  ou  coupable ,  rentra  dans 
la  suite  en  grâce.  Le  comte  de  Dunois  revînt 
à  la  cour ,  et  y  fut  comblé  de  faveurs.  Son  fils 
épousa  une  sœur  de  la  reine  ;  une  autre  fut 
donnée ,  avec  j^usieurs  seigneuries ,  au  comte 
de  Saint-Paul,  que  le  roi  voulut,  à  tout  prix, 
'  ^  détacher  du  service  de  la^  Bourgogne.  Cba- 
bannes ,  comte  de  Dammartin ,  obtint  aussi 
un  traitement  avairitageux  ;  les  jugeinens  rendus 
contre  lui  furent  cassés,  quoiqu'ils  intéres- 
sassent rhonneur  du  monarque  ;  mais  Louis 
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connoissoit  mieux  que  personne  son  inno-*    1466^ 
cence  et  sa  fidélité  ;  il  lui  rendit  toute  sa  con^ 
fiance ,  et  le  comte  ne  cessa  de  s'en  montre^ 
digne. 

Le  roi  désiroit  aussi  revoir  à  la  cour  son 
fit^re,  qui  languissoit  en  Bretagne  dans  Thu- 
milifition ,  réduit  à  vendre  sa  vaisselle  pour 
subsister.  Dans  cet  état  ménie ,  il  lui  semblolt 
encore  à  craindre  entre  les  mains  du  Breton. 
Il  envoya  le  duc  de  Galabre  à  ce  prince,  afin  de 
le  ramener,  s'il  étoit  possible,  par  des  offres 
d'indemnité  pour  la  Normandie  qu'on  lui 
avoit  prise.  Mais  il  persista  toujours  à  la  re- 
demander, malgré  les  représentations  du  duc 
de  Bretagne  qui  alla  jusqu'à  menacer  de  l'a- 
bandonner. Le  duc  de  Galabre ,  qui ,  en  cas  de 
refus,  avoit  ordre  d'enlever  Charles,  n'osa 
exécuter  sa  commission,  soit  qu'il  la  trcffivât 
trop  odieuse,  soit  que  le  souverain  de  Bre-< 
tagne  ne  voulut  pas  se  prêter  «à  cette  violence. 

Le  roi  députa  vers  le  comte  de  Charolois 
pour  justifier  sa' conduite  envers  son  frère.  Le 
comte,  occupe  d'aifaires  personnelles,  ne 
parut  prendre  àcette  querelle  qu'un  médiocre 
intérêt.  C'étoit  ce  que  Louis  désiroit.  Pour 
entretenir  la  cour  de  Bourgogne  dans  ces  dis- 
positions ,  il  ajouta  quelques  villages  du  Ver* 
mandois  aux  places  qull  lui  avoit  cédées  sur  la 
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i466.   Somme.  En  même  temps,  afin  de  mieux  as- 
surer sa  tranquillité ,  il  e^^citoit  les  habitans 
du  pays  de  Liège  et  de  la  ville  de  Dinant  à 
rompre  la  paix  à  laquelle  ils  avoient  été  forcés 
par  leur  souverain  Tannée  précédente,  pro- 
mettant de  les  favoriser  dans  leur  révolte. 
Le  comte  de  Gharoloîs  eut  connoissance  de 
celte  mauvaise  volonté  du  monarque,  et  s^en 
plaignit.  Toute  Tannée  se  passa  en  négocia- 
tions et  en  tentatives  réciproques  pour  se 
tromper,  et  se  débaucher  des  sujets.  La  Bre- 
tagne   aussi    participoit    à    ces    manoeuvres. 
Durant  ces  échanges  de  tromperies ,  les  Lié- 
geois ,  toujours  poussés  par  Louis ,  tentèrent 
de  surprendre  le  comte  de  Charolois  à  Saint* 
Tron.  Ils  n^  réussirent  pas.  Ce  prince,  avant 
de  les  châtier,  commença  par  investir  Dinant. 
Quelques  villes  voisines  s^étant  réunies  pour 
exhorter  ses  habitans  à  conjurer  Torage,  ils 
tirent  pendre  leur  envoyé.  On  chargea  un  en- 
fant de  leur  porter  une  lettre ,  espérant  qu^ils 
respecteroient  au  moins  l'innçcence  d'un  âge 
si  tendre.  Ils  le  mirent  en  pièces.  Le  comte  de 
Charolois,  frémissant  d'indignation,  attaqua 
la  ville  avec  tant  d'artillerie,  qu'en  trois  jours 
il  fit  brèche  de  toute  part.  La  garnison  épou- 
vantée se  sauva.  Les  habitans  offrirent  d'ouvrir 
Içurs  portes  y  ne  demandant  que  la  vie.  On 
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refusa  leur  offre;  Il  fallut  qu^ls  se  rendissent  1466. 
à  discrétion.  La  vengeance  fut  terrible.  Lé 
pillage  dura  trois  jours.  On  ne  fit  grâce  de  la 
vie  qu^aux  femmes ,  aux  vieillards  et  aux  eû^ 
fans,  qui,  arraches  de  leur^  maisons,  furent  - 
menés  sur  le  chemin  de  Liège.  En  une  seule 
fois,  on  immola  huit  cents  hommes  qu^on 
jeta  dans  la  Meuse ,  garrottés  deux  à  deux.  La 
ville  fut  entièrement  brûlée  ou  démolie.  On 
remarqua  que  le  comte  de  Charolois,  prési- 
dant à  cette  effroyable  exécution,  reVenoit 
d'un  dévot  pèlerinage.  Le  duc  de  Bourgc^ne ,  ^ 
qui  Tavoit  ordonnée ,  mourant  de  vieillesse , 
s'étoit  fait  porter  en  litière  jusqu^à  Bovines^ 
et  n'aToit  pas  voulu  se  rendre  à  Tarmée  dans 
la  crainte  de  se  laisser  attendrir  par  les  supplî-* 
cations  de  ses  sujets.  Lés  Liégeois  intimidés 
demandèrent  grâce ,  et  donnèrent  des  otages 
pour  l'exécution  des  conditions  exigées  d'eux, 
quoique  déterminés  à  saisir  la  première  occa- 
sion d'y  manquer. 

Louis  avoit  paru  neutre  dans  cette  guerre 
civile  ;  mais  on  savoit  qu  'il  en  avoit  été  le  prin-* 
cipal  instigateur,  assez  peu  touché  du  sort  que 
dévoient  éprouver  ceux  qui  se  prétoiept  à  ses 
vues.  Quoique  le  connétable  de  Saint- Paul 
n'eût  aucun  doute  sur  la  sombre  politique  de 
Louis ,  il  n'avoii  pas  craint  de  suivre  le  comte 
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de  Charolois  au  siëge  de  Dinant  avec  les 
troupes  par  lui  rassemblées  dans  ses  propres 
domaines.  Il  se  croyoit  trop  grand  pour  avoir 
besoin  de  manager  le  roi.  Loin  de  laisser  pa- 
roitre  son  mécontentement ,  Louis  le  nomma 
goqyemeur  de  la  Normandie. 

Ce  monarque  )oignoit  à  la  dissimulation  le 
in^prîs  des  hommes  en  général.  Il  en  donna 
cette  aiinee  un  témoignage  fort  extraordinaire  : 
une  peste ,  ou  une  maladie  épidémique,  ayant 
ravagé  la  France  et  emporté ,  à  Paris  seule- 
ment ,  quarante  mille  personnes  en  deux  mois , 
il  ouvrit  dans  sa  capitale -un  asile*  à  tous  les 
malfaiteurs  qui  voudroient  s^y  établir ,  et  n'ex- 
cepta de  cette  faveuf  que  les  coupables  de 
lèse-ma|esté  ;  accueillant  ainsi  ceux  qu^il  eût 
fallu  bannir. 

Louis,  pour  reconquérir  Topinion  publique, 
exécuta  un  article  de  la  paix  de  Conflans,  au- 
quel on  ne  pardissoit  plus  songer  :  on  devoit 
nommer  des  commissaires  pour  travailler  à  la 
réforme  des  abus  ;  il  en  choisit  vingt  au  lieu 
de  trente-six  dont  on  étoit  convenu.  On  leur 
donna  le  titre  de  réformateurs  publics.  Le 
comte  de  Dunois  fut  leur  président.  Le  roi 
kùr  renvoyoit  toutes  les  remontrances,  les 
requêtes,  les  plaintes  qui  lui  étoient  adressées. 
Ou  s'aperçut  enfin  qu'il  n'avoit  eu  d'autre 
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objet  que  d'éblouir  le  vulgaire.  Cette  commis-  1466. 
sîon  ne  fit  rien,  La  seule  question  importante 
qui  fut  agitée  devant  elhe  concernoit  rabolîtion 
de  la  pragmatique.  JLe  roi  lui  avoit  envoyé 
Texamen  des  remontrances  présentées  à  ce 
sujet  par  son  parlement.  Déjà  ce  prince,  qui  ne 
pardonna  jamais  à  la  cour  de  Rome  de  l'avoir 
joué  dans  Taflaire  de  la  pragmatique,  avoit 
(ï463)  reridd  quelques  édîts  peu  agréables  à 
cette  cour;  uii,  entre  autres,  qui accordoit  à 
touiS  les  magistrats  du  parlenieht  ce  qu'on  ap  - 
peloit  le  droit  d'induit,  c'est-à-dire,  celui  de 
nommer  à  un  bénéfice  vacant^  droit  dont 
jouissoit  depuis  long -temps  l'Université  de 
Paris.  Le  pape  Paul  II  venoit  de  donner  le 
chapeau  à  Jean  Balue,  évêque  d'Evreux  et 
d'Angers.  Cet  homme ,  né  dans  un  village  du 
Poitou  ,  d'un  meunier  ou  d'un  tailleur,  s'étant 
fait  prêtre,  s'introduisit  dans  la  maison  de 
Jacques  Juvénal  des  Ursîns ,  évêque  de  Poi- 
tiers ,  fut  nommé  son  exécuteur  testamentaire , 
et  vola  une  partie  de  sa  succession.  Il  s'attacha 
ensuite  à  Jean  de  Beauveau ,  évêque  d'Angers, 
qui  le  combla  de  bienfaits ,  et  qu' il  ne  cessa 
'de  persécuter  jusqu^à  ce  quMl  l'eût  dépouillé 
de  son  évêché.  Ayant  été  présenté  au  roi,  il 
en  obtint  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment 9  et  bientôt  il  eut  toute  sa  confiance  et 
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1466.   remploi  de  premier  ministre,  sans  en  aroir 
le  titre,  encore  inconnu.  Ce  ne  furent  point 
•  ses  vertus  que  les  lui  méritèrent  :  il  étoit  aVarc, 
fourbe ,  perfide ,  sans  mœurs ,  sans  attache- 
ment à  sa  patrie  et  à  son  souverain ,  ne  con- 
noissant  d'autre  Dieu  que  Tintérét  ou  le  plaisir. 
Il  afiichoit  l'ingratitude,  et  le  titre  de  son  bien- 
faiteur en  étoit  un  à  sa  haine.  II  àffectoit  du 
goût  pour  les  exercices  de  la  guerre.  Le  comte 
de  Dammartin,  le  voyant  faire  en  présence 
du  roi  la  revue  de  la  milice  de  Paris,  dit  au 
monarque  :  «  Sire ,  je  prie  Votre  Majesté  de 
»  me  permettre  d'aller  conférer  les  ordres  à 
»  Evreux.  »  «  Pourquoi?  ditle  prince.  »  «  C'est, 
»  repartit  le  comte,  pour  remplir  les  fonc- 
»  tions  de  ce  prêtre  qui  fait  ici  les  miennes.  » 
Les  déréglemens  du  prélat  étoient  si  notoires 
que  le  pape  se  refusa  long- temps  aux  sollicita- 
'  tions  de  l'ambassadeur  de  France ,  qui  avoit 
demandé  la  pourpre  pour  lui.  Mais  la  décla* 
ration  du  roi  qui  abolissoit  la  pragmatique ,  et 
la  bulle ,  fulminée  en  conséquence ,  n'étant  pas 
,    encore  enregistrées  au  parlement,  Paul  II 
finit  par  faire  offrir  à  Balue  ce  qu'il  lui  refusoit 
depuis  long-temps ,  à  condition  qu'il  engage- 
roit  le  roi  à  user  de  toute  son  autorité  pour 
cet  enregistrement.  Balue  accepta  le  marché. 
Le  roi  donna  de  nouvelles  lettres  patentes.  Le 
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rusé  prélat  attendit  le  temps  des  vacances  pour  1466. 
les  présenter  à  la  cour.  Mais  le  procureur- 
général,  Saint- Romain ,  lui  résista  ouverte- 
ment ,  et  lui  reprocha  en  face  de  trahir  le  roi 
et  l'Eglise  gallicane.  Ce  fut  en  vain  qu^  Balue 
le  menaça  de  Tindignation  de  Louis.  Il  répon- 
dit qu'aucune  considération  ne  le  détourne - 
roit  de  son  devoir.  L'Université  s'éleva  en 
même  temps  contre  les  prétentions  du  Saint- 
Siège,  déclara  en  appeler  au  futur  concile,  et 
le  roi ,  qui  craignit  un  mécontentement  géné- 
ral ,  n'alla  pas  plus  loin  ;  mais ,  pour  donner 
quelque  satisfaction  à  la  cour  de  Rome,  il  eut 
la  foiblesse  de  destituer  Saint-Romain,  au- 
quel il  continua  néanmoins  sa  confiance  et  ses 
bienfaits.  Il  fit  plus  :  voulant  être  mieux  ins- 
truit de  ses  véritables  intérêts  touchant  cette 
pragmatique,  il  permit  où  excita  les  remon- 
trances du  parlement.  Au  nombre  de  la 
foule  des  abus  que  signala  cette  cour ,  on  en 
remarque  un  qui  paroît  aujourd'hui  fort  extra- 
ordinaire, et  qui  alorsétoit  journalier  :  c'est  que, 
sous  mille  prétextes ,  les  François ,  ecclésias- 
tiques et  séculiers ,  étoient  traînés  au  tribunal 
de  la  cour  de  Rome ,  et  frappés  d'excommu- 
nication s'ils  n'y  comparoissoient  pas.  Comme 
ie  Saint-Siège  disposoit  d'une  multitude  de 
l^énéfices  en  France,  les  prétendans  accou- 
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1466.  roient  à  Rome  de  toutes  les  parties  du 
royaume  y  et  les  y  achetoient  comme  à  Ten- 

,can;  les  cardinaux  italiens  s'en  fai&oient  con- 
férer les  plus  considérables ,  sans  excepter  les 
cures  et  archidiaconats ,  qui,  exigeant  rési- 
dence ,  se  donnoient  par  eux  à  ferme  ^^comme 
une  métairie.  L'effet  de  ces  exactions  et  de 
mille  autres  étoit  de  faire  passer  à  Rome  une 
partie  considérable  du  numéraire  de  la  France. 
liC  Saint-Siège ,  hors  d*état  de  rien  opposer  à 
des  faits  trop  constans ,  prit  le  parti  de  tem- 
poriser ;  le  cardinal  Balue ,  revêtu  de  la 
pourpre  ^  ne  montra  plus  d^ailleurs  le  même 
zèle  pour  le  succès  d^une  entreprise  odieuse  à 
toute  la  France.  Et  le  roi,  n'étant  plus  excité 
par  lui ,  ne  pouvoit  pas  s'obstiner  à  la  ruiner 
pour  enrichir  une  cour  étrangère. 

1467.  Ce  prince,  oubliant  la  pragmatique,  son- 
geoit  à  se  garantir  des  effets  de  l'intime  union 
qui  régnoit  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  Charolois,  devenu ,  par  la  mort  de 
son  père,  duc  de  Bourgogne.  Les  Liégeqis  ve- 
noient  encore  une  fois  rompre  la  paix  que  le 
souverain  leur  avoit  accordée  Tannée  précé- 
dente. Le  duc  irrité  fut  au  moment  de  faire 
mourir  trois  cents  otages  qu'ils  lui  avoient 
donnés.  Il  assembla  une  puissante  armée  pour 
marcher  contre  ces  rebelles.  Le  connétable 
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de  Saint- Paul  Vint  de  la  part  deLouis  l'en-  1467. 
gager  à  ne  pas  les  attaquer.  Son  maître  ^  disoit« 
il,  ne  pk)UY6it,  dans  le  cas  contraire,  se  dis-« 
penser  de  les  secourir.  C'ëtoîettt  ses  alliés. 
Cependant,  ajoutoit-il,  le  roi  s'en  abstien- 
droit  si  le  duc  de  Bourgogne  youloit  consentir, 
de  son  côté,  quMl  fît  la  guerre  au  duc  de 
Bretagne,  qui  continuoit  de  donner  asile  à 
son  frère,  Charles.  Le  duc  répondît  qu'il 
putrirpit  les  Liégeois ,  ses  sujets  rebelles , 
et  n'abandonncroit  jamais  le  duc  dé  Bre- 
tagne. Il  chercha ,  mais  en  vain ,  à  ébranler 
la  fidélité  du  çcHiûétable  et  à  le  retenir  à  son 
service.  IFbattit  les  Liégeois ,  panhi  lesquels  il 
trouva  deux  ambassadeurs  François.  Quoique 
Louis  n'eût  envoyé  aucun  secours  aux  Liégeois, 
le  duc  de  Botirgqgne  asseinbla  des  troupeg 
dans  Tintention  de  l'attaquer. 

Pendant  l'expédition  de  ce  duc  dans  le  pays 
de  Liège,  les  Bretons  s'étoîentjetés  àTimpro- 
vistc  sur  la  Normandie,  où  ils  firent  d'abord- 
de  faciles  conquêtes ,  personne  ne  leur  résis- 
tant. Les.  seuls  habitans  de  Saînt-Lô  prirent 
les  armes  sous  la  conduite  d'une  femme ,  dont  -^ 
l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  ;  elle  re- 
poussa les  ennemis,  et  en 'tua  plusieurs  de  sa 
main.  Quelques  années  après  ,  Louis,  passant 
par  Saint-Lô ,  vit  la  libératrice  de  cette  ville , 
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,^67.   et  lui  donna  vingt  écus ,  qu^elle.  n'osa  pas  sans 
doute  refuser.  Il  alla  lui-même  reprendre  les 
places  qu'on  lui  avoit  enlevées  dans  la  Nor-* 
mandie ,  et  ensuite ,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes ,  ravagea  la  Bretagne.  Le  duc  sollicita 
une  trêve ,  que  le  roi  lui  accorda ,  déterminé 
par  les  immenses  préparatifs  '  de  guerre  que 
faisoit   en   Picardie   le   duc  de  Bourgogne. 
Louis  )  à  son  tour,  fit  de  nouvelles  levées.  La 
milice  parisienne  ayant  passé  en  revue  à  cette 
occasion,  il  fut  constaté  que,  malgré  la  conta- 
gion de  Tannée  précédente  ^  elle  s'élevoit  à 
quatre-vingt  mille  combattans.  Le  rof,  qui  la  vît 
défiler,  lui  trouvant  peu  de  dispositions  guer- 
rières ,  en  fit  des  railleries  inconsidérées ,  sans 
songer  qu'elle  avoit  donné  au  siège  de  Paris 
des  preuves  de  zèle  et  de  courage.  Ces  mesures 
n'étoient  que  de  précaution.  Le  roi  ne  désiroit 
pas  la  guerre,  et  le  duc  de  Bourgogne,  ne 
pouvant  plus  compter  sur  Fassistance  de  celui 
de  Bretagne,  convint  aussi  d'une  trêve  avec 
la  France. 

On  regarde  communément  Louis  comme  un 
mons^rque  qui  avoit  le  despotisme  dans  le 
cœur.  11  est  certain  qu^il  s^appliqua  toute  sa 
vie  à  dégager  l'autorité  royale  des  entraves, 
qui  la  gênoient.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avoit  > 
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le  premier,  mis  les  rois  hors  de  paye  (i  ).  Mais ,  1467. 
s'il  a  beaucoup  contribué  à  Tin  dépendance  du 
pouvoir  suprême ,  il  n'en  a  pas  moins  posé  un 
des  plus  solides  fondemens  de  la  liberté ,  en 
assurant,  par  un  éditde  cette  année  sur  les  re* 
montrances  du  parlement  »  Tirrévocabilité  des 
offices,  qu'il  s'interdit  le  droit  de  conférer, 
s'ils  ne  vaquent  par  mort,  démission  volon- 
taire ,  ou  forfaiture  prononcée  par  juges  com- 
pétens.  Il  fit  à  peu  près  en  même  temps  uii 
acte  de  justice  fort  agréable  au  public ,  effrayé 
du  grand  nombre  de  délateurs  qui  puUuloîent 
sous  ce  règne.  On  n'avoit  jamais  tant  vu  à 
la  fois  dé  ces  pestes  publiques.  Les  sombres  et 
continuelles  défiances  du  roi  multiplioient  les 
accusations.  Un  misérable  moine ,  connoissant 
le  caractère  soupçonneux  du  monarque ,  ima- 
gina d*accuser  plusieurs  citoyens  des  meilleures 
familles  de  Paris  de  conspiration  contre  le 
gouvernement,  et  même  contre  la  vie  du  roi. 
La  ville  éprouva  de  longues  alarmes.  Enfin 
on  découvrit  la  calomnie,  et  son  auteur, 
malgré  le  privilège  de  cléricature ,  fut  jeté  à 

Teau. 

'■-''■■■■■   1 1.  ''  1 1  ■'/■■  '  "       '  * 

(i)  Nous  avons  vu  néanmoins  qu'on  y  avoit  travaille 
avant  lui  avec  quelque  succès ,  et  nous  vcrrc^ns  encore 
après  lui  le  gouvernement  marcher  vers  le  même  but. 
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i46tk  Le  roi ,  en  ce  moment ,  paroissoit  attentif  à 
se  concilier  Topinion  :  sachant  qu^on  Taccu- 
soit.  d'une  injuste  dureté  envers  Charles ,  son 
frère  unique,  il  voulut  prendre  en  qnelqae 
sorte  la  nation  pour  )uge  entre  ce  prince  et  lui. 
A  cet  effet,  il  assembla  les  Etats- Généraux 
à  Tours  t  dans  le  mois  d^avril  y  et  alla  les  tenir 
en  personne.  Tous  les  princes  et  les  grands  da 
royaume  y  furent  convoqués.  On  a  écrit  qn^il 
fit  nommer  les  députés  qui  lui  parurent  les 
plus  disposés  à  suivre  en  tout  ses  vues;  précau- 
tion que  son  caractère  connu  est  fort  loin  dcf 
démentir.  Malgré  cette  composition ,  s^il  faut 
en  croire  le  comte  de  Boulainvilliers  (i),  Louis 
et  son  premier  ministre ,  le  cardinal  Balue ,  se 
promirent  de  ne  jamais  rassembler  d'Ëtats- 
Généraux»  la  seule  présence  de  ceux-ci  les 
ayant  Mt  trembler,  dans  Tappréhension  qu^on 
n  y  traitât  du  privilège  des  députés  pour  la  sû«- 
rcté  de  leurs  personnes  et  Fimmunité  de  leurs 
biens.  Cependant,  il  ne  fut,  pour  ainsi  dire^ 
question  que  de  Fapanage  du  prince  Charles. 
Le  chancelier  des  Ursins  exposa  que  donner 
au  frère  du  roi  pour  apanage  la  province  de 
Normandie  i    ce     séroit    vouloir    ruiner   le 

(i)  Auteur  d'une   Histoire  tres-partiale   de  Tanoîen 
f^  gouvernement  de  France. 
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royaume ,  en  lui  ôtaot  le  tiers  de  ses  revenus  ;    146a. 
que  tel  étoit  aussi  le  dessein  de  ceu^  qui  per-- 
pétuoient  les  troubles,  et  qui  excitoient  le 
jeune  prince  à  persister  dans  cette  prétention , 
,  et  à  réclamer  une  concession  arrachée  par  la 
force  et  la  révolte;  qu'ils  vouloient  de  plus 
se  rendre  par  ce  moyen  les  mlaîtres  d'une  des 
barrières  les  plus  importantes  de  la  France. 
Le  roi  sortit  de  rassemblée,  comme  pour 
laisser  à   la    délibération    une   plus  grande 
liberté.  Il  fut  unanimement  décidé  que  la 
[Normandie  ne  pouvoit  être  séparée  de  la  cou- 
ronne, attendu  que,  depuis  sa  réunion  à  la 
monarchie ,  les  souverains  s'étoient ,  par  une    ^ 
loi  irrévocable,  interdit  le  pouvoir  de  raliénei*. 
La  conduite  du  duc  de  Bretagne  fut  vivement 
censurée.  11  avoit,  dit-on,  séduit  le  frère  du 
roi,  qu'il  retenoit  encore,  et  s'étoit  emparé  de 
plusieurs  places  en  Normandie  ;  on  Taccusoit 
d'intelligences  avec  les    Anglois.  On  statua 
qu'il  seroit  sommé  de  rendre  les  places  qu'il 
avoit  usurpées,  et  qu'en  cas  de  refus  et  de 
preuve  évidente  de  son  alliance  avec  l'Angle- 
terre, on  lui  courroit  sus  y  et  on  le  réduiroit 
par  la  force  des  armes.  On  choisit  ensuite  des 
commissaires  pour  la  réforme  de  la  justice, 
et  l'assemblée  fut  dissoute. 

Un  terrible  exemple  de  sévérité,  ou  peut-être 
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i468.   de  vengeance ,  fait  durant  la  tenue  des  Etats  v 
partagea  l'attention  publique  :  Charles,  comte 
de  Melun,  d'une  des  plus  grandes  maisons  du 
royaume,  comblé  des  Faveurs  du  roi,  étoit 
violemment  soupçonné  de  Tavoir  voulu  trahir 
durant  la  guerre  du  bien  public.  On  s^a^snra, 
dit-on,  depuis,  qu'il  avoit  entretenu  dé  secrètes  . 
liaisons  avec  les  princes  ligués.  On  l'arrêta,  et 
on  renferma  dans  le  Château- Gaillard  (près  le 
Petit- Andelys),  dont  Chabannes  avoit  le  com- 
mandement. Outre  les  crimes ,  que  nous  ve- 
nons d^arliculer,  on  Taccusa  d'avoir  supprimé 
des  dépositions  de  témoins  favorables  à  Cha- 
bannes, dans  le  dessein  de  le  faire  périr,  et 
vendu  les  grâces  que  son  importunité  arrachoit 
au  monarque.  Ce  n'étoit  point  un  tribunal  qui 
instruisoit  son  procès;  on  avoit  livré  l'accusé 
à    des  commissaires.  Il  se  défendit  d'abord 
avec  fermeté  sur  les  intelligences   qu^on  lui 
reprochoit   d'avoir    eues    avec   les   princes, 
affirmant  que  c'étoît  avec   le    consentement 
du  roi,    et   déclarant   s'en  rapporter  à  son 
témoignage.  Louis,  consulté,  dit  qu'il  avoit, 
au    contraire,     défendu  à   toute  sa    maison 
de  communiquer  avec  les  princes  ligués.  Les 
commissaires  firent  donner  la  torture  à  l'ac- 
cusé. Elle  ne  lui  arracha  pas  d'abord  les  aveux, 
décisifs  qu'on  altendoir.  Le  redoutable  Tristan, 
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qui  présidoit  à  rinlerrogaloire,  fit  redoubler  les  146S. 
tourmens.  Il  en  résulta  des  confessions  un  peu 
plus  importantes,  sur  lesquelles ,  jointes  aux 
dépositions  de  plusieurs  témoins,  lacomte  fut 
condamné.  On  lui  coupa  la  tête  sur  la  place  du 
Petit- Andelys.  Un  historien  contemporain  ra- 
conte qu'ayant  été  manqué ,  il  se  leva ,  le  cou 
à  moitié  détaché,  et  dit  qu'il  mouroit  innocent. 
Cette  déclaration,  remarque  Villaret,  peut  ren- 
dre suspecte  Tautorité  d'un  jugement  rendu  par 
une  commission.  Le  public  y  prit  assez  peu  de 
part  :  le  comte  de  Melun  n'étoit  point  estimé  : 
son  goût  effréné  pour  le  plaisir  Tavoit  fait 
surnommer  le  Sardanapale  de  son  siècle.  Cha- 
bannes ,  qu'il  avoit  traité  avec  barbarie  dans  le 
temps  de  sa  faveur ,  eut  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  les  rendit  aux  héritiers.,  à  l'exception 
de  quelques  uns  qu'il  retint  comme  une  in- 
demnité de  ses  revenus  dont  le  comte  de 
Melun  avoit  joui,  et  de  ses  meubles  qu'il  avoit 
enlevés  pendant  sa  disgrâce. 

Après  avoir  effrayé  ses  ennemis  intérieurs 
par  ce  supplice ,  tout  au  moins  illégal ,  Louis 
parvint,  d'une  manière  très-adroite,  à  diviser 
les  ennemis  du  dehors.  En  prolongeant  la  trêve 
qu'il  avoit  faite  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  il 
fit  trouver  bon  à  ce  prince  qu'il  ne  fût  point 
parlé  du  duc  de  Bretagne ,  parce  que  le  roi ,  de 
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1468.  son  côté  t  consentit  qaUi  ne  fût  pas  fait  mention 
des  Liégeois.  Ce  n^est  pas  que  le  Bourguignon 
entendît  renoncer  à  l^alliance  de  ia  Bretagne; 
mais  il  pensa  que  cette  province,  qui  venoit 
d'en  contracter  une  avec  les  Ânglois ,  n^avoît 
'  rien  à  redouter  de  la  France  :  il  s^abusoit; 
Louis  sut  la  rendre  vaine ,  en  faisant  faire  une 
irruption  subite  dans  les  Etats  du  prince  bre- 
ton. Il  le  força  de  demander  la  paix,  et  de 
renoncer  à  tout  pacte  contraire  aux  intérêts 
de  la  France,  sans  faire  d^exception  même 
pour  le  duc  de  Bourgogne.  Charles-le-Témé- 
raire ,  qui  avoit  déjà  rassemblé  des  troupes 
pour  voler  au  secours  de  la  Bretagne ,  quoique 
surpris  et  indigné  de  cet  arrangement,  se  dis- 
posoit  à  les  mener  contre  le  roi.  Chabannes 
conseilloit  d^altaquer  le  Bourguignon  dans 
son  camp,  et  répondoit  du  succès.  Balue  dit 
au  roi  que  ceux  qu^on  obtenoit  par  la  négo- 
ciation étoient  plus  avantageux  et  plus  flatteurs. 
C'étoit  attaquer  Louis  par  son  foible.  Déjà  il 
penchoit  pour  ce  parti.  Il  ne  dut  pas  néan- 
moins s'applaudir  de  l'avoir  p^-is.  Malgré  la 
haute  idée  qu'il  avoit  de  sa  dextérité,  il  ne  put 
avoir  la  paix  qu'en  la  payant. 

Mais  le  cardinal  Balue  parvint  sans  peine  à 
lui  persuader  qu'il  pourroit  bienîôt  réparer 
cet  échec  à  sa  gloire ,  s'il  parvenoit  à  se  pro- 
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curer  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  ; 
il  lui  seroit  &cîle,  disoit-il,  d'amener  à  ses 
vues  un  esprit  si  inférieur  au  sien.  Louis  pro- 
posa une  conférence  au  duc  sous  prétexte  de 
terminer  les  difféi^ns  quî  subsistoient  encore 
entre  eux.  Le  Bourguignon  fit  d'abord  quelque 
difficulté,  soit  indifférence,  soit  crainte  des 
manèges  de  son  adversaire ,  ou  peut-être  afm 
d'irriter  Fempressement  qu'il  témoignoit  pour 
cette  entrevue.  Enfin  il  y  consentit;  mais  le 
roi  se  refroidit  tout  à  coup  sur  ce  projet.  On 
lui  en  fit  sentir  le  danger;  il  devoit  d'ailleurs 
crai&dre  que  le  duc  n^eut  reçu  quelque  avis 
des  tentatives  qu'il  venoit  de  faire  tout  récem- 
ment pour  soulever  encore  les  Liégeois,  en 
leur  présentant,  selon  son  usage  invariable, 
l'appÂt  d'un  puissant  secours.  Balue ,  qui  avoit 
conduit  la  négociation ,  revint  à  la  chargç.  Le 
connétable  de  Saint-Paul  se  joignit  à  lui ,  et  le 
roi,  se  laissant  aller  à  leurs  suggestions,  se 
rendit  à  Péronne  où  étoit  le  duc.  Il  s'en  re« 
pentit  dès  le  premier  jour,  en  voyant  arriver 
à  la  cour  bourguignone  plusieurs  de  ses  en- 
nemis déclarés.  Le  troisième  il  eut  bien  une 
autre  frayeur  :  ses  ambassadeurs,  à  Liège, 
avoient  réussi  à  faire  révolter  la  ville.  Avant 
de  se  rendre  à  Péronne,  il  avoit  envoyé  l'ordre 
de  suspendre  toute  démarche  à  cet  égard  ; 
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^  j468.  mais  cMtoit  déjà  fait.  Les  Liégeois  prirent 
Tongres,  et  y  commirent  d'atroces  cruautés 
que  les  ambassadeurs  françois  avoient  para 
approuyer^  ou  même  exciter.  Le  duc,  fîirieox , 
fit  enfermer  le  roi  dans  son  appartement  dont 
à  peine  l'entrée  fut  permise  à  quelques  domes- 
tiques. Il  fut  violemment  tenté  de  le  faire 
mourir.  Le  courage  de  Louis  ne  l'abandonna 
pas  dans  cette  extrémité.  Il  sut  trouver  le 
moyen  de  gagner  quelques  uns  des  plus  intimes 
confidens  du  prince.  L'historien  Gommines 
lui  rendit,  en  cette  occasion,  un  signalé  ser- 
vice. Il  contribua  beaucoup  à  détourner  le  duc 
d'une  résolution  funeste.  Le  roi  fut  contraint 
de  s'engager  à  aider  le  Bourguignon  dans  la 
guerre  qu'il  alloit  faire  aux  Liégeois  alliés  de 
Louis.  Cette  humiliation  étoit  cruelle  ;  mais  il 
n'y  avoit  pas  à  contester.  Louis  déclara  renon- 
cer à  l'hommage  du  comté  de  Ponthieu^  du 
Beauvoisis  et  autres  terres  cédées  au  duc  par 
le  traité  de  Conflans ,  ainsi  qu'à  tou3  droite 
d'imposition,  et  à  la  nomination  d'officiers 
dans  les  Etats  de  ce  prince.  Il  se  départit  de 
tous  les  privilèges  que  lui  ou  ses  prédéces- 
seurs avoient  obtenus  de  ne  pouvoir  être  for- 
cés par  les  censures  de  l'Eglise  a  l'^xécutioa 
de  leurs  engagemens ,  et  reconnut  à  perpétuité 
les  papes  pour  juges  souverains  en  celte  ma- 


LOITIS  XI.  449 

tîère.  On  régla  aussi  Tapanage  du  frère  de    1468. 
Louis.  Il  fut  décidé  qu'il  auroit  la  Champagne 
et  la  Brie ,  provinces  qui  présentoient  au  duc 
de  Bourgogne  Tavanlage  d'une  Communication 
facile  entre  elles  et  ses  Etats. 

Malgré  la  signature  du  traité,  le  roi  n'étoit 
pas  libre,  puisqu'il  étoit  obligé  d'accompagner, 
sans  une  armée  à  ses  ordres ,  le  duc  de  Bour- 
gogne à  Liège.  Pressé  par  ce  prince ,  il  écrivit 
à  Chabannes,  qui  commandoit  l'armée  royale, 
que,  la  paix  étant  faite  avec  le  duc,  il  lui 
enjoignoit  de  licencier  les  francs  archers  et 
Tarricre-ban  qui  avoit  été  convoqué.  Cha- 
bannes sentit  que  cet  ordre  ne  pouvoît  être 
volontaire,  et  se  garda  bien  d'y  déférer,  quoi- 
qu'il lui  fût  réitéré.  Le  roi ,  dans  la  suite ,  lui 
en  téaioigna  la  plus  vive  reconnoissance. 

Ix)uis  cependant  étoit  traîné  comme  en  , 
triomphe  ,  vers  Liège ,  à  la  suite  du  duc ,  qui 
Tavoit  obligé  d'arborer  les  couleurs  de  salai- 
son ,  la  croix  rouge  de  Saint-André.  Les  Lié- 
geois offrirent  de  se  rendre,  la  vie  sauve.  Cette 
condition  ne  fut  pas  accordée.  Le  souverain 
avoit  juré  de  les  exterminer.  Leur  ville  n'avoit 
ni  fortifications  ni  troupes  réglées,  si' ce  n'est 
environ  six  cents  hommes  du  pays  de  Franchi- 
mont.  Ils  résolurent  de  combattre  jusqu'à  la 
mort.    Leur  commandant  ^  Jean    de   Wild, 
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i46d.   prévôt  de  la  place ,  fit  une  sortie  sur  Tavant- 
garde  des  assiégeans ,  qui  rtoit  venue  se  loger 
dans  les  faubourgs,  lui  tua  huit  cents  hommes^ 
et  mit  en  fuite  presque  toute  leur  infanterie; 
mais  il  y  fut  blessé  mortellement,  et  c'ëtoit 
parmi  les  Liégeois  le  seul  homme  en  état  de 
commander.  Le  duc  de  Bourgogne  accourut 
de  Namur  où  il  s^toit  arrêté.  Dès  la  première 
nuit  de  son  arrivée,  il  fut  attaqué  dans  un  des 
faubourgs  de  Liège ,  et  ne  put  repousser  les 
assiégés  qu'à  Taide  du  roi  qiii  vint  à  son  secours 
avec  trois  cents  hommes  d'armes  et  les  archers 
de  sa  garde,  seule  escorte  qu'on  lui  eût  permis 
d'amener.  Néanmoins  le  duc  de  Bourgogne  le 
craignoit,  et  veillolt  aussi  attentivement  sur  ce 
prince  que  sur  les  Liégeois.  Au  reste  la  dé- 
fiance étoit  mutuelle,  et  fit  long-temps   dif- 
férer Tas^aut,  quoique  Tapproche  de  Thiver  fût 
une  raison  très-pressante  de  laccélércr.  Enfin 
on  en  donna  Tordre  malgré  les  conseils  du  roi. 
Les  assiégés  en  furent  vraisemblablement  ins- 
truits'la  veille.  Les  six  cents  hommes,  dont 
nous  avons  parlé,  osèrent,  dans  la  nuit  qui 
précédoit  le  jour  fixé  pour  Tattaque,  tenter  de 
se  saisir  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne.  Ces 
deux  princes  étoient  logés  dans  des  maisons 
contiguës ,  dont  les  propriétaires  servirent  de 
guides  à  la  garnison.  Elle  pensa  surprendre  le 
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iroî  et  le  duc  dans  leurs  lits.  Mais  l'un  et  l'autre    ,468. 
firent  des  prodiges  de  valeur,  qui  donnèrent 
le  ttmpsde  les  secourir^  et  la  brave  garnison, 
se  battant  avec  le  courage  du  désespoir ,  se  fit 
tuer  tout  entière. 

Le  duc,  dans  son  conseil,  fixa  Tassaut  au 
lendemain  3o  octobre,  et  en  instruisit  le  roi, 
qui ,  désirant  de  voir  les  assiégés  reçus  à  com- 
position, tenta  sans  fruit  de  Ten  dissuader. 
Presque  tous  les  Liégeois,  qui  étoîent  en  état 
de  Combattre,  s'enfuirent  vers  les  Ardennes. 
Aussi  les  Bourguignons  entrèrent-ils  dans  la 
place  sans  éprouver  de  résistance.  Le  roi  sui- 
voit  le  duc ,  criant  avec  les  vainqueurs  :  Fii^e 
Bourgogne*  Charles,  voulant  préserver  la  ca- 
thédrale et  les  maisons  des  chanoines  de  la 
fureur  des  soldats,  ne  le  put  qu'en  tuant,  de 
sa  propre  main^  un  d'eux  pour  intimider  les 
autres.  Du  reste  la  ville  fut  abandonnée  au 
pillage  et  à  toute  la  licence  des  troupes.  Les 
prêtres  furent  -égorgés  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire ,  les  religieuses  violées  avant  d'être  mas- 
sacrées. Le  roi,  en  partie  l'auteur  de  tant  de 
maux,  devoit  être  dévoré  de  chagrins  et  de 
regrets.  Il  sut  les  déguiser,  et  dîna  tranquille- 
ment au  milieu  de  toutes  ces  horreurs.  Il  pro- 
digua même,  la  flatterie  au  duc ,  qui  eut  la 
foiblesse  de  s'en  laisser  enivrer.  Peu  de  jours 
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1468.   après  la  prise  de  Liège,  le  roi  demanda  et 
obtint  sa  liberté,  il  ordonna  au  parlement  et 
aux  autres  cours  souveraines   d'enregistrer,  . 
sans  remontrances  et  sans  restriction ,  le  traité 
de  Péronne.  Honteux  de  son  imprudence,  W 
ne  voulut  rien  souffrir  de  ce  qui  pou  voit  la 
rappeler ,  et  n'osa  revenir  à  Paris  où  il  ne 
doutoit  pas  que  son  aventure  ne  donnât  Heu  à 
beaucoup  de  railleries.  Ayant  même  appris 
qu'on  avoit  instruit  des  oiseaux,  tenus  en  cage, 
à  prononcer  le  mot  de  Péronne,  il  les  fit  enle- 
ver; on  tint  un  registre  des  mots  qu^ils  répé- 
toicnt ,  et  des  noms  de  ceux  à  qui  ils  apparte- 
noient.  Déplus,  pour  punir  les  Parisiens,  on 
leur  enleva  des  cerfs ,  des  biches  et  des  grues, 
qu'ils  se  faisoient  un  plaisir  d'élever. 

i4€q.  ^^  ^^^»  ^^  livrant  à  des  soins  plus  graves, 
chercha  les  moyens  de  rompre  le  joug  que  son 
imprudence  l'avoit  contraint  de  recevoir.  En 
quittant  le  duc  de  Bourgogne ,  il  lui  avoit  dit: 
«  Si  mon  frère  ne  se  contente  pas  de  i'apa- 
j»  nage  auquel  j'ai  donné  les  mains  en  votre 
»  considération,  que  désirez-vous  que  je  fasse? 
»  Faites  qu'il  soit  content,  répondit  le  Bour- 
"  »  guignon;  je  m*en  rapporte  à  vous  deux,  » 
C'étoit  ouvrir  à  Louis  une  voie  pour  éluder 
l'article  du  traité  de  Péronne  ,  qui  donnoit  au 
prince  Charles  la  Champagne  et  la  Brie.  A  la 
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place  de  ces  deux  provinces  qui  le  livroîent  à  1469. 
Finflucnce  du  duc  de  Bourgogne ,  on  lui  offrit 
le  duché  de  Guienne  ;  sans  parler  de  son  de- 
voir, il  n'avoit  pas  d'autre  intérêt  que  de  se 
réconcilier  avec  son  frère ,  dont  il  éloit  alors 
le  présomptif  successeur.  Aussi  parut-il  dis- 
posé à  rechange  qu'on  lui  proposoit.  Le  duc 
de  Bourgogne  ,  instruit  de  cette  négociation , 
députa  vers  Charles  pour  la  rompre  ;  il  ne 
doutoit  pas  dé  son  ascendant  sur  Tesprit  de 
ce  prince ,  et  c'étoit  ce.  qui  avoit  déterminé 
sa  réponse  à  la  demande  que  le  roi  /  en 
le  quittant  ,  lui  avoit  faite  touchant  cet 
apanage. 

L'affaire  étoil  au  moment  de  se  conclure  , 
lorsqu'on  découvrit  qu'elle  étoit  traversée  par 
le  cardinal  Balue  ,  qui ,  pour  cette  trahison  ,  . 
s'étoit  associé  l'évéque  de  Verdun,  Guillaume 
d'Haraucourt.  On  saisit  des  lettres  du  premier, 
adressées  au  prince  Charles  et  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  qui  ne  Jaissoient  aucun  doute  sur  sa 
perfidie  et  sur  celle  de  son  complice.  Une 
commission  fut  nommée  pour  les  juger.  D'Ha- 
raucourt espéra  fléchir  le  monarque  par  un 
aveu  de  son  crime.. Balue  ,  après  avoir  tergi- 
versé ,  promit  de  tout  révéler,  à  condition 
d'obtenir  sa  grâce  ;  le  roi  la  promit,  et  se  crut 
dispensé  de  l'accorder ,  sous  prétexte  de  réti- 
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,/g^^  cences  commises  par  le  cardinal.  On  fit  le 
procès  des  deux  accusés.  Outre  cette  dernière 
trahison  ,  Balue  en  confessa  une  infinité 
d'autres.  Il  avoua  qu^il  instruisoit  habituelle- 
ment le  duc  de  Bourgogne  de  tous  les  secrets 
du  cabinet  ;  quHl  avoit  tout  mis  en  usage  pour 
attiser  la  mésintelligence  et  la.haine  entre  le 
prince  Charles  et  le  duc  de  Bourgogne  d^un 
côté ,  et  le  roî  de  l'autre ,  afin  de  se  rendre 
nécessaire  à  Louis  ;  qu'il  avoit  prévu  les  suites 
de  la  conférence  de  Péronne ,  conseillée  par 
lui  ;  que  c'étoit  lui-même  qui  avoit  dressé 
le  modèle  du  traité  fait  en  cette  ville  »  et  donné 
au  duc  de  Bourgogne  Fidée  de  traîner  Louis 
à  l'attaque  de  Liège,  et  de  le  contraindre, 
ainsi ,  à  participer  au  désastre  de  ses  propres 
alliés.  Le  roi ,  se  conformant  aux  préjugés  de 
son  siècle,  pria  le  pape  dq  nommer  des  com- 
missaires pour  travailler  au  procès  des  deux 
prélats ,  concurremment  avec  ceux  qui  étoient 
nommés  en  France  pour  le  même  objet.  La 
cour  de  Rome  s'y  refusa ,  et  le  roi  se  crut 
obligé  de  respecter  la  vie  des  deux  coupables  ; 
chacun  d'eux  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  de  leur  invention ,  longue  de  huit  |)ieds  , 
et  dont  ils  firent  le  premier  essai.  Ils  en  sor- 
tirent ,  après  onze  ans ,  à  la  sollicitation  de 
la  cour  romaine  ,  qui  réclama  le  droit  de  les 
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juger.  On  dit  quHl  exîvSte  encore ,  dans  le  châ-  ,46g. 
teau  de  Loches ,  une  de  ces  cages ,  qu'on 
nomme  caze  -  Baluje.  Elles  étoïent  fort  en 
usage  sous  ce  rè^ne.  On  voyoit  dans  le  der- 
nier siècle ,  au  château  de  Plessîs-les-Tours  , 
un  cachot  voûté,  placé  sous  le  cabinet  de 
Liouis,  d'où  il  pouvoît  entendre  les  gémisse-  . 
mena  des  prisonniers.  Ce  cachot  avpit  une 
porte  de  fer ,  et  le  jour  n'y  entroît  que  par  un 
soupirail  fort  étroit. 

Après  la  découverte  des  trahisons  de  ces 
prélats  ,  le  règlement  de  l'apanage  ne  souffrit 
plus  de  difficulté.  Le  prince  Charles  accepta 
rechange  qui  lui  étoit  proposé.  Tannegui  du 
Châtel  dressa ,  pour  le  roi ,  toutes  les  clauses 
de  l'arrangement.  Le  frère  du  monarque  > 
avant  de  se  rendre  dans  la  Guienne  qui  lui 
étoit  cédée,  fit,  avec  le  duc  de  Bretagne , 
un  traité  que  Louis  connut  et  qu'il  feignît 
d'ignorer.  Quant,  à  celui  qu'il  conclut  avec 
le  roi ,  en  voici  les  principales  clauses  :  il  jura 
qu'il  ne  feroit  ni  prendre  ni  tuer  Louis,  et  le 
jura  sur  la  croix  de  Saint-Lô  d'Angers  ;  serment 
qu'on  n'enfreignoit  pas  ,  sans  mourir  dans 
l'année  :  telle  étoit  la  superstitieuse  croyance 
de  ces  temps.  Il  s'obligea  de  plus  à  ne  ja- 
mais perniettre  que  ,  sous  aucun  prétexte,  son 
frère  fût  interdit ,  et  renonça  au  mariage  de 
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i46g.  Marie  de  Bourgogne  ,  convenu  entre  le  pcre 
de  cette  princesse  et  lui ,  promettant  de  n  é- 
couter  jamais  aucune  proppsition  à  ce  sujets, 
sans  le  consentement  de  Louis.  Cet  accord 
étant  conclu  ,  les  deux  frères  se  virent.  Le 
prince  Charles  se  jeta  aux  genoux  du  roi ,  le 
supplia  de  lui  pardonner,  et  répandit  beau- 
coup de  larmes  ;  Louis ,  de  son  côté ,  parut 
attendri.  Mais  le  nouveau  duc  de  Guienne 
n'eut  pas  plus  tôt  pris  possession  de  sa  province, 
qu'il  en  fut  mécontent.  On  en  avoit  retranché 
beaucoup  de  pays  ,  en  sorte  que  le  revenu 
qu'il  en  devoit  retirer,  ne  pouvoit  suffire  à  sou- 
tenir la  splendeur  de  son  rang.  II  s'en  plaignit. 
Le  roi,  ne  voulant  rien  céder  qui  pût  lui  causer 
de  l'inquiétude  ,  et  sentant  néanmoins  la  né- 
cessité de  donner  quelque  satisfaction  à  son 
frère  ,  lui  fit  de  nouvelles  concessions  ;  mais 
elles  couvroient  un  piège ,  car  jen  général  elles 
dévoient  rendre  odieux  celui  qui  les  obte- 
noit ,  parce  qu'on  supposeroii  qu'il  les  au- 
roit  sollicitées.  Telle  fut ,  entre  autres ,  la  ré- 
vocation ,  en  sa  faveur ,  des  privilèges  accor- 
dés récemment  à  la  Guienne ,  qu'on  mit  en 
l'élat  où  elle  avoit  été  sous  les  Anglois..  Le 
jeune  Charles ,  toutefois  ,  parut  satisfait  ;  mais 
il  resloît  encore  une  difficulté ,  c'étoit  le  ma- 
riag/e  de  ce  prince ,  que  les  mécontens  invi- 
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toîent  sans  cesse  à  jeter  les  yeux  sur  la  fille  .  146g, 
unique  -  du  duc  de  Bourgogne.  Louis ,  à  qui 
cette  union  paroissoit  redoutable ,  vouloit  lui 
donner  rhëritière  de  Castille;  mais  le  père  de 
cette  piMucesse ,  Henri  IV ,  passoit  pour  s'être 
mis,  par  Texcès  de  la  débauche,  dans  Tim- 
puissance  d'avoir  delà  postérité.  Il  avoit,  dit-on, 
introduit  lui-même,  dans  le  lit  de  son  épouse , 
Bertrand  de  la  Cuéva,  jeune  seigneur,  son 
favori,  et  l'amant  de  la  reine;  et  de  ce  com- 
merce étoît  née-  la  princesse  Jeanne.  Ce  ùàt 
passoit  pour  tellement  avéré ,  que  les  Etats  de 
Castille  reconnurent  la   sœur  du   roi,  pour 
unique  héritière.  C'étoit  la  célèbre  Isabelle. 
DifFérens  princes  la  recherchèrent   dans  ce 
moment;  entre  autres^,  le  duc  de  Clarence , 
frère  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre ,  et  Fer- 
dinand, fils  unique  du  roi   d'Aragon  et  de 
Sicile.  Louis  envoya,  de  son  côté,  demander 
pour  son  frère  ,  d'abord  Isabelle ,  et  si  l'on  ne 
pouvoit  l'obtenir,  Jeanne,  à  condition  que  ' 
Henri  la  déclarât  publiquement  son  héritière. 
Le  monarque  castillan  ne  trouva  pas  mauvais 
qu'on  s'adressât  d*abord  à  sa  sœur.  Mais  cette 
princesse  refusa  la  proposition  de  l'ambassa- 
deur fcançois,  et  même  ,^ au  mépris  des  dé- 
fenses de  son  frère ,  épousa  Ferdinand.  Alors 
Jeanne  fut  reconnue  solennellement  pour  fille 
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1469.  de  Henri,  promise  et  fiancée  au  prince  Charles. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  alarmé  de  la  bonne  in- 
telligence qui  sembloit  5^établir  entre  le  roi 
de  France  et  son  frère ,  fit  proposer  à  ce 
dernier  sa  fille,   quMl  n'eut  jamais  intention 
de  lui  donner.  Le  prince   Charles  répondit 
qu'il  ne  pouvolt  contracter  cette  union  sans 
l'aveu  du  roi ,  dont  il  vouloit  désormais  rester 
toujours  lami  le  plus  fidèle.  Il  sembla  donner 
un  témoignage  irrécusable  de  cette  résolution , 
en  le  venant  voir  sans  aucune  des  précautions 
offensantes  qui   avoient  été  prises    dans,  les 
premiers  momeas   de  leur   entrevue  précé- 
dente. Le  roi  le  combla  de  bons  procédés  , 
et  fit  des  présens  considérables  à  ses  officiers; 
il  n'oublia  pas  même  ses  moindres  serviteurs. 
Ses  vues  étoient  en  cette  occasion ,  comme 
dans  toutes  les  autres   de   pareille   nature  , 
plutôt  corruptrices  que  généreuses. 

Le  roi  profita  des  dispositions  que  montroit 
son  frère ,  pour  l'intéresser  au  rétablissement 
de  Pautorité  souveraine  dans  le  Midi.  La  Gas- 
cogne se  trouvoit  partagée  entre  quelques 
puissans  vassaux,  que  leur  éloigneihent  du 
centre  de  la  monarchie  ,  et  les  troubles  des 
deux  derniers  règnes  avoient  rendus  à  peu 
près  indépendans.  A  leur  tête  on  distinguoit 
les  princes  d^ Armagnac.  Jean  V,  le  chef  de 
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cette  maison,  la  plus  ancienne  de  rEurope,  1469, 
étoit  l'objet  de  la  haine  publique,  non  seule- 
ment pour  son  mariage  avec  sa  sœur,  mais 
pour  les  violences  qu'il  exerçoit  dans  tout  son 
voisinage.  Il  soldoit  une  armée  permanente 
qu'il  ne  pouvoit  faire  subsister  qu'en  lui  per- 
mettant tous  les  excès.  Pendant  la  détention 
du  roi  à  Péronne  ,  il  avôit  engagé  les  Anglois 
à  reprendre  la  Guienne ,  offrant  de  leur  livrer 
ses  places ,  et  de  joindre  à  leurs  forces.quinze 
mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Louis, 
hors  d'état,  en  ce  moment,  de  réprimer  ce 
rebelle ,  lui  offrit  dix  mille  francs,  à  condition 
qu'il  congédieroit  son  armée;  il  prit  l'argent , 
et  la  conserva.  Quoique  le  roi  eût  réservé 
l'hommage  direct  de  Jean  V,  il  craignit  que 
ce  vassal  ne  tentât  l'ambition  du  prince  Charles, 
en  offrant  dç  le  reconnoître  pour  suzerain ,  et 
ne  l'entraînât  dans  sa  révolte.  Louis,  en  ca- 
chant à  son  frère  ce  sujet  de  crainte,  lui  fit 
/sentir  combien  il  împortoit  à  TEtat  de  ne  pas 
tolérer  les  excès  du  comte  d'Armagnac,  et, 
pour  Tentraîner  dans  ses  vues  ,  il  lui  promît 
de  joindre  à  son  apanage  les  dépouilles  du 
coupable.  Chabanhes  fut  chargé  de  sa  punition 
et  de  celle  des  seigneurs  de  son  parti ,  notam- 
ment de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours et  comte  de  I^^  Marche.  A  l'approche 
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i4%  de  la  puissante  armée  quMl  mena  dans  la  Gas- 
cogne ,  d'Armagnac  s'enfuit.  Sommé  de  com- 
paroître  au  parlement  de  Paris,  il  ne  crut  pas 
devoir  s'y  rendre.  On  confisqua  ses  Etats  quf 
navoient  fait  aucune  résistance.  Le  duc  de 
Guienne ,  à  qui  on  les  avoit  promis ,  n'eut 
que  la  forte  place  de  Lcctoure  ;  le  resle  fut 
partagé  entre  les  principaux  ofïiciersquiavoient 
concouru  à  Texpédition. 

La  fuite  du  comte  d'Armagnac  avoit  laissé 
le  comle  de  Nemours  seul  exposé  au  ressenti- 
ment du  roi.  Ce  seigneur,  fils  du  gouverneur 
de  Louis ,  avoit  été  élevé  auprès  du  monarque, 
et  long-temps  comblé  de  ses  faveurs  ;  onTavoit 
créé  duc  et  pair  de  France,  dignité  ,  comme 
on  Ta  vu ,  d'abord  réservée  aux  princes  du  sang. 
Malgré  ces  bienfaits,  il  fut  le  plus  ardent 
promoteur  de  la  guerre  du  bien  public. 
Enfermé  dans  le  Bonrbonnois,  et  réduit  à 
traiter  avec  le  roi ,  il  lui  jura  une  fidélité  invio- 
lable; et,  dès  qu'il  le  put,  il  se  joignit  aux 
princes  qui  assiégeoient  Paris ,  et  dans  leur 
conseil,  ouvrit  toujours  Tavis  le  plus  violent. 
Contraint  d'acquiescer  au  traité  qui  mit  fin  à 
la  guerre  civile ,  il  renouvela  ses  sermens  de 
la  manière  la  plus  solennelle;  il  ne  les  res- 
*  pecta  pas  plus  que  le  premier,  et  prit  part  à 
toutes  les  hostilités  commises  contrôla  France, 
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par  le  comte  d'Armagnac ,  chef  de  sa  maison.  1469* 
Le  roi,  outré  de  tanl  de  mauvaise  foi ^  le  fit 
déclarer  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté. 
Chabannes  alloit  mettre  l'arrêta  exécution;  il 
se  trouvoit  trois  Bourbons  dans  son  armée: 
Nemours ,  leur  allié ,  implora  leur  protection. 
Chabannes  luirmêmese  joignit  à  eux,  et  le  roi 
se  laissa  fléchir.  Mais  on  prit  contre  Nemours  ^ 
des  précautions  de  tous  les  genres.  On  lui  fit 
prêter  un  troisième  serment  sur  les  reliques  les 
plus  révérées ,  et  Ton  mit  des  garnisons  royales 
à  ses  dépens  dans  quelques  unes  de  ses  plus 
fortes  places. 

.  Après  ces  coups  de  vigueur ,  le  roi  crut  de- 
voir attaquer ,  ou  du  moins  intimider  le  duC 
de  Bretagne  :  il  lui  falloit  un  prétexte;  il  en 
imagina  un  très-singulîer  :  ce  fut  de  lui  envoyer 
le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel ,    qu'il 
venoit  de'  créer  (au  mois  d'août).   L'ordre 
comprenoit  trente-six  chevaliers;  le  roi  n*en 
nomma  que  quinsàe  ;  on  devoit  élire  les  autres 
au  premier  chapitre  à  la  pluralité  des  voix. 
Pour  y  entrer ,  il  falloit  être  gentilhomme  dç 
nom  et  d'armes  :  le  monarque  en  étoit  le  chef. 
Parmi  les  premiers  élus,  on  comptoit  son  frère 
Charles,  le  duc  de  Bourbon,  Chabannes,  comte 
de  Dammartîn ,  Charles  de  Crussol  et  Tanne- 
gui  du  Châtel,  G' étoit  la  dévotion  qu'avoit  1q 
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>4^    roi  à  Saint-Michel  qui  lui  fit  donner  ce  patron 
à  Tordre  qu'il  établit.  I^e  duc  de  Bretagne  re- 
fusa d'en  être,  alléguant  que  plusieurs  des 
statuts  de  cette  confrérie  guerrière  ne  pouvoîent 
se  concilier  ni  avec  son  rang ,  ni  avec  ses  droits  ; 
il  citoit,  entre  autres,  le  second  article,   qui 
portoit  quMl  y  auroit  entre  les  confrères  une 
étroite  union,  etdisoit  qu'il  pouvoitse  tronrer 
dans  l'ordre  tel  confrère  avec  lequel  il  ne  vou- 
droit  aucune  liaison.  Contre  le  sixième  qui  im- 
posoit  aux  chevaliers  l'obligation  de  servir  en 
personne  lorsque  le  roi  commanderoit  Tarniée, 
soit  pour  Tintérét  de  la  religion,  soit  pour  la 
défense  du  royaume ,  il  obiectoit  que  le  bien 
de  ses  sujets  ne  lui  permetlroit  pas  toujours  de 
tenir  cet  engagement,  et  qu'en,  général,  les 
Bretons  n'aiment  pas  à  servir  hors  de  leur 
pays.  Sur  le  huitième ,  qui  disposoit  que  le 
roi  prendroit  Tavis  de  ses  chevaliers,  excepté 
dans  les  cas  qui  demanderoient  du  secret  et 
de  la  célérité ,  il  protesta  qu'il  ne  s  engageroit 
jamais  dans  aucune  guerre  sans  en  savoir  les 
motifs ,  et  sans  connoître  l'enneini  qu'il  s'agî- 
roît  de  combattre.  Le   neuvième  article  lui 
paroissoit  exiger  une  explication  :  le  roi  y  de- 
fendoit  toute  guerre  entre  ses  sujets  ;  ce  duc 
prétendoit  qu'il  devoit  dire  clairement  ce  qu'il 
entendoit  par  ce  mot  sujets,  et  soutenoit  à  cette 
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occasion  que  la  Bretagne  n'étoît  sujette  de  la    1469. 
couronne  que  relativement  au  ressort  du  par- 
lement; d'où  il  concluoit  que  le  roi  n'avoit 
pas  droit  de  défendre  la  guerre  aux  Bretons, 
ni  de  les  y  entraîner  malgré  eux.  Sans  discuter 
ces  prétentions,   Louis  convoque  le  ban  et 
l'arrière-ban  des  pays  françois  limitrophes  de 
la  Bretagne,  et  fait  avancer  sa  gendarmerie  sur 
les  fi'ontières  de  cette  province.  Le  duc  a  re- 
cours à  ses  alliés.  Le   prince  Charles  repré- 
sente au  roi  qu'il  ne  peut  (lui  Charles),  sans 
se  déshonorer ,  manquer  au  traité  qu'il  a  fait 
avec  le  duc  de  Bretagne ,  et  l'engage  à  terminer 
tout  différent  par  les  voies  de  la  négociation; 
c'étoît  ce  que  Louis  désiroit.  On  fit  dans  la 
ville  d'Angers  un  traité ,  par  lequel  le  duc  de 
Bretagne  renonça  expressément  à  toute  alliance 
contraire  à  la  tranquillité  de  TEtat.  Le  roi 
exigea  que  tous  les  seigneurs  bretons  s'en  ren- 
dissent garans;  son  objet  étoit  de  les  mieux 
connoître  par  ce  moyen ,  et  d'en  attirer  plu- 
sieurs à  son  service.  Le  vicomte   de  Roban , 
jeune  seigneur  ,  et  l'un  des  plus  illustres  de  la 
province,  prit  ce  parti.  Le  monarque  com- 
mença par  l'indemniser  des  pertes  qu'il  put 
avoir  éprouvées  en  quittant  la  Bretagne.  Trois 
jours  après  ce  traité  d'Angers,  le  duc  breton  en 
conclut  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  à  Ëtampes , 
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1469»  un  autre,  qui  ëtoit  une  sorte  de  ligue  contre 
le  roi.  Louis  ne  s^en  inquiéta  point ,  se  flattant 
d*avoir  gagné  le  seigneur  dç  Lescun ,  Odet 
Daidie ,  favori  de  son  frère ,  qui  avoit  quitté 
le  service  du  roi  pour  celui  de  Bretagne ,  et 
qui  gouvernoit  la  province  sous  le  nom  de  son 
nouveau  maître ,  entièrement  livré  à  la  passion 
que  lui  avoit  inspirée  Antoinette  de  Magnelais, 
veuve  du  seigneur  de  Yillequier. 

Les  soins  que  Louis  donnoit  à  Témancipa- 
tion  de  Taulorité  royale  ne  lui  faisoient  pas 
négliger  les  détails  de  l'administration.  Dans 
ses  fréquens  pèlerinages  en  tous  les  lieux  qui 
attiroient  la  fpule  des  dévots ,  il  se  proposoit 
surtout  la  connoissance  des  besoins  du  peuple 
et  des  abus  qui  se  commettoient  quelquefois 
au  nom  du  monarque.  Des  préposés  répandus 
dans  les  provinces ,  lui  communiquoient  leurs 
observations  Y  et,  après  les  avoir  mûrem.ent 
pesées,  il  en  prenoitoccasion  de  publier  d'utiles 
règlemens;  il  existe  encore  de  lui  une  lettre, 
de  1468,  qui  atteste  Tattention  qu'il  donnoit 
au  commerce.  L'Egypte  étoit  l'entrepôt  de 
toutes  les  marchandises  de  TOrîent.  Cet  ordre 
de  choses  alloit  changer,  mais  il  duroit encore. 
Les  Indiens  portoient  par  la  mer  Rouge  dans 
ce  roysiume  toutes  leurs  épiceries;  les. Véni- 
tiens alloiont  les  prendre  dans  sa  capitale  pour 
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les  répandre  clans  toute^  l'Europe  ;  la  ville  de    1469. 
LyoBy  qui  étoit  à  son  tour  lemagasin  de  Venise, 
s'enrichissoit  par  ce  trafic  aux  dépens  du  reste 
de  la  France.  Le  roi  défendit  Tintroduction  de 
toute  marchandise  du  Levant  qui  ne  seroit 
point  apportée  par  des   vaisseaux  François; 
d'un  autre  côté  ,  il  attira  en  France  des  étran- 
gers qui  savoîeht  Tart ,  inconnu  dans  ses  Etats, 
d'exploiter  les  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre 
qui  s'y  trouvent ,  et  qui ,  avant  la  découverte 
de  TAmérique ,  étoient  regardées  comme  la 
principale  source  des  rich^ses  d'un  pays  ;   il 
exempta  de  tout  impôt  tous  ceux ,  régnicoles 
ou  étrangers,  qui  se  livreroient  à  cette  exploi- 
tation ;  il  avoit  accordé  un  privilège  exclusif 
de  banque  à  deux  particuliers  qui  résidoient  à 
Tournai  ;  ayant  su  que  ces  hommes  prétoient    . 
sur  gages ,  et  avoient  ruiné  plusieurs  familles 
par  leurs  infâmes  usures ,  il  révoqua  le  privi- 
lège ,  et  {permit  à  tout  le  monde  de  faire  la 
banque. 

Pour  reconnoîlre  rattachement  à  la  cou- 
ronne qù'avoit  témoigné  dans  tous  les  temps  la 
ville  de  Tournai,  qui  peut  être  regardée  comme 
le  berceau  de  la  monarchie  françoise,  il  alla  * 
jusqu'^à  violer  les  règles  ordinaires  de  la  justice. 
Quoique  enclavée  dans  les  possessions  des  ducs 
de  Bourgogne ,  elle  avoit  toujours  refusé  de 

3.  3o 
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,469.    fi'y  incorporer,  et  ne  reconnoîssoit  pour  sou- 
verain que  celui  de  la  France  ;  on  y  envoyoit 
quelques  juges  pour  statuer  sur  les  cas  royaux 
et  les  causes  d'appel  ;  les  ofHciers  municipaux 
«toient  chargés  de  toutes  lc6  autres  fonctions 
judiciaires  et  administratives.  Un  pfocès  consi- 
dérable  s'étant  clevc  entre  ces  deux  ordres  de 
4iiagistrats,  Louis ,  prévenu  que  ceux  de  Tour- 
nai perdroietit  leur  cau$e  pendante  au  parle- 
ment de  Paris ,  donna  ordre  au  premier  prési- 
dent de  suspendre  la  décision,  et  de  lui  re- 
mettre les  pièces  du  procès.  La  cour  arrêta  des 
remontrances;  mais  le  roi  lui  fit  une  nouvelle 
injonction  d'obéir  sur-le-champ ,  et  elle  y  dé- 
féra. En  d'autres  occasions,  il  respecta  le  frein 
des  lois.  Le  II  juin,  le  ministère  public  s'op- 
posa formellement  à  deux  aliénalions  du  do- 
maine de  la  couronne ,  quoique  le  roi  eut  écrit 
h  ce  sujet  sur  le  ton  de  la  menace  ;  le  parle- 
ment approuva  la  démarche  du  parquet.  Les 
donataires,  étant  revenus  avec  de  nouvelles 
lettres  du  pdnce  ,  essuyèrent  un  nouveau  re- 
fus. Louis  s^arréta  devant  cette  barrière  ;  il  est 
vrai  que  des  affaires  plu^  importantes  fixoient 

*       alors  son  attention. 

«470.  Richard  deNewil,  comte  de  Warwick, 
qui  avoit  détruit  le  parti  de  Lancastre,  en 
Angleterre,  et  mis  sur  le  troue  Edouard,  duc 
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d  Tforck ,  ayant  tenté  de  détruire  son  ouvrage ,  ,470. 
et  de  donner  la  couronne  ^u  duc  de  Ciarence, 
frère  puîné  du  monarque  anglois ,  échoua  dana 
ce  projet.  Il  forma  celui  de  chercher  en  France 
un  a$ile;  maia,  connoissant  le  caractère  de 
Louis ,  il  na  voulut  pas  se  présenter  à  sa  cour 
comme  un  malheureux  fugitif  Des  débris  de 
sa  fortuqe ,  il  lui  restoit  une  petite  flotte  ;  il 
fit  des  courses,  prit  un  grand  nombre  de  na- 
vires marchands  de  Bourgogne  et  de  Nor-. 
mandie,  et  les  conduisit  à  Hpnfleur.  Louis,  mé- 
content des  liaisons  quentretenoit  J&douard  IV 
avec  le  Bourguignon  et  le  Breton ,  accueillit 
avec  joie  un  Anglois  qui  pouvoit  produire  une 
révolution  dans  son  pays.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  plaî^it  de  la  protection  qu^on  accor-  ^ 
doit  à  son  ennemi ,  et  réclama  les  prises  faîtes 
sur  ses  sujets*  Il  en  écrivit  ^u  roi ,  au  parlement, 
et  à  la  ville  de  Rouen.  Des  lettres  adressées  sur 
pareille  matière  à  une  cour  de  justice ,  et  à 
une  v^le  sujette,  semblent  aujourd'hui  fort 
eMr^ordtnair^S .,  et  prouvent  que  Tanioritc 
du  gouvernement  n'étoit  ni  bien  déterminée, 
ni  bien  établie.  M^  les  villes  municipal^ 
étoient  des  espècies  de  républiques  subordoa^ 
nées  au  monarque;  elles  levaient  des  impôts  à 
leur  profit,  avpieiM^de». forces j. 4e  terre  et  de 
mer ,  avec  le  droit  d'ien  user  p^i^ur  leurs  propres 
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1470.  intërêts  :  quelqaes  unes  même  formoient  «les 
traités  d'alliance  et  de  commerce  avec  rétran-* 
ger.  Le  duc  de  Bourgogne,  n^ayant  point  obtenu 
de  satisfaction ,  fit  saisir  dans  toutes  les  \illes 
les  marchandises  des  François,  et  donna  ordre 
à  ses  amiraux  de  joindre  sa  flotte  à  celles  de 
Bretagne  et  d'Angleterre,  pour  détruire  War- 
wick.  Le  roi ,  convaincu  que  les  vaisseaux  de 
ces  trois  puissances  alloient  infester  ses  côtes, 
voulut  mettre  Warwick  en  état  de  repasser 
en  Angleterre  ;  mais  auparavant,  il  lui  fit  con- 
tracter une  alliance  qui  sembloit  impossible. 
Cet  Anglois  avoit  deux  filles^  dont  Tune  étoit 
réponse  du  duc  de  Clarence,  présomptif  héri- 
tier de  la  couronne  d'Angleterre.  Louis  en- 
treprit de  marier  la  seconde  avec  le  j^une 
Edouard ,  fils  de  Henri  Y I ,  prisonnier  à  la 
tour  de  Londres ,  et  de  Tîntrépide  Marguerite 
d'Anjou  ,  qui  traînoit  en  France  une  vie  obs- 
cure. L'intérêt  du  duc  de  Clarence  étoit  direc- 
tement opposé  à  cette  union,  et  il  étoit'pré- 
sent.  Cet  obstacle  fut  vaincu.  Ce  duc  se  con- 
tenta de  l'espérance  bien  foibfe  de  lacôiironne, 
si  le  jeune  Edouard  mouroit  sans  pdi^térité. 
"Warwick ,  durant  le  règne  de  Henri  VI ,  et 
la  minorité  de  son  fils  ,*  clevoit  avoir  la  régence. 
On  convînt  d'une  ligue  ofTen^Jv^e  entre  la  France 
et  l'Angleterre  jusqii'à  la   destruction  de  U 
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maison  de  Bourgogne.  La  révolution  fut  subite  1470. 
en  Angleterre»  Edouard  IV,  chassd  du  trône, 
TÎnt  se  réfugier  à  la  cour  de  Charles-le-Témé- 
raire ,  qui  avôit  épousé  sa  soeur.  Cette  arri- 
vée imprévue  mit  le  Bourguignon  dans  un 
1res— grand  embarras.  Quoiiquc  beau -frère 
<VEdouard  IV,  de  la  maison  d'Yorck ,  il  étoît 
lui-même  de  celle  de  Lancastre,  par  sa  mère , 
et  avoit  a  sa  cour  trpis  seigneurs  anglois, 
^déplorables  restes  de  ce  parti;  ainsi ,  il  tenoit 
à  tQUs  deux,  ou  par  son  mariage,  ou  par  son 
origine.  En,  public ,  il  se  déclara  pour  le  vainr 
queirr,  et  vit  en  particulier  le  vaincu.  Il  fit 
dire  aux  Anglois,  par  Comines,  qui  étoit 
encore  à  son  service ,  que  ramitié  qui  subsis- 
toit  entre  eux  et  les  Bourguignons,  étant  fondée 
sur  Tintérét  mutuel  des  deux  peuples,  n  étoit 
point  de  nature  à  se  dissoudre  par  Iç  change- 
ment de  souverain;  qu^il  avoit  près  de  lui  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  famille  de 
I^ancastre,  à  laquelle  il  appartenoit,  et  que  s'il 
;avoit  conclu  des  traités  avec  celle  d'Yorc]k, 
c  etoit  dans  la  seule  vue  de  favoriser  le  corn,;- 
mcrce  des  deux  nations.  Il  écrivit  dans  le 
mpmesensau  peuple  anglois;  sa  lettre  portoît 
pour^suscription  :  A  vous ,  mes  amis.  Cepea- 
d?nt,  comme  cette  sorte  d'excusé  coûtoit  à  la 
hauteur  de  spn  caractère ,  il  tcrminoit  sa  lettre 
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1470.  en  disant  que  si  cette  raison  n  dtoilpoini  goûtée, 
et  que  si  oti  Tattaquoit ,  il  étolt  tout  prêt  à  se 
défendre. 

Le  projet  de  Louis  (projet  qu^on  lui  suggéra) 
ëtoit  de  déclarer  la  guerre ,  et  de  susciter  des 
ennemis  de  toute  part  au  Bourguignon.  11  fit 
alliance  avec  les  SuiJses,  et  somma  le  duc  de 
Bretagne,  comme  vassal  de  sa  couronne,  de 
se  joindre  à  lui  pour  combattre  le  duc  de 
Bourgogne,  contre  lequel  il  articuloit  plu- 
sieurs sujets  de  plainte.  Le  Breton  avoit  un 
intérêt  tout  contraire  :  aspirant  à  rompre  le 
joug  de  la  vassalité,  le  Bourguignon  et  TAn- 
glois  étoient  ses  alliés  naturels  ;  mais  il  se  vit 
forcé,  par  les  circonstances,  de  dissimuler. 
Les  Anglois  étoient  dans  les  intérêts  de  Louis, 
et  le  duc  de  Bourgogne ,  attaqué  par  ces  deux 
puissances  liguées,  ne  pourroit  venir  à  son 
secours.  Il  chercha  donc  à  tromper  le  mo- 
narque ,  en  paroissant  embrasser  sa  cause. 
Son  projet  éloit,  à  la  vérité,  de  lui  procurer 
sur  son  ennemi  quelque  avantage ,  mais  dans 
Fîntentîon  de  les  amener  tous  deux,  sans  qu'ils 
s'en  doutassent  „  à  un  dénoûment  qu^ils  ne 
vouloîent  ni  Tun  ni  l'autre,  au  mariage  du 
prince  Charle.<?  avec  rhéritièrc  de  Bourgogne; 
mariage  qui  eût  arrêté  les  progrès  de  Tauto- 
rite   souveraine,    auxquels   Louis  travailloit 
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avec  Uni  de  constance.  1)  se  fia  toit  que  les  1470^ 
embarras  qui  nailroicnt  de  Li  guerre  porte- 
roient  les  deux  princes  à  la  ternuner  par  cette 
alliancç,  que  les  seigneurs  françois  desiroîent 
extrêmement,  dans  les  mêmes  vijos  que  lut. 
Comme  il  venoit  de  uaiti*e  un  dauphin ,  le  duc 
de  Guienne  n'ayoit  plus  autant  d'intérêt  à  s'> 
maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  son  frère^ 
Il  désiroit  ce  mariage  avec  passion.  Lesgrands^ 
qui  ne  comptoient  sur  la  bienveillance  du  roi 
qtrautant  qu'il  ne  pourroit  se  passer  de  leurs 
services,  ne  cherçhoient  qu  à  lui  susciter  des- 
affaires.  Le  premier  matcur  de  toute  cette  ,  - 
Intrigue  ctoit  le  connétable  Saint- Paul,  qui 
en Iretenoit sourdement  la  discorde  entre  Louis 
et  Charles-le-Témçraire,  Adroit  politique  et 
guerrier  intrépide,  il  jouissoit  en  France  de 
la  plus  haute  considératic>n«  ti  n^en  avoit  pas^ 
moinâ  en  Bourgogne,  où  il  avoit  rempli  les 
premières  charges.  Son  fils  et  son  frère  y  conv 
mandoient  encore  les  armées.  Maître  de  quel- 
ques places  iorles  .sur  les  confins  des  deux 
Etats,  il  se  flattoit,  a  !a  faveur  des  troubles,  de 
parvenir  à  s'en  former  un  qui  fût  indépendant. 
Après  avoir  en  vain  essayé  de  persuader  au 
duc  de  Bourgogne  que  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  duc  de  Guienne  seroit  le  rempart  de* 
la  liberté  publique»  il  dressa  d'^autres  batte- 
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1470.  ries.  Espérant  que  cette  union  pourroit  ter- 
miner la  guerre  dans  laquelle  il  précipiteroit 
les  deux  puissances;  il  excita  Louis  à  profiter 
de  sa  réconciliation  avec  F  Angleterre ,  pour 
humilier  Torgueil  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
menaçoit  sans  cesse  la  France  d^une  entière 
subversion  ;  et  voyant  le  roi  irrésolu,  pour  l'en- 
traîner,  il  promit  non  seulement  de  le  remettre 
en  possession  des  villes  de  la  Somme ,  mais  de 
faire  soulever  en  sa  faveur  la  Flandre  et  le 
Brabant.  Louis  se  laissa  persuader ,  et  entre- 
prit une  guerre  dont  les  moteurs  espéraient 
tirer  parti  contre  lui-même.  Avant  d'en  com- 
mencer les  opérations  cependant ,  il  crut  de- 
voir convoquer  à  Tours  une  assemblée  de 
notables.  On  y  exposa  la  conduite  du  duc  de 
Bourgogne  avant  et  après  le  traité  de  Péronne, 
la  prison  du  roi ,  contre  la  foi  d'un  sauf^con- 
duit,  les  conditions  odieuses  de  sa  délivrance , 
Tordre  de  la  Jarretière  reçu  par  le  duc  de  la 
main  du  plus  grand  ennemi  des  François. 
L'assemblée  déclara  le  duc  convaincu  de  lèse-^ 
majesté,  et  chargea  de  l'instruction  de  son 
procès  le  parlement  de  Paris,  comme  cour 
des  pairs.  Un  huissier  de  cette  cour  se  rendit 
à  Gand ,  où  résidoit  alors  le  duc ,  et  Tajourna 
en  personne.  Le  prince  le  fit  charger  de  fers, 
et  quelques  jours  après  le  renvoya  sans  daigner 
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'"^^^e  réponse.  Un  messager  secret  du  duc  147a 
de  Bv^irbon  lui  apprit  qu  on  alloit  marcher 
contre  la  Bourgogne,  et  que  ses  peuples 
étoient  pi^ts  à  se  révolter.  En  même  temps , 
il  fut  instruKqu'on  avoit  suborné  des  traîtres 
pour  Tassassini^..  £[  en. accusa  publiquement 
son  frère  naturel  i^udouin,  et  Jean  de  Chassa, 
tous  deux  réfugiés  enFrance .  Le  premier  avoit 
reçu  du  roi  un  riche  étaUissement.  Ils  repous- 
sèrent Ton  et  Tautre  Faccui<ition  avec  énergie. 
Chassa  prétendit  n'avoir  quitta  la  Bourgogne 
que  pour  se  soustraire  aux  entreprises  luxu- 
rieuses et  aux  violences  du' souveraîa  le  plus 
corrompu. 

CharIes-le*Téméraire , .  qui  venoit  de  con-r 
gédier  ses  troupes,  avoit  besoin  de  temps  pour 
les  rassembler;  car  il  n'existoit  pas. encore  de 
compagnies  d'ordonnance-  dans  là  Bourgogne. 
Saint-Quentin  ouvrit  ses  portes  au  connétable. 
I^e  duc,  indigné,  le  fit  sommer  de  le  venir 
servir  en  personàie,  comme  Vy  obligeoit  sa 
qualité  de  sujet.  Le  comte  de  Saint-Paul  ayant 
répondu  avec  fierté ,  le  duc  fit  saisir  toutes 
les  terres  qu'il  avoit  dans  ses  Etats.  Le  con- 
nétable, par  représailles,  s'empara  de  toutes 
celles  que  pos^édoient  en  France  ses  propres 
enfans ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  étoieîit 
«u  sçrvicéîdu  Boiirguîgnon.  Il  n^étoit  pas  rare , 
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1470.  en  ce»  temps  di^plorables,  de  voir  le  pè*^^' 
les  enfans  dans  des  partis  opposés.  Ro^  ^^ 

»4r».  rendit  aussi,  par  la  trahison  du  comoi'"^***^- 
Le  duc  de  Bourgogne  ,  craignan*  ^^^  1^^ 
,  Anglois  ne  fissent  une  descente  e^^^^**^"^  ^" 
en  Hollande,  leur  donna  de  ivcupation  dans 
leur  île,  en  y  faisant  passer lîdouanl  IV.  En 
même  temps,  il  rassemM  "»«  armée,  quiîje 
trouva  monter  à  quafcf^-^ingt  mille  hommes. 
Jamais  les  sou  veraiv^hourguignons  n^en  a  voient 
eu  une  si  forte.  A  cette  nouvelle,  Louis  se  mit 
à  la  tête  de  la  sienne.  Le  duc  de  Guienne  Vac- 
compagnoît.  Ce  jeune  prince  «  persuadé  que 
la  guerre  se  faisoit  pour  lui,  jugea  sa  présence 
utile  pour  eti  accélérer  le  dénoûmetit.  Il  manda 
en  secret  au  duc  de  Bourgogne  de  contenUcr 
ses  sujets ,  et  de  ne  pas  s'inquîétctr  da  reste , 
parce  qu'il  trouveroit  des  amis.  Le  doc  com- 
prit très-bien  ce  qu'on  exigeoît  de  lui»  Le  con- 
nétable, avec  lequel  il  s'étoit^  réconcilie  en 
apparence,  ne  cessoit  de  lui  représenter  que 
le  moyen  d'écarter  IWage  étoit  le  mariage  de 
«a  fille  avec  le  duc  de  Guienne;  que  tous  les 
grands  n'attendaient  que  cette  union. pour 
former  une  ligue  plus  puissante  que  celle  du 
bien  public.  Le  duc  de  Bretagne  lui  donuoit 
le  même  conseil.  Charles-le-Téméraire  u'étoit 
nullement  disposé  à  le   suivre.   11  icmporia 
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brusquement  Picquigny,  qui  avoît  vn  pont  sur  1471, 
Jâ^Somme,  et  vint  se  placer  au-delà  d'Amiens, 
entre  cette  ville  et  Tarmée  royale.  Ce  fut  une 
fautt;  il  laîssoit  par  là  son  pays ,  d'où  il  tiroit 
fies;  vivres ,  exposé  aux  incursions  de  Tennemi, 
Le  roi ,  bien  retranché  dan«  son  camp  ,  enle- 
voit  les  tonvois  du  Bourguignon,  et  lui  fit 
bientôt  éprouver  les  horreurs  de  la  famine. 
Le  duc ,  malgré  sa  fierté ,  se  vit  réduit  à  sol- 
licite!* une  trêve.  Pour  l'obtenir,  il  fit  connoîtrc 
à  LouisJe  vrai  motif  de  la  guerre  dans  laquelle  ^ 
on  Tavoit  engagé ,  motif  également  contraire 
à  leurs  mutuelles  intentions.  Louis ,  honteux 
d'avoir  été  la  dupe  de  son  frère ,  consentit  à 
la  trêve.  II  savoit  bien  que  le  duc  ^e  JSour- 
.gogtie  ne  la  désiroit  que  pour  trouver  une 
meilleure  occasion  de  Tattaqucr  ;  mais  ce 
danger  lui  sembloit  éloigné ,  tandis  qu\il  en 
voyoit  de  plus  pressans.  Il  craîgnoît  que  le 
Botirguîghon ,  changeant  de  pensée ,  ne  se 
laissât  aller  aux  conseils  qu'il  recevoit  de 
.partout,  relativenwnt  au  mariage  de  sa  fille, 
ce  qui  eût  exposé  la  France  à  une  seconde 
guerre  civile  ;  ensuite,  il  appréhendoit  qu'il  . 
ne  se  fît  en  Angleterre  une  nouvelle  révolu- 
tion, ce  qui  lui  auroit  donné  un  ennemi 
de  plus.  Sa  prévoyance  sur  ce  derrtier  point 
fut  justifiée  par  Tévénemcnt.  Edouard  IV  re- 
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1471.  monta  sur  le  trône,  fit  poignarder  Henri  VI 
et  son  fils,  et  ensevelit  Marguerite  dans  U 
tour  de  Londres» 

Malgré  la  Irève  qui  dërangeoit  les  prcjets 
des  fauteurs  de  la  discorde ,  ils  ne  cessèrent 
de  solliciter  à  la  cour  de  Bourgogne  le  ?nariage 
sur  lequel  ils  fondoient  leurs  espérances ,  et 
Charles,  quoiquHl  n'eût  pas  changé  d'avis  à  cet 
égard ,  feignit  de  se  rendre  à  leurs  représen- 
tations. Le  duc  de  Guienne,  croyant  cette  UQÎon 
assurée ,  ne  garda  plus  de  niénagemens  avec 
son  frère.  C'étoît  pour  le  mieux  tromper  qu'il 
avoit  consenti  à  épouser  Jeanne  de  Castille: 
aussi  se  refusa-t-il  aux  invitations  de  Henri- 
rimpjiissant,  qui,  à  la  sollicitation  de  Louis, 
le  pressa  d'accomplir  ce  mariage.  Il  fit  solli- 
citer à  Ronie  une  dispense  pour  celui  qu'il 
projetoit  avec  l'héritière  de  Bourgogne.  Louis 
y  traversa  ses  démarches.  D'un  autre  côté,  il 
olTrit  à  son  frère  Anne  de  France ,  sa  fille 
aînée ,  avec  quatre  provinces  et.d'autres  avan^ 
tages  encore  pour  dot.  La  mauvaise  foi  de  ces 
offrçs  exagérées  parut  si  évidente,  qu'on  ne 
daigna  pas  même  y  faire  attention.  Louis,  n'es- 
pérant plus  rien  de, son  frère ,  essaya  d'entamer 
des  négociations  indirectes  avec  la  Bour- 
gogne. Le  duc  répondit  que  si  lo;  roi  youloit , 
comme  il  TassuroU?  être  de  ses  amis,  il  devoit 
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Commencer  par   lui   rendre  Saint- Quentin,    tiji. 
Amiens,   et  les  autres  places  qu'il  lui  avoit 
^nlerées.  Charles  -  le -Téméraire  se  croyoit 

'  aiises  fort  pour  n^avoir  plus  rien  à  craindi^  de 
^son  seigneur  suzerain;  Il  avoit  déjà  compensé, 
pacun  accroissement  de  puissance  intérieure^ 
réchec  i|ue  la  trère  avoit  pu  faire  à  sa  répu- 
tation :  à  r  exemple  de  la  France ,  il  avoit  établi 
un  corps  permanent  de  milice ,  et  les  impôts 
nécessaires  à  son  entretien.  Tous  les  princes 
alors  briguoient son  alliance;  son  unique  em- 

,  barras  étoit  de  se  décider  entre  les  proposi- 
tions qu^on  lui  faisoit,  toutes  à  son  avantage, 
mais  quelques  unes  en  des  sens  contraires. 
Les  ducs  de  Guienne ,  de  Bretagne ,  le  conné- 
table de  France ,  et  d^autres  grands  vassaux  , 
l'invitoient  à  rompre  la  trêve ,  s'engageoient  à 
soulever  les  peuples  en  sa  faveur,  et,  pour  pré- 
liminaire, à  lui  livrer  Amiens  et  Saint-Quentin; 
mais  ils  demandoient  ie  mariage  de  sa  fille^ 
avec  le  frère  de  Louis,  et  ne  vouloient  pas 
qu'il  appelât  les  Anglois  en  France ,  comme 
il  en  laissoit .  voir  apparemment  le  projet, 
ËdtHiard  au  contraire  lui  proposoit  de  la  par^ 
tagerentr^eux.  Ses  prétentions  se  pértoient 
principalement  sur  les  deux  grandes  provinces 
que  les  Anglois  y  a  voient  possédées:  la  Guienne 
et  la  Normandie.  Par  cette  raison  même  il 
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1471.  excluoit  le  mariage  que  Tautre  parti  désif!oit 
si  vivement/  Cette  es^clusion  entroit  dans  les 
vues  du  duc  ;  mais  il  devûit  sentir  qu^il  eÂtétc 
trop  imprudent  de  repousser  les  princes  fras- 
çois  pour  s'allier  à  un  monarque  indolent ^ 
comme  Tëtoit  Edouard,  et  à  un  gouverne- 
ment toujours  en  révolution.  Le  parti  des 
conjurés  François,  instruit  des  négociations  dé 
Tautre,  représenta  au  duc  qu'écouter  les  Angloîs 
ce  seroit  témoigner  qu'il  n'aimoit  pas  le  bien 
du  royaume,  cr  Je  Taime,  dit»il,  plus  qu'on 
»  ne  croit;  car,  au  lieu  d'un  roi,  je  souhaite-- 
»  rois  qu'il  y  en  eût  six  en  France.  »  On  sent 
de  quels  malheurs  la  menaçoit  une  telle  dis- 
position. 

Enfin  le  roi  négoda  ouvertement  avec  le  duc 
^de  Bourgogne,  et  lui  envoya  un  plan  de  conci- 
liation. Pendant  que  leurs  plénipotentiaires  en 
conféroîent ,  le  duc ,  convaincu  que  la  crainte 
étoit  le  seul  mobile  de  la  démarche  du  roi ,  et 
qu'en  Taugmentant'il  faciliteroit  la  coaclusion 
du  traité;  le  duc,  disons-noas,  forma  contre 
lui  unq  iigue  offensive  et  défensive  avec  Ferr 
dinand  et  Isabelle,  prétendaoïs  an  trotte  de 
Castille,  et  avec  don  Juan,  roi 'd'Aragon, 
père  de  Ferdinand.  Fier  de  cette  alliam:e  ,  le 
Bourguignon  déclara  solennellement  que  le 
roi ,  en  lui  faisant  la  guerre ,  avoit  enfreint  le 
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traité  de  Përonne ,  et  encouru  la  peine  portée 
contre  celai  des  contractans  qui  le  violeroit  le 
premier  :  c'étoit  pour  ce  qui  concernoit  le 
monarque,  la  perte  de  sa  su:çeraineté  ;  en  con- 
séquence, le  duc  annonça  que  tous  se^  Ëtats 
oti  létoient  afTraiichis ,  d'où  il  suivoit  qu'ils  ne 
dévoient  plus  reconnoîlre  la  Juridiction  du 
parlement  de  Paris.  Il  défendit  à  ses  sujets , 
sous  peine  de  mort,,  d'y  porter  leurs  appels , 
et  créa  un  conseil  souverain  à  Malines  pour 
les  juger.  Louis,  ignorant,  ou  feignant  d'ignorer 
cet  acte  d'hoslilité ,  continua  ses  négociations 
avec  le  duc. 

Tandis  que  par  ses  artifices  il  réussissoit  à 
tenir  dans  l'inaction  le  plus  redoutable  de  sus 
ennemis,  il  s'apprêtoit  à  envoyer  Tannegui 
du  Châtel ,  gouverneur  du  Roussillon ,  porter 
la  guerre  dans  la  Guienne.  Cette  province 
étoit  devenue  l'asile  et  le  point  central  de  tous 
les  eanemis  du  roi;  tous  les  factieux  y  étoient 
accueillis  ;  on  faisoit  soulever  la  noblesse  et  Iqs 
villes  des  provinces  limitrophes  ;  on  ne  parloit 
plus  à  la  cour  du  prince  Charles  que  de  ré-* 
duire  son  frère.  L'âme  de  toute  cette  conju- 
ration étoit  Lescun,  venu  de  Bretagne  pour 
conduire  les  affaires  de  la  Guienne.  Il  remuoit 
à  la  fois  cinq  ou  six  puissances  voisines ,  et 
menaçoit  la  France  d'un  exnJD^  as^ement  général; 
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1471.  mais  il  étoit  traversé  par  la  maîtresse  du  dac  ^ 
la  dame  de  Monsoreau ,  qui  redou  toit  le  mariage 
de  son  amant.  Les  troupes  du  roi  menaçoient 
déjà  la  province ,  et  Ton  étoit  à  la  veille  d'une, 
guerre  acharnée ,  lorsqu'on  apprit  que  la  dame 
de  Monsoreau  étoit  mourante  y  et  le  duc  de 
Guienne  dangereusement  malade.  L'opinion 
générale  est  qu'ils  furent  empoisonnés  par  une 
pèche  qu'avoient  préparée  Jean  Fan  re  Dever- 
sois,  bénédictin,  abbé  de  Saint-Jean-d'Angely, 
aumônier  du  duc»  et  Henri  de  La  Roche, 
officier  de  la  bouche  du  prince.   Le  moine 

147Q.  manda  au  roi  la  nouvelle  de  la  prochaine 
mort  du  duc,  qui,  effectivement,  ne  tarda 
point.  Il  n'avoit  que  vingt  ans  :  c'étoit  un  prince 
sans  caractère ,  toujours  gouverné  par  ses  fa- 
voris. Lescun  mit  aux  fers  les  deux,  empoison- 
neurs, qui  accusèrent  le  roi;  puis,  il  les  mena 
au  duc  de  Bretagne ,  en  le  suppliant.de  venger 
la  mort  de  son  maître.  Pendant  la  courte  ma- 
Isidie  du  prince ,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne , 
tous  deux  avec  l'intention  de  se  tromper  réci- 
proquement, avoient  fait  uii  traité  de.  paix. 
Dès  que  le  duc  de  Guienne  frit  mort ,  Louis 
déclara  qu'il  n'entendoit  pas  tenir  aux  enga- 
gemens  contractés  en  son  nom.  Le  duc,  furieux 
de.se  voir  la  dupe  d'un  ennemi  dont  il  croyoit 
faire  la  tienne ,  donna  contre  lui  un  sanglant 
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manifeste ,  Taccusa  de  vouloir  faire  périr  tous    14^» 
les  princes  de  sa  race ,  d'avoir  ravi  le  jour  à 
son  propre  frère ,  par  le  poison ,  par  des  invo- 
cations diaboligues,  par  des  sortilèges,  et  pré- 
tendit qu'il  devoit  être  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté  envers  la  couronne,  les  princes 
et  la  chose  publique;  il  exhortoit  toute  la  chré- 
tienté à  s'armer  contre   Tcnnemi  commun. 
Louis  dédaigna  ces  injures*  Il  songea  uii  peu 
tard^  pour  sa  réputation  (  au  bout  de  dix-huit 
mois),  à  faire  punir  les  deux  empoisonneurs.  Il 
envoya  en  Bretagne  une  commission  pour  faire 
leur  procès.  Au  nombre  des  commissaires  se 
trouvoit  le  confesseur  du  feu  duc  de  Guienne, 
Roland  de  Cozic,  Breton,  qui,  en  sa  qualité 
d'inquisiteur  de  la  foi ,  avoit  commencé  l'ins- 
truction, tandis  que  les  coupables  étoient  en- 
core dans  les  prisons  de  Bordeaux  ;   mais , 
pendant  celle  qui  se  fit  en  Bretagne,  le  moine 
mourut  :  les  uns  dirent  qu'il  s'étoit  pendu  lui- 
même  ;  d'autres  qu'il  fut  écrasé  par  la  jFoudre  ; 
quelques  imbécilles  racontèrent  que  le  diable 
étoit  venu  lui  tordre  le  cou.  On  ne  sait  pas  cfe 
,  que  devint  son  complice  ;  la  procédure  de- 
meura secrète.  Les  ennemis  du  roi ,  dit  l'abbé 
Garnier ,  observèrent  qu'il  n'avoit  songé  à  sa 
justification  qu'après  s'être  réconcilié  avec  le 
duc  de  Bretagne  ;  que  la  disparition  des  em^" 
3.  3i 
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j^ya,  poisonneurs  était  fort  suspecte  ;  qu'un  des 
commissaires  eut  Tannée  suirante  Tévéchc  * 
d'Albi,  et  le  greiïter  de  la  commission,  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Ces  réflexions 
.  dévoient  se  présenter  naturellement  aux  per- 
sonnes même  les  plus  impartiales  :  elles  ne 
conduisent  à  la  vérité  qu'à  des  soupçons  ;  mais 
ces  soupçons  ne  laissent  pas  d'être  graves^  et  il 
est  triste  de  les  avoir  £|it  naître. 

Quelle  qu'ait  été  la  cause  de  la  mort  du 
prince  Charles ,  son  apanage  de  voit ,  sans 
contestation ,  appartenir  à  la  couronne  ;  aussi 
le  roi,  qui  entra  de  suite  dans  la  Guienne, 
n'éprouva-t-il  aucune  résistance.  Les  villes,  en 
l'assurant  de  leur  soumission,  liîi  demandèrent 
seulement  k  conservation  de  leurs  privilèges. 
II  la  leur  accorda  sans  balancer;  car  sa  poli- 
tique constante  fut  de  favoriser  le  gouverne- 
rait municipal  qu'il  regardoit  comme  un  utile 
contrepoids  au  pouvoir  des  grands.  Il  poussa 
trop  kiin  ce  système  dangereux  k  l'égard  de  La 
Rochelle  :  il  permit  à  cette  ville  de  trafiquer 
librement  avec  les  ennemis  de  l'Etat ,  même 
en  temps  de  guerre.  C'étoit,  en  quelque  sorte, 
l'ériger  en  république. 

Après  avoir  donné  ordre  aux  affaires  de  la 
Gmenne ,  le  roi  marcha  vers  la  Bretagne  avec 
cinquante  mille  hommes.  Le  duc»  effrayé^  lui 


demanda  une  trêve  pendant  laquelle  on  tra-  247a. 
vâilleroit  à  la  paix.  Cétoit  lui  offrir  un*  appât 
séducteur.  La  supériorité,  qu'il  croyoit  possé- 
der dans  Tart  des  négociations,  ne  lui  permettoît 
guère  de  refuser  une  demande  de  ce  genre.  Il  ne 
s^aperçut  point  que  son  ennemi  ne  vouloit  que 
gagner  du  temps  pour  se  procurer  les  secours 
qu'il  aitendoit  de  TAngleterre. 

Cette  trêve  cependant,  d'un  autre  cdté ,  lui 
donna  le  loisir  de  s'opposer  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui,  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  désoloit  la  Picardie.  Ce  duc  investit  la 
ville  de  Nesle  dont  la  garnison  capitula.  Maîs^ 
avant  que  la  capitulation  fât  exécutée,  les  bour- 
geois, irrités  de  n'y  avoir  pas  été  compris^ 
ouvrirent  les  portes  aux  assiégeans/  qui  noasr- 
sacrèrent  tout  le  monde  indistinctement,  même 
dans  les  églises.  L'impitoyable  duc  de  Bour- 
gogne assbtoit  à  cette  boucherie.  Quelques 
soldats  échappés  au  massacre ,  et  le  comman<- 
dant  lui-même,  brave  militaire,  ayant  été  pris^ 
le  duc  les  fait  périr  presque  tous  à  la  potence ,  ' 

ordonne  de  couper  le  poing  à  ceux  qu'il  laisse 
vivre ,  et  les  renvoie  à  Louis  ainsi  muti- 
lés ;  puis  brûle  la  ville ,  en  disant  avec  froi^ 
deur  :  a  Tels  sont  les  fruits  que  porte  Tarbre 
»  de  la  guerre.  »  La  garnison  de  Roye,  quoique 
nombreuse^  effrayée  du  désastre  de  Nesle ,.  se 

3f. 
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147a.  rendit  sans  résistance ,  ainsi  que  Monldidicr. 
Le  connétable ,  chargé  de  défendre  les  fron- 
tières, manda  au  roi  qu'il  croyoit  sa  présence 
nécessaire  pour  rassurer  la  Picardie;  mais 
Louis  jugea  qu'elle  Tétoit  davantage  en  Bre- 
tagne pour  contenir  le  duc  de  cette  province , 
et  l'empêcher  de  joindre  ses  armes  à  celles  du 
Bourguignon.  Il  se  contenta  de  détacher  de 
son  armée  Chabannes  avec  un  corps  considé- 
rable. Ce  général  se  jeta  dans  Compiègne  que 
le  duc  de  Bourgogne  sembloit  menacer;  et  le 
duc,  n*osant  plus  attaquer  une  place  qui  avoit 
un  tel  commandant ,  se  porta  sur  la  Norman- 
die, où  il  assiégea  Beau  vais,  dépourvu  de  gar- 
nison. Les  faubourgs  furent  pris  d'emblée.  Les 
assiégeans,  qui  com ploient  emporter  de  même 
la  ville,  s'étonnèrent  d'élre  arrêtés  par  les 
seuls  h^rbitans  que,  ni  la  disproportion  de  leurs 
forces  avec  celles  des  etinemis,  ni  Texemplc 
des  vilies  picardes ,  ne  purent  intimider.  Ils 
furent  bien  plus  étonnés  de  voir  les  femmes  et 
même  les  jeunes  filles  défendre  la  muraille. 
Une  délies  leur  prit  un  drapeau.  Le  canon 
fracassa  une  port«  et  fit  une  brèche.  Les  assié- 
gés allumèrent  en  cet  endroit  un  vaste  bûcher 
qui  arrêta  les  assiégeans.  L^assaut,  comùiencé 
dès  huit  heures  du  matin  ,  duroit  encore 
lorsque,  au  déclin  du  jour,  il  arriva  quelques 
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secours  à  la  place.  Elle  n'étoit  point  complé-  147». 
tement  investie  ,  quoique  les  Bourguignons 
eussent  beaucoup  plus  de  monde  que  n'eût 
exigé  cet  investissement.  Ils  n'avoient  pas  cru 
devoir  prendre  cette  peine  pour  une  ville  dé- 
fendue seulement  par  des  bourgeois  et  des 
femmes.  Deux  cents  hommes  d'armes  y  en- 
trèrent, et  Tassaut  fut  repoussé.  Le  lendemain 
et  Ijes  jours  suivans,  il  arrive  de  nouveaux  se- 
cours. Paris  envoie  un  corps  d^arbalétriers  ; 
Rouen  et  Orléans,  sans  en  être  requis,  font 
passer  des  munitions,  comme  un  témoignage  de 
Talliance  et  de  l'amitié  depuis  long-temps  sub- 
sistante entre  les  villes  municipales.  Ainsi 
Beauvais  se  trouvoit  dans  l'abondance  tandis 
que  la  disette  se  faisoit  déjà  sentir  dans  le 
camp  ennemi.  Le  connétable  et  Chabannes 
interceptoienf  tous  ses  convois.  Le  duc  fit 
donner  l'assaut  ;  il  fut  très-vif  ;  les  soldats 
furent  plusieurs  fois  ramenés  par  lui  à  la 
charge ,  mais  toujours  repoussés.  Enfin  il  leva 
le  siège,  et  continua  sa  route  vers  la  Norman-  % 
die,  où  il  prit  quelques  places.  Tandis  qu'il 
ravageoit  cette  province,  les  garnisons  d'A- 
miens et  de  Saint-Quentin  saccageoient  les 
siennes  dans  leur  voisinage ,  et  le  roi  faisoit 
traiter  de  la  même  manière  la  Bourgogne.  , 
D'qn  autre  côté,  le  fils  aîné  du  connétable, 
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s47a.  le  comte  de  Roussi ,  qui  commandoit  pour  le 
duc  de  Bourgogne ,  dësoloit  la  Champagne  y 
ùh  il  incendioit  les  villes  et  les  villages  dont 
îl  pouvoil  s'emparer.  Mais  la  grande  armëe  de 
Charles-le-Témërâire  étant  ruîncc ,  ce  prince 
fut  obligé  de  retourner  vers  la  Somme. 

Cette  retraite  étoit  due  en  grande  partie 
àa  courage  des  habitans  de  Beauvais;  le  roi 
les  récompensa  par  les  plus  grands  privilèges, 
au  nombre  desquels  étoit  une  exemption  totale 
d'impAts.  II  n'oublia  point  rhcrdïque  intrépidité 
des  femmes  ;  il  ordonna  que ,  dans  une  certaine 
fête  annuelle ,  le  pas  leur  fût  donné  sur  les 
hommes  dans  les  cérémonies  religieuses ,  que 
les  bourgeoises  pussent  porter  des  étoffes  de 
soie ,  des  fourrures  et  des  ceintures  d'ot,  pa- 
rures réservées  par  les  lois  aux  femmes  de 
condition,. et  que  les  autres  ambitionnoient,  et 
avoîent  nrréme  prises  dans  quelques  villes  mu- 
nicipales. La  jeune  fille,  Jeanne  Hachette, 
qui  avoît  enlevé  un  étendard  à  Tennemi,  ob- 
tint  une  récompense  particulière. 

Après  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne ,  le 
roi,  désabusé  de  Tespérance  par  lui  conçue  de 
ses  négociations  avec  la  Bretagne ,  n'hésita 
point  à  pénétrer  dans  la  province.  Il  y  prit 
plusieurs  places ,  et  présenta  la  bataille  au  duc , 
qui,  se  confiant  plus  dans  le  secours  qu'il  at- 


JLOUIS  XI.  487 

tendoit  de  TÂngleterre  que  dans  ses  propres  1472. 
forces,  n^osa  pas  l'accepter.  Il  fut  même  con* 
traint  par  les  Bretons,  qui  n'aimoient  pos  les 
Anglois^  de  rechercher  la  paix  qu'on  lui  aroit 
offerte.  )ue  duc  députa  au  roi  deux  créaiares 
du  seigneur  de  Lescun  qui  gouvemoit  toujoi»rg 
]a  Bretagne ,  et  qui  désiroit  que  le  traité  lui 
fiit  personnellement  utile.  Quoi<pie  le  roi  n'eèt 
pas  à  se  louer  de  ce  ministre,  il  le  combla  de 
biens  et  ée  di^^mtés ,  et  ses  deux  amis  de  lar- 
gesses. Enfin  le  duc  lui-même  voulut  avoir 
part  aux  libéralités  du  monarque ,  et  obtint 
une  pension  de  soixante  ou  de  quatre- vingt  mille 
francs.  A  ce  prkc  il  cofK:lut  une  trêve  d'$ïn  an , 
laissant  au  roi ,  jusqu'à  la  paix  définitive ,  les 
piacc^  qu'il  avoii;  conquises ,  et  stîpnlant  pour 
le  Bourguignon,  son  allié,  la  faculté  d'accéder 
à  la  trêve.  Charles,  malgré  les  échecs  cpi'il 
avoit  essuyés ,  n'y  accéda  que  pour  un  temps 
beaucoup  plus  court,  qu'il  jugea  suffisant  au 
rétablissement  de  son  armée . 

Mais  le  repos  dje  la  France ,  assuré  de  ce  i473. 
côté,  du  nnoins  pour  qudques  momens^  étoit 
troublé  aUleurs*  Tandis  que  ses  armes  étoienl 
employées  contre  la  Bourgogne  et  la  Breta^ae, 
le  comte  d'Armagnac ,  réfugié  en  Espagne , 
avoit  été  rappelé  par  le  duc  de  Guienne ,  et 
r,cmis  en  possession  d'une  partie  de  ses  Etats 
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i473.  confisqués.  Après  la  mort  du  duc,  il  sMloit 
défendu  contre  le  roi ,  qui ,  appelé  en  d'autres 
lieun^ar  des  affaires  plus  pressantes ,  lui  avoît 
accordé  la  jouissance  de  quelques  v^les,  à 
conditipn  qu'il  y  vivroit  tranquille ,  et  ne  for- 
meroit  aucune  entreprise  sur  Lectourc  ;  mais, 
quand  il  vit  le  roi  occupé  autre  part,  il  gagna 
quelques  ofËciers  de  la  garnison  de  cette  place, 
et  se  la  fit  livrer, 

Ënniéme  temps  le  *oi  d'Aragon,  après  avoir 
réduit  la  Catalogne,  entra  dans  le  Roussillon, 
et  invita  ses  anciens  sujets  à  se  remettre  sous 
Tobcissancc  de  leur  souverain  légitime.  Ils 
se  rendirent  à  ses'  invitations ,  el  tout  fut 
perdu  dans  le  Roussillon  pour  les  François , 
à  l'exception  de  Salies ,  de  Collioure  et  ^do  la 
citadelle  de  Perpignan. 

Louis  apprit  bientôt  une  nouvelle  encore  plus 
affligeante  :  le  ducd'Alençon,  prince  du  sang,  et 
beau-père  du  comte  d'Armagnac ,  traitoit  se- 
crètement de  la  cession  de  ses  places  fortes 
dans  là  Normandie  et  le  Maine  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  marché ,  qui  eût  établi  un  en- 
,  nemi  si  puissant  au  toeur  de  la  France,  pou- 
voit  entraîner  la  ruine  de  la  monarchie. 

Le  roi  avoit  enfin  un  autre  sujet  d'alarmes  : 
Nicolas  d'Anjou ,  duc  de  Lorraine,  appelé  duc 
de  Calabre,  petit-fils  du  roi  titulaire  de  Sicile 


^     LOUIS   XI.  489 

René  d'Aujou,  avoit  été,  dès  son  enfance,  i473' 
désigné  comme  époux  d'Anne ,  fille  aînée  de 
Louis.  Deux  fois  même,  il  avoit  touché  la  dot 
de  cette  princesse  ;  mais ,  piqfué  du  peu  d'at- 
tention que  faisoit  à  lui  le  monarque ,  et  sans 
doute  aussi  de  ce  que  la  main ,  qui  lui  étoit 
promise,  avoit  été  offerte  au  duc  de  Guienne, 
il  s'étoit  retiré  à  la  cour  du  due  de  Bourgogne , 
qu'il  avoit  suivi  au  siège  de  Beauvais.  Ce  jeune 
prince,  brave,  aimable,  d'une  figure  intéres- 
sante, qui  déjà  pôssédoitlaTjorraine,  etdevoit 
hériter  du  Barrois,  de  l'Anjou  et  du  comté 
de  Provence,  parut  au  duc  de  Bourgogne  un 
parti  convenable  pour  sa  fille.  Il  la  lui  promit, 
f  t  voulut  même  qu'elle  lui  donnât  une  pro- 
messe écrite  de  mariage. 

JLouis,  assiégé  d'ennemis  de^  tout  côté,  ne 
savoit  trop  ni  comment  les  coifnbattre ,  ni 
lequel  il  devoit  «i^ttaquer  d'abord;  il  sentit^ 
qu'il  ne  pouvoit,  sans  le  plus  grand  danger, 
porter  la  guerre  dans  le  Midi,  s'il  ne  s'assu- 
roit  préalablement  d'une  prolongation  de  trêve 
av^c  le  Bourguignon.  U employa,  pour  l'ob- 
tenir, la  médiation  du  duc  de  Bretagne ,  en 
flattant  son  amour-propre  et  son  intérêt.  Il  fit 
dire  à  ce  prince  que  la  France  lui  de  voit  l'instant 
de  calme  dont  elle  jouissoit,  qu  il  vouloit  le 
prendre  pour  arbitre  d'uiie  paix  durable  avec 
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■473.  la  Bourgogne;  mais  que ,  pour  travailler  à  ce 
grand  ouvrage ,  une  prorogation  de  la  trêve 
ëtoit  un  préliminaire  indispensable.  Il  remit  à 
François  II  la  ville  d'Ancenis,  qu'il  s'étoît 
réservée  par  le  dernier  traité.  Le  duc  de  Bre- 
tagne agit  si  vivement  à  la  cour  de  Bourgogne, 
que  la  trêve  fut  prorogée  d'un  an. 

Dès  qu'elle  fut  signée ,  le  roi  fit  arrêter,  par 
Tristan  TErmite  »  le  duc  d'Alençon,  qui  fut 
remis  entre  les  mains  du  parlement  de  Paris. 
L'année  suivante,  il  fut  condamné  à  mort; 
mais  le  roi  le  laissa  en  prison,  où  il  vécut 
deux  ou  trois  ans. 

Il  n'étoit  pas  aussi  facile  d'arrêter  le  comte 
d' Armagnac  :  il  le  fit  assiéger  dans  Lectoure  ; 
.  la  résistance  étant  très-vigoureuse ,  deux  mois 
s'étant  écoulés  sans  qu'on  eût  pu  le  vaincre , 
'hiver  approchant,  et  le  monarque  aragn- 
nois  mettant  à  profit  la  durée  de  ce  siège 
pour  achever  de  conquérir  le  Roussillon  ,  le 
roi  donna  ordre  à  ses  généraux  de  négocier 
avec  le  comte  ;  un  d'eux ,  le  cardinal  Jouffroy, 
évêque  d*Albi ,  lui  accorda  toutes  ses  de- 
mandes, et,  pour  le  mieux  tromper,  dit-on  , 
rompit  une  hostie  consacrée ,  lui  en  donna 
la  tiioitié  ,  et  prit  Tautre.  Déjà  T^n  commen- 
çoit  à  exécuter  la  capitulation  ,  lorsque  les 
troupes  royales ,  abusant  de  la  sécurité  de 
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Feoneml ,  entrent  dans  la  ville ,  puis  dans  la  1473. 
maison  du  comte ,  et  le  poignardent.  L^assas- 
&in  fut  récompensé  par  le  roi.  Les  vieillards 
et  les  enfans  furent  égorgés  y  les  femmes  li- 
vrées à  la  violence  des  soldats ,  et  la  ville  au 
pillage  avant  d^étre  incendiée.  On  força  la 
comtesse  d'Armagnac  d^avaler  un  breuvage 
qui  fit  périr  Tenfant  qu'elle  portoit  en  son 
seia.  Elle  en  mourut  aussi. 

Après  cette  perfidie ,  le  roi  fit  entrer  son 
armée  dans  le  Roussillon  ;  cette  nouvelle  ex- 
péditicm  étoit  contraire  à  la  trêve  qu'il  venott 
^  proroger  avec  la  Bourgogne;  il  voulut 
néanmoins  en  régler  lui-même  les  préparatifs 
sur  les  lieux.  Gomme  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne  observaient  toutes  ses  dé* 
marches,  il  prétexta  un  pèlerkiage  à  Bayonne 
pour  leur  masquer  son  projet ,  et  fit  couper 
tous  les  ponts  derrière  lai,  afin  qu'on  n'eût 
pas  sitôt  de  ses  nouvelles.  11  se  flattoit-de  ré- 
duire le  Rousfi;^llon  et  de  forcer  le  roi  d'Ara- 
gon a  traiter  avec  lui ,  ssSis  le  concours  des  . 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne;  mais 
don  Juan ,  quoique  courbé  sous  le  poids  des 
années ,  lui  opposa  la  plus  grande  vigueur. 
Ayant  assemblé  Je  peuple  de  Perpignan  dans 
l'église  principale ,  il  jura  de  s'ensevelir  sous  > 
les  débris  de  la  ville ,  plutôt  que  de  la  rendre 
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x473.  aux  François.  Il  fit  passer  ftn  courage  dans 
rame  des  habitaûs,  et,  avec  leur  secours,  put 
attendre  que  sa  noblesse  et  son  fils  accou- 
russent pour  le  dégager.  Les  assiégeans  alors 
convinrent  avec  lui  d^une  trêve  de  deux  mois. 
De  retour  de  son  prétendu  pèlerinage , 
Louis  essaya  de  faire  la  paix  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  cherchoit,  en  ce  mo- 
ment, à  étendre  sa  >domination  vers  le  Rhin, 
.par  deux  acquisitions  importantes  :  celles  du 
comté  de  Ferrette  et  du  landgravîat  d'Alsace , 
d'une  part  ;  du  duché  de  Gueldres  et  du  comté 
de  Zutphen  ,  de  Tautre  (i).  Le  roi  crut  que, 
ces  acquisitions  éprouvant  quelques  difficultés, 
le  Bourguignon  pourroit  se  déterminer  plus 
facilement  à  un  traite  qui  laissât  à  la  France 
les  villes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin ,  et 
lui  en  fit  la  proposition  ;  mais  le  duc  qui 
^  avoît  assuré ,  plus  aisément  que  Louis  ne 
Tavoit  cru ,  son  agrandissement  vers  le  Rhin , 
prétendit  au  contraire  que  le  traité  lui  procurât 
la  restitution  de  ces  deux  villes.  Le  roi ,  déchu 
de  sa  première  espérance ,  essaya  ce  que  pour- 
roit l'autorité  du  Saint-Siège  sur  l'esprit  de 
son  rival.  Jaloux  de  connoître  tous  les  hommes 


(i)  L'*occasion  et  les  détails  de  ces  acquisitions  nous 
i^emblent  étrangers  à  cette  Histoire. 
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de    ïnérîte  ,   il  avoit  ,    l'année   précédente  ,    1473. 
demandé ,  pour  légat  à  sa  cour  ,  le  cardinal 
Bessarion ,  un  de  ces  Grecs  réfugiés  >  qui  for- 
tifioient  en  Italie  le  goût  ressuscité  de  la  litté- 
rature. Le  pape  Sixte  IV  l'y  avoit  envoyé ,  ejfi 
le  chargeant  d'apaiser  les  querelles  des  princes 
chrétiens  ,   pour  qu'ils  pussent  tourner  Icurîs 
armes  contre  les  Mahométans.  Le  cardinal  en- 
courut la  disgrâce  du  roi  pour  avoir  entretenu 
quelques  correspondances  avec  les  ducs  de 
Bourgogne   et   de  Bretagne.    Louis   vouloit 
qu'un  légat ,  reçu  dans  ses  Etats ,  n  eiVt  aucune 
relation  avec  ses  vassaux  sans  son  agrément  ^ 
et  sans  avoir  concerté  avec  lui  ce  qu'il  leur 
écrivoil.  11  mortifia  le  cardinal  qui  reprit  le 
chemin  d'Italie,  et  mourut  en  route,  proba»- 
blement  de  chagrin.  Son  successeur ,  courtisan 
plus  délié ,  sollicité  ^pQr  le  roi ,  déclara  excom- 
muniés tous  les  princes  qui  refuscroient  de' 
faire  la  paix  et  de  s'unir  ensuite  pour  com- 
battre l(ïs  ennemis  de  la  chrétienté.  Le  parle- 
ment sentit  que  le  roi  compromettoit  son  au- 
torité ,  lui  fit  comprendre  qu'ail  ne  devoit  point  . 
reconnoîlre  de  tels  droits  dans  un  envoyé  du 
pape  ,  et  crut  devoir  s'opposer  à  ce  que  l'ex- 
communication fût  publiée.  Le  duc  en  appela  , 
et  cita  le  légat  au  Saint-Siège  comme  ui^  mîh 
nistre  corrompu  et  prévaricateur.  11  ailpoii 
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1473»  sur-lei-champ  recommencé  la  guerre,  s'il  n'avoît 
eu  en  tête  un  dessein  qu'il  jugea  plus  propre 
à  mortilier  son  ennemi. 

Il  songeoit  à  se  faire  donner  le  titre  de  roi. 
Le  duc  d'Autriche  lui  proposoit  le  mariage 
de  son  neveu  Maximilien  avec  rhérilière  de 
Bourgogne ,  et  à  cette  condition  lui  promettoit 
que  l'empereur ,  son  frère ,  ërigeroit  ses  pro- , 
vinces  en  royaume ,  sous  la  dénomination  de 
Gaule  belgique ,  et  de  plus  lui  conféreroit  le 
vicariat  de  Tempire.  Charles ,  flatté  de  ces 
offres,  retira,  par  surprise,  des  mains  du  duc 
de  Lorraine ,  la  promes^  de  mariage  qu'il  lui 
a  voit  fait  faire  par  sa  fille,  et  ce  jeune  prince 
en  conçut  un  tel  déplaisir  qu'il  mourut  peu 
après.  Son  duché  passa  au  comte  Kené  de 
Yaudemont ,  d'une  branche  cadette  de  l'an- 
cienne maison  de  Lorraine ,  et  petit-fils ,  par 
sa  mère,  de  René  d'Anjou.  Ainsi  ce  duché, 
tombé  par  un  mariage  dans  la  maison  d*An* 
)ou ,  retourna ,  par  un  autre  mariage ,  à  celle 
de  Lorraine  ,  d'où  il  étoit  sorti. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  une  tentative  pour 
s'en  saisir  (i);  il  enleva  le  souverain  de  cette 

(i)  Son  ambition  n^avoit  point  de  bornes.  Son  arlillerie 
lui  inspiroit  une  confiance  excessive.  Un  jour,  en  la  mon- 
trant, 4ans  son  arsenal,  à  un  ambassadeur ^  il  lui  dit  : 
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province ,  et  s'apptocba  ^es  frontières.  La  1473. 
mère  de  ce  jeune  prince ,  régente  de  ses  Etats , 
implora  la  proteclion  de  Louis ,  qui  fit  avan- 
cer des  troupes  sur  les  confins  de  la  Lorraine. 
Charles  n^osa  pousser  plus  loin  Texecution  de 
son^  projet  ;  mais  il  força  son  prisonnier  de 
signer  contre  le  roi  un  traité  de  ligue  offen- 
sive et  défensive  par  lequel  il  rendoit,  en  quel- 
que sorte ,  le  duc  maître  de  la  Lorraine.  Après 
cette  précaution  prise,  il  relâcha  le  jeune 
prince ,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  couronne  et 
au  vicariat  qu'on  lui  avoit  promis.  ^ 

La,  cérémonie  devoit  se  faire  à  Trêves.  Le 
duc  et  Tempcreur  Frédéric  III ,  accompagnés 
de  tous  les  princes  allemands ,  y  étotent  déjà 
rendus.  Divers  envoyés  secrets  de  Louis ,  dépê»- 
chés  en  Allemagne ,  y  avoient  peint  Charles 
comme  un  esprit  soperbe,  ambitieux,  turbu- 
lent, fourbe  et  sans  foi.  Quoique  le  motif  qui 
inspiroit  ces  discours  fût  connu ,  et  qu^on  se 
défiât  de  leur  exactitude ,  ils  firent  quelque 
impression.  Charles  eut  l'imprudence  de  la  for- 
tifier parTétalage  fastueux  de  ses  richesses.  On 

ce  Voilà  les  clefs  des  principales  villes  de  France.  »  Son 
fou,  dit-on,  Tajant  entendu,  visita  soignensement  tous 
les  coins  de  l'arsenal  ;  le  duc  lui  ajant  demandé  ce  quli 
cherchait ,  il  répondit  :  Les  clefs  de  Beauwûs, 
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1473.  étoit  cependant  à  peu  près  d'accord ,  loi^qo'il 
s'éleva  une  difficulté  imprévue  :  Frédéric  voiv 
loit  qu'avant  tout ,  on  fît  le  mariage  de  Maxi- 
milien  avec  la  princesse  de  Bourgogne.  Xc 
duc ,  au  contraire ,  demanda  que  le  couron- 
nement précédât  cette  union ,  afin  qu'il  ne  lui 
fût  pas  reproché  d'avoir,  en  qnelquc  sorte, 
vendu  sa  fille  pour  un  titre ,  qui ,  au  reste , 
n'ajoutoit  rien  k  sa  puissance.  Une  cause  si 
légère  brouilla  les  deux  princes  ;  l'empereur, 
qui  étoit  défiant ,  regretta  de  s'être  si  fort 
approché  de  la  Bourgogne ,  et  partit  secrè- 
tement de  nuit ,  laissant  le  duc  honteux  et 
humilié. 

Louis,  délivré  de  la  crainte  que  lui  avoit 
causée  le  projet  de  couronnement ,  annonça 
qu'il  alloit  tourner  toutes  ses  forces  contre 
le  roi  d'Aragon  qui  assiégeoit  toujours  la  ci- 
tadelle de  Perpignan  ,  et  fit  en  effet  de  grands 
préparatifs  ;  son  seul  but  étoit  de  parvenir  à 
un  arrangement  :  il  l'atteignit ,  mais  il  f^^ 
obligé  de  promettre  k  don  Juan  la  restitu- 
tion des  comtés  de  Roussillon  et  de  Cer- 
dagne  ,  moyennant  le  remboursement  de  la 
somme  pour  laquelle  ils  avoient  été  cédés  de- 
puis plusieurs  années.  Néanmoins  les  autres 
clauses  du  traité,  fait  avec  beaucoup  d'arti- 
fice ,  étoient  favorables  au  roi ,  en  ce  qu'elles 
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sëparoient  les  intérêts  de  TAragon  de  ceux  de    ,473. 
la  Bonrgoghe  et  de  la  Bretagne ,  et  mena- 
geoient  à  Louis  les  moyens  de  recouvrer  le 
Houssîllon.  « 

Ce  monarque  éprouva  en  ce  temps  un  affront 
et   un   dommage  inattendus  :  le  connétable, 
jugeant  qu*une  paix  solide ,  entre  Louis  et 
Charles,  étoit  impossible,  crut  le  moment 
favorable  pour  se  procurer,  sur  les  confins  des 
deux  Etats  de  ces  princes,  cette  indépendance 
à  laquelle  il  aspiroit  depuis  long-temps.  Outre 
les  châteaux  de  Ham  et  de  Bohain,  qui  étoient 
à  lui,  il  avoit  quelques  prétentions,  et  même 
exerçoit  quelques  droits  sur  Saint-Quentin. 
Tout  à  coup  il  en  chassa  la  garnison  du  roi,  y 
mit  de  ses  propres  troupes,  et  se  fit  prêter 
serment  par  la  ville.  Louis  supprime  à  Tins- 
iant  les  pensions  du  connétable ,  s'empare  de 
la  place  de  Meaux  qui  lui  apparteiioit ,  et  des 
biens  qu^il  possédoit  en  France  ;  mais ,  revenu 
bientôt  de  ce  premier  mouvemeht ,  il  craignit 
de  le  jeter  dans  les  bras  de  son  rival ,  et  con-' 
sentît  à  écouter  son  apologie.  Le  connétable 
manda  au  roi  qu^étant  instruit  que  le  duc  de 
Bourgogne  entretenoit  des  intelligences  à  Saint- 
Quentin,  il  n^avort  pu  trouver  d^autre  moyen 
de  conserver  cette  place  à  la  France  que  d^y 
mettre  des  gens  à  lui,  et  dont  il  étoit  sûr. 
X  32 
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1474.  en  état  de  reprendre  le  Roussillon.  Don  Juan 
pressentit  le  projet  du  roi ,  et  lui  envojra  des 
ambassadeurs  pour  se  plaindre  des  infractions 
qu'il  faisoit  au  dernier  traité.  Ce  n'étoit  la 
que  Tobjet  apparent  de  leur  mission.  Ils  en 
a  voient  un  secret  qui  consistoit  à  corres- 
pondre avec  les  souverains  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne ,  et  à  les  convaincre  de  Tintérét 
qu'ils  avoîent  de  Faire  cause  commune  avec  leur 
maître  contre  un  voisin  dangereux  pour  tous. 
Louis  sema  leur  route  d'obstacles  qui  retardè- 
rent long-temps  leur  arrivée  à  Paris.  Le  roî,  qui 
résidoit  rarement  dans  celte  ville ,  s'y  rendit 
quand  ils  y  furent  enfin  parvenus;  et,  pour  leur 
imprimer  une  haute  idée  de  sa  puissance ,  il  fit 
la  revue  de  la  milice  bourgeoise  de  la  capitale. 
Cent  mille  hommes  parurent  sous  les  armes. 
,  Après  leur  avoir  donné  ce  spectacle,  il  leur  dit 
qull  étoit  obligé  de  faire  un  voyage  assez  court 
eA  Picardie,  et  ajouta  qu'ils  pourroient,  en 
attendant  son  retour ,  s'adresser  à  un  conseU 
qu'il  avoît  nommé  pour  traiter  cette  affaire. 
Le  conseil,  suivant  les  intentions  du  roi,  la^ 
traîna  en  longueur.-  Les  Aragonois  usèrent 
de  ces*  délais  pour  lier  une  correspondance 
avec  les  envoyés  de  Bourgogne  et  de  Bretagne 
qui  se  trduvoient  à  Compiègne.  Le  conseil , 
informé  de  ce  commerce,  prit  des  mesures 
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pour  rinterrompre.  Alors  lesdéputésd'Âragon  1474. 
protestèrent  contre  les  retardemens  affectés 
qu'on  leur  faisoit  essuyer.  Le  conseil  ne  put  se 
dispenser  plus  long-temps  de  les  entendre.  Ils 
dirent  que  le  Roussillon  et  la  Cerdagnc  avoîent 
fait  partie  du  royaume  d'Aragon  jusqu'en 
.1 462  que  leur  prince  les  avoit  cédés  au  roi  de 
France  pour  trois  cent  mille  écus,  et  à  con> 
dîtion,  en  outre,  que  ce  monarque  lui  four- 
niroit  des  secours  jusqu'à  l'entière  réduction 
de  la  Catalogne,  révoltée  contre  son  souve- 
rain; qu'au  lieu  de  remplir  cette  obligation, 
Louis  avoil  fomenté  la  révolte ,  et  publique- 
ment secouru  les  rebelles.  Le  conseil  ne  put 
nier  des  faits  avérés;  il  récrimina,  et  fit  plus 
d'un  reproche  fondé  à  don  Juan.  Les  ambas- 
sadeurs sentirent  que  cette  contestation  ne 
ne  pouvoit finir  que  par  la  guerre.  On  les  retint 
en  France,  on  les  empêcha  d'écrire,  ou  l'on 
intercepta  leurs  lettres;  et  le  roi  d'Aragon  fut 
fort  étonné  de  voir  une  armée  ennemie  dans 
ses  Etats,  sans  avoir  été  prévenu  par  eux  des 
projets  hostiles  du  roi.  Après  la'^prise  d'Elne 
et  de  Figuières^  l'armée  royale  assiégea  Per- 
pignan. 

Durant  ce  siège ,  qui  fut  long,  il  y  eut  des 
conférences  à  Bovines  entre  des  envoyés  fran- 
çois  et  bourguignons  pour  parvenir  à  une  paix 
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définitive;  c'ëtoit  Tusage  toutes  les  fois  qu'il 
existoit  une  trêve  entre  les  deux  puissances. 
Des  deux  côtés ,  on  reconnut  que  le  connétable 
étoit  le  plus  grand  obstacle  à  l'œuvre  qu'on 
mcditoit.  On  lui  imputa  la  guerre  du  bien 
public,  ridée  du  mariage  de  la  princesse  de 
Bourgogne  avec  le  prince  Charles ,  la  rupture 
du  traité  de  Péronne.  Jamais ,  dit-on,  ses  vues 
ambitieuses  ne  pourroicnt  s'accommoder  du 
rétablissement  de  la  concorde  entre  les  deux 
puissances.  Sa  perte  fut  résolue.  On  convînt 
que  le  roi  céderoit  au  duc  de  Bourgogne  Ham, 
Bohain  et  Saint-Quentin,  et  que  le  duc  lui 
livreroit  la  personne  du  connétable,  s'il  par- 
veYioît  à  s'en  saisir  le  premier.  Ce  secret  trans- 
pira. Le  comte  de  Saint-Paul  écrivit  au  roi 
que  le  duc  de  Bourgogne,  n'ayant  pu  séduire  un 
fidèle  sujet,  cherchoitàle  perdre,  et  qu'il sup- 
plioit  le  monarque  de  ne  pas  le  réduire  à  écou- 
ter les  otfrcsdu  Bourguignon.  Le  roi ,  qui  étoit 
défiant,  craignit  que  le  duc  lui-même  n'eut  ré- 
vélé au  connétable  le  résultat  des  conférences 
pour  le  contraindre  à  se  jeter  dans  ses  bras.  H 
donna  ordre  à  ses  envoyés  de  retirer  sa  parole 
s'ils  l'avoient  engagée ,  et  accepta  une  confé- 
rence qufî  lui  proposoit  le  connétable.  Elle  se 
tînt  entre  La  Fèxe  et  Noyon,  sur  un  pont  où 
l'on  avolt  placé  une  barrière.  Chacun  vint  avec 
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une  escorte.  Celle  du  roi  étoit  plus  nombreuse  1474. 
de  la  moitié.  Le  comte  de  Saint-Paul  laissa 
voir  la  cuirasse  qu'il  avoit  prise;  il  demanda 
pardon  an  roi  de  parôître  armé  en  sa  préseilce. 
S'il  avoit  pri^,  dit-il,  cette  précaution,  c'étoit 
parce  qu'il  savoit  que  Chabannes,  son  ennemi, 
devoit  se  trouver  à  l'entrevue.  Il  essaya  ensuite 
de  justifier  l'enviàhîssement  de  Saint- Quentin. 
Le  roi  feint  si  adroitement  de  goûter  ses  ex- 
cuses, que  Saint  Paul ,  ouvrant  la  barrière ,  va 
se  mêler  avec  la  cour  du  monarque ,  qui  le 
comble  de  caresses,  4^  le  réconcilie  avec  Cha- 
bannes ;  mais  le  connétable  ne  fut  qu*un^mo- 
mcnt  la  dupé  de  cette  comédie  jouée  par 
le  roi.  Il  ne  lui  restoit  d'autre  ressource  que 
dans  l'abandon  de  ses  places  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  cependant  il  ne  p  ut  se  résoudre  à  ce  parti , 
soit  qu'il  répugnât  trop  à  son  ambition ,  soit 
parce  que  le  maître  qu'il  se  fût  donné  lui  sem- 
bloit  trop  impérieux  et  trop  fantasque.  Trois 
fois  il  manda  les  troupes  bourguîgnones  pour 
leur  livrer  Saint-Quentin,  et  trois  fois,  chan- 
geant de  résolution,  il  refusa  de  leur  en  ouvrir 
les  portes. 

Cette  conduite  du  connétable  n'étoit  propre 
qu'à  précipiter  sa  perte.  Il  se  flatta  non  seule- 
ment de  réviler,  mais  de  s'agrandir,  en  ar- 
mant (>rcsquc  toute  l'Europe  contre  Louis.  Les 
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1474.  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  n  avoient 
consenti  à  prolonger  deux  fois  la  trêve  avec  ce 
monarque  qu'afin  de  se  procurer  le  temps  d'at- 
tirer sur  lui  toutes  les  forces  d^ Angleterre. 
Nous  avons  vu  qu'Edouard  IV  avoit  proposé 
au  Bourguignon  de  partager  entre  eux  la 
France ,  mais  en  y  mettant ,  pour  condition 
.  première,  que  Charles  renonçât  publiquement 
à  tout  projet  de  mariage  entre  sa  fille  et  le  duc 
de  Guienne  ;  renonciation  que  Charles  refusoit 
de  rendre  solennelle ,  pour  ne  pas  perdre  les 
nombreux  partisans  qu'jj  avoit  parmi  les  sei- 
gneurs françois.  Cet  obstacle  n*existoit  plus; 
mais  le  monarque  anglois,  plein  d'ambition  et 
d'ardeur,  les  armes  à  la  main,  sortoit  di£fi- 
lement  de  son  indolence  quand  il  les  avoit  po- 
secs.  Les  deux  ennemis  de  Louis  firent  passer 
en  Angleterre  des  gens  qui  ëchauSèrent  le 
peuple.  Edouard,  reveillé  par  les  cris  de  la 
multitude,  s'élant  déterminé  à  la  guerre,  con- 
clut le  25  juillet,  sivec  Charles,  un  traité  qui 
déclara  Louis  ennemi  public.  Ils  s'engagèrent 
à  le  détrôner,  ainsi  que  tout  prince  françois, 
qui,  à  son  défaut,  posséderont  la  couronne. 
Edouard  fut  déclaré  seul  roi  légitime  de  France, 
et,  en  cette  qualité,  céda  sur-lcrchamp  au 
Bourguignon  le  duché  de  Bar,  les  comtés  de 
Champagne ,  de  Nevers  et  les  villes  qui  liprr 
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dent  les  rives  de  la  Somrae ,  en  y  comprenant   ,^^ 
lés  possessions  du  connétable.  Il  déclara  que 
les  Etats  du  Bourguignon  seroient  indépendans 
de  la  France.  Le  duc  de  Bretagne  eut  le  Poitou 
par  un  traité  séparé.  Il  promettoit  de  faire  plus 
en  un  mois,  par  les  intelligences  qu'il  avoit 
parmi  les  François,  que  ne  pourroienl  opérer 
en  six  les  armes  réunies  de  l'Angleterre  et  de 
Bourgogne,  et  demandoit  d'être  autorisé  à 
continuer  de  dissimuler  avec  Louis,  afm  de  r^àc- 
câbler  plus  «ûrement.  Le  connétable ,  moteur 
de  la  ligue,  espérojt ,  pour  sa  part,  la  Ghanï^ 
pagne  et  la  Brie,  tandis  qu'il  eût  été  l'une 
des  premières  victimes  de  ses  trames  politiques. 
Louis  fut  prévenu  de  cette  ligue  formidable 
par  le  roi  d'Ecosse ,  qu'on  avoit  en  vain  solli- 
cité d'y  entrer.  Le  monarque  françois  sembloit 
devoir  être  perdu  ;  car  la  plupart  des  souve- 
rains de  l'Europe  prenoient  part  à  la  confé- 
dération. Avant  que  le  roi  d'Angleterre  eût 
achevé  ses  préparatifs,  le  duc  de  Bourgogne 
crut  avoir  le  temps  de  faire  une  expédition  en 
Allemagne  pour  son  seul  intérêt.  Robert  de 
BavièriB,  évêque  de  Cologne,  son  parent,  ve- 
noit  d'être  exclu  de  son  siège  et  de  son  éleciorat 
par  le  chapitre  et  les  bourgeois,  qui,  tous  de 
concert,  avoient  nommé  pour  administrateur 
perpétuel  du  pays  Herman,  frère  du  landgrave 
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1474.  de  Hesse,  guerrier  célèbre ,  quoique  revêtu  de 
dignités  ecclésiastiques.  Celui-ci,  après  avoir 
battu  les  troupes  de  Robert,  l'avoit  chassé  de 
ses  Etats.  L'empereur  Frédéric  III,  juge  de  ce 
différent  par  sa  dignité ,  se  déckra  pour  Her- 
man.  L'électeur  impler^  le  secours  du  duc  de 
Bourgogne.  Charles,  sous  prétexte  de  défendre 
.  un  parent,  crut  qu'il  pourroit  s'approprier  son 
électorat,  et  en  forma  la  résolution.  L'empe- 
reur d'Allemagne  et  les  princes  allemands  n'en 
furent  pas  plutôt  instruits  qu'ils  proposèrent 
ail  roi  de  France  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  le  duc;  mais  Louis,  qui étoit ravi 
de  voir  ce  prince  ambitieux  et  imprudent  s'at- 
tirer des  ennemis  ,  appréhenda  qu'en  se  décla- 
rant trop  tôt  il  ne  le  portât  à  se  désister  de  ce 
projet.  Il  sentit  qu'il  falloit  le  laisser  s'embar- 
quer dans  cette  entreprise,  et,  sans  donner 
aucune  réponse  positive,  fit  entendre  à  Tempe- 
reur  qu'il  lui  feroit  savoir  sa  résolution  lors- 
qu'il enseroit  temps.  Charles  attaqua  d'abord 
Nuits  ;  mais  Hermah  et  son  frère ,  rélectnir 
de  Hesse  ,  y  avoient  mis  une  si  forte  garnison , 
qu'il  se  contenta  de  bloquer  la  place. 

Louis  alors  prit  ouvertement  des  mesures 
pour  susciter  des  ennemis  au  Ôuc.  Il  s'adressa 
d'abord  aux  Suisses,  nation ,  jusqu'à  ce  temps» 
peu  remarquée  en  Europe ,  et  qui  ne  comptoit 


LOUIS   XI.  507 

encore  que  huit  cantons.  Leur  pays  et  les  Etats    1474. 
du  Bourguignon  étoîentenquelque  sorte  mêlés 
depuis  qu'il  eut  acquis  le  comté  de  Ferrette^et 
le   voisinage  d'un  prince  si  puissant  les  alar- 
moit.  Le  duc  traversa  Talliance  que  le  roi  mé- 
ditoit  avec  eux,  et  avec  un  peu  plus  de  souplesse 
il  Teût  empêchée;  mais  il  négligea  les  plaintes 
qu'ils  lui  portèrent  d'un  gouverneur  de  sa  pro- 
vince d'Alsace,  qui  ne  cessoit  d'en  vexer  tous 
les  voisins.  Louis   fit  avec  eux  un   traité  qui 
servit  de  base  à  ceux  que  les  rois  de  France 
conclurent  dans  la  suite,  avec  ces  peuples.  Il 
ctoit   spécialement  dirigé    contre  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  roi  eut  encore  l'adresse  de  ré- 
concilier lesSuissesavecSigismond  d'Autriche, 
•leur  ancien  ennemi,  et  de  les  engager  à  s'unir 
contre  le  Bourguignon.   ï^es  villes  impériales 
du  Haut-Rhin  entrèrent  dans  cette  Confédé- 
ration; et,  comme  elles  avoient  intérêt  à  ce 
que  Charles  n'eût  pais  d'élablissemens  dans  leur 
voisinage,   elles  fournirent  à  Sigismond,  qui 
lui  avoit  vendu  le    comté   de  Ferrette  et  le 
landgravîat  d'Alsace,    avec  faculté  de  les  ra- 
cheter ,  l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  ce 
rachat.  Charles  refusa  de  le  recevoir.  Sigis- 
mond ,  avec  le  secours  des  Suisses ,  reprît  les 
Etats  qu'il  avoit  engagés.  Ces  peuples  ne  s'en 
tinrent  pas  là;  ils  entrèrent  en  Fraache-Cdmto, 
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1474.  emportèrent  d'assaut  deux  villes  qu'ils  rédui- 
sirent en  cendres ,  et  retournèrent  dans  lenrs 
montagnes,  charges  de  butin. 

Ces  échecs,  essuyés  par  le  duc  de  Bourgogne, 
n'occupèrentpas  long-temps  la  renommée.  On 
ne  parloit  que  des  préparatifs  de  l'Angleterre 
contre  Louis.  Edouard  l'envoya  sommer  par 
un  héraut  de  lui  remettre  le  royaumede  France, 
et ,  en  cas  de  refus ,  cet  officier  déclara  que  le 
monarque  anglois  al  loi  t  y  passer  avec  toutes  les 
forces  de  son  pays.  Je  ne  le  lui  conseille  pas , 
répartit  le  roi.  Ce  fut  la  seule  réponse  qu'il  fit 
en  public  ;  mais  il  vit  le  héraut  en  particuIieR, 
et  ne  dédaigna  pas  le  soin  de  le  mettre  dans  ses 
intérêts.  Il  lui  dit  qu'il  savoit  très-bien  qu'E- 
douard n  etoit  poi«t  l'auteur  de  celte  guerre; 
que  les  communes ,  mues  par  les  intrigues  du 
comte  de  Saint-Paul ,  des  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne,  Ty  a  voient  contraint;  qu'il  ne 
devoit  avoir  aucune  confiance  en  de  pareils 
alliés ,  qui  se  tourneroient  contre  lui  dès  qu'ils 
y  croiroient  trouver  de  l'avantage  ;  que  l'inté- 
rêt de  tous  les  rois ,  quels  que  fusseni  leurs  dif- 
fcrens ,  étoit  de  ne  jamais  soutenir  des  sujets 
dans  leurs  révoltes.  Il  exhorta  le  héraut  à  faire 
de  sa  part  ces  observations  à  Edouard ,  et  lui 
fit  un  présent  assez  considérable.  Cet  hpmme  , 
flatté  du  message  qu'un  grand  roi  lui  co  ifiji 
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promit  de  faire  tout  ce  qui  seroît  en  son  pou-  1474. 
voir  pour  amener  la  paix,  et  nomma  deux 
ministres,  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui 
blâmoient  la  guerre,  qui  avoîent  un  grand 
crédit  auprès  d'Edouard ,  et  auxquels  il  con- 
seilla de  s'adresser  après  le  débarquement,  *et 
pas  plus  tôt. 

Louis,  pour  résistera  la  nouvelle  ligue,  fit   x475. 
usage  de  toutes  les  ressources  qu'on  peut  trou- 
ver dans  un  courage  imperturbable  et  une 
prudence  consommée.  Il  n'interrompit  point 
le  siège  de  Perpignan,   et  prit  cette  ville  im- 
portante; il  est  vrai  que  don  Juan,  livré  tout 
entier  au  soin  d'assurer  à  son  fils  le  royaume 
de  Castille,   qui  lui  étoit  disputé,  ne  put  se- 
courir cette  place.  Comme  elle  s'étoît  signalée 
par  sa  haine  contre  les  François ,  Louis  vouloit 
qu'on  y  fît  une  liste  de  proscription,  et  la 
commença  lui-même.  Heureusement  pour  le 
Roussillon,  le  gouverneur  qui  s'y  trouvoit, 
Boufile ,  refusa  d'exécuter  ces  ordres  sangui- 
naires :  il  osa  mander  au  roi  que  s'il  avoit  eu 
l'intention  de  faire  un  désert  de  cette  province, 
il  eût  dû  lui  donner  un  autre  gouverneur;  qu'il 
faUoit  gagner  les  esprits  par  la  douceur  au  lieu 
de  les  effrayer  par  l'appareil  des  supplices.  Le 
roi  se  rendit  aux  remontrances  de  cet  homme 
d'honneur.  Don  Juan,  hors  d'état  de  rienen^ 
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475.  saisit  de  la  ville  de  Pierre-Fort,  dans  le  Lu- 
xembourg j  et  délia  le  duc  de  Bourgogne  par 
un  héraut.  Dans  sa  fureur,  le  Bourguignon 
ordonna ,  quand  on  reprend roii  Pierre-Fort , 
d'écarteler  tous  ceux  qgî  s'y  étoient  trouvés 
lorsqu'on  Ta  voit  pris. 

A  l'instant  où  la  trêve  expira ,  Louis  enleva 
plusieurs  places  de  la  Picardie ,  pénétra  dans 
l'Artois,  et  s  avança  jusque  sous  les  murs 
d'Arras.  La  garnison  de  cette  ville  fit  une 
sortie  tres-malheureuse ,  dans  laquelle  le  frère 
du  connétable ,  Jacques  de  Saînt^Paul ,  fut  fait 
prisonnier.  On  ne  sait  jusqu'où  le  roi  eût  pu 
porter  ses  avantages  s'il  n*avoit  été  déçu  par  la 
perfidie  du  connétable ,  qui  lui  fit  donner  avis 
qu'Edouard  faisoit  voile  vers  la  Normandie. 
Louis  y  accourut  avec  son  armée  ,  y  resta  un 
mois,  et  attendit  en  vain  l'ennemi.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  trahison  du  connétable, dans  cette 
guerre  :  le  roi  apprit  qu^il  sollicitoit  vivement 
le  duc  de  Bourbon  et  celui  de  Nemours 
d'entrer  clans  la  confédération  armée  contre 
lui;  n  en  fut  d'autant  plus  alarmé,  pour  ce 
qui  concernoit  le  premier  de  ces  princes,  que, 
pour  s'en  assurer,  il  avoit  cru  devoir  lui  con- 
fier l'armée  destinée  à  faire  une  invasion  en 
Bourgogne,  Mais  Bourbon,  ne  conuoissant 
que  son  devoir,  entra  dans  cette  province^ 
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s'empara  de  Chinon ,  et  tailla  en  pièces  Par-  ,475, 
mée  commandée  par  le  comte  de  Roussi  > 
qui  fut  lui-même  au  nombre  des  prisonniers* 
Cette  loyale  conduite  ne  rassurant  point 
encore  le  roi ,  il  appela  le  duc  de  Bourbon 
près  de  lui.  Le  duc,  qui  ne  Taimoit  point,  refusa 
d'y  venir,  s'étant  bien  proinis  de  ne  jamais 
s  éloigner  de  ses  terres-  Louis  ne  cacha  point 
à  ce  prince  les  alarmes  que  lui  causoit  sa  cor- 
respondance avec  le  connétable*  Lé  duc  avoua 
que  cet  officier  de  la  couronne  lui  avoît  fait  de 
pressantes  instances  pour  qu'il  se  déclarât 
contre  le  roi,  et  ajouta  que  les  faits  t)i'ouvoient 
assez  qu'il  les  avoit  repoussées  :  il  continua  de 
servir  avec  fidélité  ce  prince,  qui  l'outrageoit 
par  d'injustes  soupçons. 
.  Malgré  la  grspideur  de  Téchec  ique  venoîent 
de  recevoir  les  armes  bourguignones ,  le  duc 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  lever  le  siège  de 
^uits,  qui  duroit  depuis  plus  de  six  mois.  La 
place  ne  pouvoit  plus  tenir  qu'environ  quinze,, 
jours;  mais  ce  temps  suf&soit  pour  lui  faire 
perdre  quelques  provinces  et  loccasîon  d'exé- 
cuter ses  projets  contre  la  France.  LesAnglois 
débarqués  à  Calais ,  considérant  que  la  belle 
saison  étoit  avancée ,  menaçoient  de  retourner 
dans  leur  île ,  sïl  ne  se  hâtoit  de  se  joindre  à  . 
eux.  Bans  cette  perplexité  ;'  il  consentit  à  la 
3.  '  33 
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1475.  propositioh  que  lui  fit  le  pape  de  mettre  oÉ 
séquestre  la  place  assiégée,  que  le  Saint-Siégé 
garderoit  jusqu^à  ce  qu'il  eût  décidé  la  querelle 
d'entre  Hernfian  etFélecteur  de  Bavière.  Après 
la  signature  du  traité ,  les  Allemands  qui  étoi<ui< 
tenus  pour  secourir  Nuits ,  ayant  pillé  quelques 
bateaux  qui  portoieht  de  Fartillerie  bourgui- 
gnoïxe,  le  duc  insulta  *leurs  retranchemens.  Us 
en  sortirent  poui*  te  repousser,  mais  1}  leur  tua 
trois  mille  hommes;  et  Tempereur,  intimidé, 
envoya  ^usaitOt  offrir  de  lui  reùdre  son  artil- 
lerie. Cette  satisfaction  fût  acceptée  ;  les  armées 
•e  séparèrent  ;  celle  de  Charles  étoit  enf  si  mau- 
^tais  état,  qu'il  n'osa  la  montrer  à  Edouard 
Ikvant  de  l'avoir  fait  reposer  pendant  quelques 
mois.  Ce  roi  fut  >extrémement  surpris  de  le 
toir  arriver  à  Calais  comme  un  simple  voya- 
geur; il  s'qn  plaignit.  Four  Tapaiser,  le  duc 
promit  de  le  mettre  sur-le-champ  en  posses* 
siQn  de  Saiint-'Quentin,  et  des  autres  places 
du  connétable  1  qui  venoit  de  donner  sa  parole 
dQ  les  livrer^  En  çQnséquçnce,  on  marché  de 
ce  c6té  ;  mais  le  comte  de  $aiiit*-Paul  fit  tirer 
le  cangri  sur  les  Ai^glQ^^*  Cciix-ci  peu  accou- 
tumés ,  dit  Connues ,  aux  fourberies  politiques 
du  continentt ,  et  naturellement  fort  colères , 
comme  sont  toutes  les  nations  des. pays  froids , 
furent  Içng-t^mps  à  concevoir  une  semblable 
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duplicité.  Ils  se  retirèrent  très-mécontens ,  et  1473. 
le  duc  de  Bourgogne ,  trop  fier  pour  soutenir 
des  reprochés ,  les  quitta  brusquement  aussi. 
Sur  ces  entrefaites,  arrive  à  Complègne ,  où 
étoit  Louis,  un  homme  qui  venoit  du  camp 
des  Anglais,  et  qui  demande  à  parler  au  roi. 
G^étoit  un  domestiqué  pris  par  eux,  et  renvoyé 
suivant  l'usage  pratitîué  en  ce  temps ,  de  rendre 
la  liberté  au  premier  prisonnier  qii'on  faisoit. 
Cet  homme  avoit  trouVé  sur  son  pai^sage  les 
lords  Howard  et  Stanley ,  qui  lui  donnèrent 
quelque  argent,  et  lui  diluent  eh  se  nommant  : 
«  Si  vous  pouvez  parler  au  roi ,  vôtre  maître  ^ 
>>  recommandez -nous  à  sa  bonne  grâce.  » 
Quoiqu'il  fiit  nuit,  il  veut  remplir  sa  com- 
mission sut*  rheure.  On  le  prend  pour  uii 
espion ,  on  Farrête ,  on  le  thet  aux  fers ,  et 
on  rinterroge  ;  niais  il  répond  avec  tant  dé 
fermeté,  que  le  roi ,  qui  en  est  instruit,  va  lui- 
même  dans  sa  prison,  et,  après  l'avoir  en^ 
tendu ,  lui  fait  ôter  ses  chaînes.  Il  se  rappelle 
te  que  le  héraut  d* Angleterre  lui  avoit  dit  dés 
lords  Howard  et  Stanley  v  et  ordonne  à  Co- 
mines  <le  chercher  un  domestique  du  maire  dé 
La  Rochelle ,  auquel  il  avoit  parlé  une  seule 
foisj  et  trouvé  de  Tiritelligence.  Qu^l  se  dis- 
pose, dit  le  roi,  à  se  rendre  au  camp  dès 
Anglois  en  équipage  de  héraut  ;  c'est  lui  seul 
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1475.  qui  peut  exécuter  un  projet  que  j'ai  formé. 
Comines  découvre  cet  homme  appelé  Mérin- 
dot.  A  peine  il  lui  eut  dit  qu'on  le  destinoit 
à  porter  la  parole  au  roi  d'Angleterre  ,  de  la 
part  du  roi  de  France ,  qu'il  se  crut  perdu , 
et  demanda  miséricorde  à  genoux ,  s'imagi- 
nant  qu'on  ne  s'adressoit  à  lui  que  dans  l'im- 
possibilité de  trouver  quelque  autre  personne 
d'une  condition  moins  humble  qui  voulut  se 
charger  d'une  telle  commission;  il  se  regar- 
doit  comme  une  victime  dévouée.  Comines 
rendit  compte  au  roi  de  ses  dispositions ,  et 
indiqua  d'autres  messagers  qu'il  crut  plus 
•  propres  à  cet  emploi,  Louis  en  jugea  autre- 
ment. Il  parla  lui-même  à  Mérindot ,  et  fit 
plus  en  une  parole ,  dit  l'historien ,  que  je 
n'avois  fait  en  cent.  Ce  domestique  travesti 
répondit  parfaitement  à  Tattentc  du  monarque, 
et  inspira  le  désir  de  la  paix  à  Edouard.  Louis 
distribua  de  l'argent  dans  le  conseil  de  ce 
X  prince ,  avec  lequel  il  stipula  une  trêve  de  sept 
ans ,  fort  peu  honorable  à  la  vérité  pour  la 
France ,  mais  très-utile ,  pour  ne  pas  dire  né- 
cessaire ;  caria  plus  grande  partie  de  IXurope 
étoit  confédérée  avec  l'Anglois  et  le  Bour- 
guignon ;  en  voici  les  principaux  articles  : 
Louis,  roi  des  François^  s'obligea  de  payer  à 
Edouard  ^  roi  d'Angleterre  et  de  France  /  et 
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seigneur  souverain  d'Irlande ,  soixante  mille  1475. 
ccus  pour  les  frais  de  la  guerre ,  outre  un  tri- 
but annuel  de  ciîiquante  mille  ëcus,  qui  ne 
devoit  s^éteindre  qu'à  la  mort  des  deux  parties 
contractantes,  et  une  pareille  sommfe  pour  la 
liberté  de  Marguerite  d'Anjou ,  encore  pri- 
sonnière à  la  Tour  de  Londres.  On  arrêta  le 
mariage  du  dauphin  avec  Elisabeth ,  tille  aînée 
d'Edouard  ;  on  convint  que  les  noces  seroient 
faites  aux  frais  de  Louis ,  et ,  comme  l'âge  des 
futurs  époux  ne  permettoit  pas  encore  de  les 
célébrer,  Louis  s'obligea  de  payer  soixante 
mille  écus  par  an  pour  l'entretien  de  la  future 
dauphine,  tant  qu'elle  scroit  en  Angleterre; 
de  plus ,  de  la  faire  conduire  en  France  à 
ses  frais  ;  stipulations ,  qui  peignent  l'amour 
d'Edouard  pour  l'argent. 

Les  deux  rois  se  virent  ensuite  à  Picquigny^ 
sur  un  pont,  où  ils  étoient  séparés  par  un 
treillis,  Edouard ,  en  approchant  de  Louis , 
mit  un  genou  presqu'à  terre.  Tous  deux  firent 
serment  sur  des  reliques  et  un  Missel ,  d'ob- 
server le  traité  qu'ils  venoient  de  conclure. 
Louis  (dit  Gomines)  invita  ensuite  Edouard 
à  venir  à  Paris;  «  quïl  le  festoyeroît  aved  les 
»  dames,  et  lui  baiUeroit  Monseigneur  le 
»  cardinal  de  Bourbon  pour  confesseur,  qui 
»  l'absoudroit  très-volontiers  de  ce  péché ,  si 
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147S.  »  aucun  il  en  avoit  commis.  Edouard  en  rit , 
»  car  il  savoit  bien  que  le  cardinal  étoit  bon 
»  compagnon.  »  C^ëtoit  le  frère  puîné  du  duc 
Jean  II;  il  avoit  pris  une  devise  très -peu 
ecclésiastique  :  m  espoir  ni  peur.  Louis  fut 
assez  fâché  de  la  plaisanterie  qu'il  avoit  faite  j 
car  îl  trouva  le  monarque  anglois  trop  em- 
pressé 4c  se  rendre  à  son  invitation ,  et  dit  à 
cette  otcasion  :  «<  C'est  un  très-beau  roi  ^  il 
»  aime  fort  les  femmes;  il  pourroit  trouver 
»  quelque  affétée  à  Paris ,  qui  lui  sauroît  bien 
.  »  dire  tant  de  belles  paroles,  qu^elle  lui  feroit 
»  envie  de  revenir,  S^s  prédécesseurs  y  ont 
»  trop  été,  de  même  qu'en  Normandie.  » 
Louis  le  sonda  sur  l'intérêt  qu'il  pouvoit 
prendre  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie. Edouard  n'en  montra  que  fort  peu 
pour  le  premier  ;  mais  il  assura  n'avoir  jamais 
connu  d'allié  plus  fidèle  que  le  Breton  «  et, 
quand  on  lui  demanda  de  la  part  de  Louis, 
s'il  trouveroit  mauvais  que  ce  prince  portât  la 
guerre  en  Bretagne,  il  dit  qu'en  ce  cas,  il 
repasseroit  la  mer  pour  se  joindre  au  souve* 
rain  de  cette  province.  Quoique  mécontent  de 
ces  dispositions,  Louis  accabla  les  Anglois  de 
caresses  et  de  généreux  procédés^.  Néanmoins 
les  principaux  d'entre  eux  murmuroient  contre 
la  trêve ,  disant  qu'Edouard  sacrifioit  pour 
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quelque  argent  les  intérêts  de  TEtat  ^  et  lainsoit   1475.] 
échapper  une  occasion  unique  de  recouvrer  ce 
qu'avoient  perdu  ses  prédécesseqrs.  Son  frère 
kii-méme  ^  le  duc  de  GlôCester,  se  jôigûit  à  la 
voix  commune.  Loiiis, l'ayant  su,  Tattira  près 
de  lui ,  et  en  fit  un  des  plus  zélés  partisans  de 
la  trêve.  Un  gentilhomme  gascon,  Bretailles, 
attaché  au  service  d'Angleterre,  étant  venu 
voir    Comines,    qu'il    connoissoit ,    lui   dît: 
(c  Les  François  Vont  bien  rire  à  nos  dépens.  » 
Comines,  ne  voulant  point  lui  répondre  y  de** 
manda  combien  Edouard  âvôit  gagné  de  ba- 
tailles, a  Neuf,  dit-il ,  en  personne.  »  *  Et  com- 
bien en  a-t-il  perdu  ?  »  reprit  Cominés.  «  Une 
»  seule,  dit  Bretailles,  celle  où  vous  venez 
))  de  le  défaire;  mais  celle-ci  est  si  honteuse^ 
»  qu'elle  efface  à  mes  yeuxla  gloire  de  toutes 
»  les  autres.  »  Cominés  ayant  rapporté  à  Louis 
le  discours  à^  Gascon  :  <t  C'est  un  dangerea3( 
babillard ,  dit  le  roi  ;  il  faut  lui  fermer  la  bou- 
che. »  Il  le  fit  dîner  avec  lui ,  et  ayant  vainement 
taché  de  le  fixer  dans  sa  patrie  par  des  offre$ 
séduisantes,  il  lui  donna  mille  écus,  et  promit 
d'avoir  soin  de  ses  frèfes  qui  étoient  en  France. 
I^uis,  d'autant  .plus  di^ret,  qu'il  connoîssoit 
son  penchant  à  la  raillerie ,  se  dédommageoit 
quelquefois  avec  ses  plus  intimes  confidens  de 
\^  contrainte  qu'il  s'imposoit  en  public.  Hiant 
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1475.  un  soir  avec  eux  des  pipes  de  vin  et  autres 
bagatelles  semblables  avec  lesquelles  il  se  dé- 
barrassoit  des  Anglois,  il  aperçut  un  étranger 
qu'il  n'avoit  pas  remarqué.  C^étoit  un  mar-t 
cband ,  né  en  France  «  établi  à  Londres.  Il 
exigea  de  lui  qu'il  ne  revit  jamais  T  Angle  terre  , 
lui  conféra  un  office  dans  la  Guiennc ,  et  le 
dédommagea  des  frais  de  ce  changement  de 
domicile,  s'imposanl,  dit  Comines,  cette 
amende  pour  se  punir  de  sonr  inattention.  Il  ' 
n'épargna  rien  pour  gagner  ceux  qui  avoient 
du  crédit  sur  l'esprit  d'Edouard.  Howard  et 
Stanley  ne  furent  pas  oubliés.  Un  grand  cliam- 
bellan ,  qui  voulut  bien  recevoir  une  pension 
de  deux  mille  écus ,  refusa  d'en  donner  quit* 
tance ,  parce  qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  de 
figurer  sur  les  registres  de  la  Chambre  des 
Comptes  à  Paris;  conseùtant  à  être  vil ,  mais 
non  à  le  paroître. 

Le.  connétable,  informé  trop  tard  que  le. 
roi  d'Angleterre  écoutoit  des  propositions  de 
paix  3,  fit  tous  ses  eflforts  pour  l'en  détourner.  - 
N'ayant  pu  y  réussir,  il  envoya  deux  hommes 
à  Louis ,  pour  proposer  un  plan  de  défense 
contre  les  Anglois.  Le  roi  se  servit  en  cette 
occasion  d'un  moyen  bien  ignoble  pour  ache-. 
,ver  de  perdre  le  connétable  dans  l'esprit  du 
duc  de  Bourgogne  :  le  seigneur  de  Contai , 
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attaché  à  ce  duc,  cloît  à  la  cour  de  France.  1475 
Quoiqu^il  eût  été  pris  à  k  guerre ,  on  lui  per- 
niettoit  de  passer  dans  les  Etats  du  Bour- 
guignon pour  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  . 
souverains.  Louis,  au  moment  de  recevoir  les 
envoyés  du  connétable ,  pria  Contai  de»  se 
cacher  derrière  un  paravent.  L^un  de  ces  en- 
voyés, nommé  Creville,  qui  çonnoissoit  le 
plaisir  que  le  roi  prenoit  à  là  satire,  dit  qu'il 
arrivoit  de  la  cour  de  Bourgogne,  et  se 
permit  de  prêter  des  ridicules  au  duc ,  de 
répéter  ses  gestes,  ses  paroles,  ses  juremens. 
Louisy  craignant  que  Contai  ne  perdît  quelque 
chose  de  cette  scène,  dit  à  Creville  :  «  Parlez 
»  plus  haut,  je  vous  prie;  je  deviens  un  peu 
»  sourd,  p  Celui-ci  recommença  d'une  manière, 
encore,  plus  énergique  et  plus  plaisante.  Le 
même  jour  Contai  partit  pour  informer  son 
maître  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre. 

Quand  le  connétable  sut  que ,  malgré  toutes 
ses  intrigues,  Edouard  avoit  signé  )a  Irève  ,  il 
lui  écrivit  une  lettre  outrageante ,  le  traita  de 
lâche ,  d'homme  déshonoré ,  de  pauvre  sire , 
qui  s'étoit  laissé  abuser. par  des  promesses  . 
trompeuses.  En  même  temps,  il  écrivit  à  Louis 
pour  l'assurer  de  sa  fidélité,  le  conjurant  de 
lui  permettre  d'attaquer  les  Anglois,  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Bourgogne ,  qu'il  déter^^ 
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mineroit  aisëment  à  ce  parti.  Le  roi  lui  répon- 
dit par  une  cruelle  équivoque  :  «  Le  traité  fait 
»  avec  Edouard,  dit*il,  Tavoit  parfaitement 
»  réconcilié  avec  ce  prince;  mais,  accablé 
»  de  mille  autres  affaires >  pour  s*en  tirer,  il 
»  auroit  grand  besoin  d^une  bonne  tête  comme 
»  celle  du  connétable.  »  Louis ,  pour  hâter  le 
retour  d'Edouard  en  Angleterre ,  lui  fit  part 
des  offres  de  Saint- Paul.  Edou^d,  indigné, 
remit  au  roi  les  lettres  qu^il  avoit  regues  de 
ce  politique  aussi  imprudent  que  perfide,  et 
repassa  promptement  la  mer. 

Le  duc  de  Bourgogne  .ne  ménagea  pas  beau^ 
coup  ]plus  Edouard  que  ne  Tavoit  fait  le  comte 
de  Saint-Paul  :  lorsque  ce  prince  Teut  instruit 
de  la  trêve ,  à  laquelle  «il  lui  avoit  réservé  le 
droit  d^accéder,  le  duc  répondit  «  qu'il  avoit 
»  cru  Edouard  digne  du  rang  qu'il  occupoit  ; 
»  mais,  aprèà  la  conduite  qu'il  a  tenue  ,  quil 
»  parte  quand  il  lui  plaira  :  je  n'ai  nul  besoin 
»  de  son  alliance.  J'avois  appelé  les  Anglois 
»  pour  leur  fournir  les  moyens  de  réparer 
»  leurs  anciennes  pertes,  et  non  pour  obtenir 
M  une  suspension  d'armes.  »  Effectivement , 
il  se  fit  prier  pour  nommer  des  plénipoten- 
tiaires. Enfin  on  convint ,  à  Soleore ,  d  une 
trêve  de  neuf  ans.  Elle  se  fit  aux  dépens  des 
allies.  Le  connétable  futdcclaré  ennemi  public  ; 
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Charles  jura  de  le  livrer  au  roi  s'il  pouvoit  s'en  1475, 
saisir,  et  obtint ,  à  cette  condition  1  Saint-Quen- 
tin ,  Ham ,  Bohain  »  et  toute  la  dépouille  du 
proscrit.  Charles  exigea  une  autre  condition 
bien  plus  honteuse  encore  pour  Louis  y  et  qui 
fut  acceptée  :  il  fallut  lui  promettre  d'aban- 
donner à  sa  vengeance  le  duc  de  Lorraine  v 
que  Iç  roi  avoit  armé  contre  lui;  ce  monarque 
promit  même  desccourir  Charles  contre  Tem-f 
pereur,  1^  ville  de  Cologne  et  ses  adhërens. 
Mais  cette  promesse  fut  peut-être' plus  un 
^ffet  de  sa  politique  que  de  sa  foiblèsse  ;  il 
e^oit  fort  aise  de  mettre  le  duc  aux  prises 
avec  le  corps  germanique.  Dans  le  temps 
qu'on  travailloit  k  ce  traité,  le  roi  anglois^ 
qui  en  fut  instruit,  fit  dire  à  Louis  de  ne 
nen  céder  à  un  orgueilleux  vassal ,  offrant 
de  revenir  su|r  le  continent  avec  toutes  ses 
forces,  pour  aider  à  le  réduire.  Louis  ne  fut 
pas  tenté  par  une  telle  proposition  ;  quand  elle 
eût  été  bien  sincère,  il  étoît  fort  douteux  que 
la  nation  angloise  ^e  fût  prêtée  aux  caprices  de 
son  niônarque,  et  à  l'agrandissement  d'une 
puissance  rivale  ;  d'ailleurs ,  rendu  en  France , 
il  eût  pu  être  gagné  par  les  sollicitations  dci 
duc  de  Bourgogne ,  et  finir  par  sç  toumef 
contre  le  monarcj^ue  imprévoyant  qui  l'y  e^\ 
attiré. 
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i4;5.  Dans  le  même  moment  où  Louis  sigaoi^ 
une  trêve  avec  la  Bourgogne,  il  prorogeait 
celle  qu'il  avoit  arrêtée  avec  don  Juan ,  roi 
d'Aragon,  et,  par  une  insigne  duplicité,  for- 
moit  contre  lui  et  son  fils,  Ferdinand,  avec 
Alphonse ,  roi  de  Portugal,  une  ligue  offensive 
et  défensive  ,  s'engageant  k  porter  ses*  armes 
dans  TAragon,  après  (pi'Alpbonse  auroit 
chassé  Ferdinand  de  la  Castille. 

Il  ne  restolt  plus  qu'à  traiter  avec  le  duc 
de  Bretagne.  Quoique  ce  prince  eût  été  com- 
pris daus  les  trêves  faites  avec  Edouard  et 
Charles,  et  malgré  l'assistance  que  TAnglois 
avoit  montré  l'intention  de  lui  prêter,  comme 
ïl  se  trou  voit  éloigné  de  ses  deux  puissans 
amis ,  il  se  vit  contraint ,  pour  obtenir  la  paix, 
de  renoncer  à  toute  alliance  avec  Edouard, 
et  de  s'obliger  à  servir  contre  les  Anglois,  s'ils 
revenoient  en  France.  Ce  dernier  traité ,  fait 
à  Senlis  ,  devoit  être  juré  sur  la  vraie  croix  de 
Saint-Lô,  et  les  reliques  de  deux  Saints. 

Tandis  qu'on  y  travailloit ,  Charles  se  mon- 
troit  avec  quarante  mille  hommes  sur  les  fron- 
tières de  la  Lorraine.  Le  duc  René,  ignorant 
qu'il  eût  été  sacrifié,  mit  ses  places  en  défense, 
et  vint  lui-même  solliciter  les  secours  du  roi, 
qui  traita  de  terreur  panique  ce  qu'il  lui  dit  de 
la  marche  du  duc  de  Bourgogne ,  ajoutant  que 
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s'il  y  croyoit ,  il  courroit  en  personne  défendre    1475. 
la  Lorraine.  René,  voyant  qu'il  étoit  joiié ,  sut 
se  résigner  à  son  sort.  Pendant  qu'on  le  dé-   . 
pouilloit ,  le  roi  s'appliquoit  à  perdre  le  conr 
nétable. 

L'infortune  du  comte  de  Saint-Paul  est  une 
des  plus  éclatantes  qu'offre  l 'histoire  de  France 
avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Issu  d'une 
maison  qui  a  voit  possédé  la  Hongrie ,  la  Bohême 
et  donné  des  empereurs  à  l'Allemagne ,  il  fut 
toujours  tourmenté  du  désir  de  se  former  un 
Etat  indépendant;  mettant  tout  en  usage  pour 
y  parvenir,  sa  vie  entière  fut  un  tissu  d'intrigues 
et  de  fourberies.  Quoiqu'il  possédât  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  seconder  l'ambition,  il 
ne  put  atteindre  le  but  qu'il  se  proposoit  :  en 
un  seul  instant  il  fut  accablé  de  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  fortune.  Non  seulement  il  vit 
Louis  et  Charles  réunis  pour  sa  ruine ,  mais 
il  perdit  sa  femme  (sœur  du  roi),  qui  eût 
pu  lui  servir  d'appui  ;  son  frère ,  pris  par  les 
troupes  du  monarque  françois ,  s'attacha  au 
service  de  ce  prince  pour  être  dispensé  de 
payer  sa  rançon  ;  son  fils ,  le  comte  de  Roussi , 
également  prisonnier ,  hors  d'état  d'acquitter 
la  sienne,  fixée  à  quarante  mille  écus,  lan- 
guissoit  dans  les  fers;  deux  de  ses  principaux 
officiers,  Genlis  et  Moui ,   l'abandonnèrent. 
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i475.  Dans  cette  extrémité,  renonçant  enfin  à  ses 
projets  d^ indépendance ,  il  ne  songe  qu'à  sauver 
.  sa  vie  en  se  doninant  un  maître,  et  s'adresse  k 
Charles  qu'il  croit  généreux.  Pour  prix  de  la 
protection  qùUl  demande ,  il  lui  offre  touteir 
ses  places.  Le  Bourguignon  accepte  le  marché, 
lui  donne  un  sauf-conduit,  et  faitsur-le-champ 
inarcher  des  troupes  vers  Saint-Quentin.  Mais 
Louis,  avec  sa  vigilance  ordinaire,  s^avance  en 
tnéme  temps  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes 
sous  les  murs  de  la  place  où  il  âvoit  pratiqué 
des  intelligences.  A  son  approche ,  le  conné- 
table se  sauve  à  Mons.  Louis  s'empare  de  toutes 
ses  places,  fait  sommer  Charles  de  tenir  se^ 
èngagemens ,  de  lui  livrer  le  coitite  de  Saint- 
Paul  ,  et ,  à  ce  prix ,  offre  de  remettre  à  ce 
prince  les  places  dont  il  vient  de  s'etfnparer. 
Charles  balança  long-temps  entre  la  passion 
de  s'agrandir  aux  dépens  d'un  malheureux,  et 
la  honte  de  trahir  celui  qu'il  àvoit  pris  soussai 
.  sauve-garde.  11  assiégeoit  Nanci  en  ce  moment^ 
et  eût  dé^ré  aitendre  la  prise  de  cette  ville 
pour  donner  sa  réponse  ;  mais  Louis  fit  avancer 
des  troupes  vers  la  Lorraine.  Charles  alors 
donna  ordre  de.  remettre  la  victime  an  roi  dan» 
*  un  délai  de  fafuit  jours.  Il  espéroit  être  aupa- 
ravant m^itre  de  Nanci ,  et  avoir  le  temps  d'èn-^ 
toyer  un  jeontre-ordre  ;  mais ,  la  place  ayant 
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tenu  quelques  jours  de  plus  qu'il  n'aroit  compte,  1475. 
le  contre-ordre  arriva  trois  heures  trop  tard. 
Le  connétable,  athehé  à  la  Bastille,  fut  jugé  par 
le  parlement  comme  un  simple  particulier,  et , 
condamné  à  perdre  la  tête  en  place  de  Grève(i  ). 
Le  public  en  murmura.  Lé  premier  officier  de 
la  couronne ,  et  un  homme  d'une  si  haute  nais^ 
sance ,  n*aurdit-il  pas  mérité  qu'on  tînt  un  lil 
de  justice  pour  l'entendre  ?  Il  avoit  seul  dé-» 
fendu  long-temps  la  frontière^  des  attaques  du 
Bourguignon.  Il  avoit  eu  part  à  des  intrigues , 
il  est  vrai  ;  mais  Tësprit  de  révolte  étoit  comme 
un  vice  inhérent  à  la  constitution  de  la  mo- 
narchie. Y  avoit-il  beaucoup  de  personnes  de 
son  rang  qui  n'eussent  commis  la  même  faute  ? 
Les  priiices  du  sang  et  le  frère  du  roi  ne  s'é- 
toient^ils  pas  mis  eux-mêmes  à  la  tête  des  fac- 
tieux? Les  ministres  qui  avoiciit  trahi  la  con- 
fiance du  roi  avYuent  vu  respecter  du  moinsleurs 
jours;  un  connétable  qui,  malgré  ses  fautes, 
avoit  rendu  de  grands  services ,  devoit-il  êtref 
plus  rigoureusement  traité?  Avant  de  monter 
à  l'échafaud,  il  lui  fallut  essuyer  le  spectacle 

ri  -  -  -«-      .  -.         1  .     - ^ .^ 

(i)  Arant  son  arrêt,  il  avort  essaçj^é  de  flëc&ir  Louis , 
en  rérëlant  un  nouyeau  complot  forme  contre  sa  vie  par 
le  Bourguignon.  Cette  révélation  tardive  ne  désarma  point 
le  «ion<v(iue« 


528  HISTOIAË   DK   FRANCE. 

i.>:5.  d^une  dispute  scandaleuse  entre  ses  confesseurs* 
Il  en  avoit  quatre.  Il  chargea  Tun  d'eux  de  dis- 
tribuer aux  pauvres  quelques  pièces  d'or  qu'il 
avoit  cachées  dans  ses  habits.  C'étoit  un  cor- 
delier ,  qui  prétendit  qu'il  feroit  mieux  de  les 
donner  à  tion  couvent;  un  autre  moine,  au- 
gustin ,  les  réclama  pour  le  sien:  Une  querelle 
s'émeut  entre  ces  deux  misérables.  Le  comte 
de  Saint-Paul ,  pour  la  terminer,  voulut  que 
la  somme ,  partagée  en  quatre  portions  égales , 
fàt  remise  à  tous  ses  confesseurs ,  pour  que 
chacun  en  fit  Tusage  qu'il  jugeroit  le  plus 
mériloire. 

i47^.  Le  désastre  du  connétable  valut  au  duc  de 
Bourgogne  la  libre  faculté  de  soumettre  la 
Lorraine,  et  cette  conquête  lui  fit  enfanter 
les  plus  vastes  projets.  Parmi  les  héros  de 
rhîstoire ,  Annibal  étoit  le  sien ,  et  le  nibdèle 
qu'il  se  proposoit  de  suivre.  Son  dessein  étoit 
•  aussi  de  pénétrer  en  Italie ,  et  d'y  entrer  par 
la  Suisse  qu'il  vouloit  d'abord  subjuguer.  La 
fortune  lui  offrit  un  prétexte  de  commencer  la 
guerre  contre  ce  pays.  Unte  querelle  s'éleva 
entre  les  Suisses  et  le  comte  de  Romont, 
Jacques  de  Savoie ,  frère  du  duc  Louis ,  à  l'oc- 
casion de  quelques  droits  de  péage  prétendus 
par  le  comte.  Celui-ci ,  battu  et  dépouillé  d'une 
partie  de  ses  terres ,  implora  la  protection  de 
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Charles,  qui ,  méct)ntent  lui-même  des  Suisses,  14761 
ne  demandoît  pas  mieux  que  de  se  venger.  Les 
Cantons  effrayes  eurent ,  de  leur  côté ,  recours  ^ 
è  Louis,  et  le  sommèrent  de  leur  fournir  les 
secours  convenus  par  le  traite  d'alliance.  Louis , 
voulant  éluder  cette  demande  ,  proposa  ce  cas' 
de  conscience  à  des  théologiens ;^ savoirs  a  Si 
»  après  la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  le  duC 
»  de  Bourgogne,  il  pouvoitvsouffrîr que quçl- 
>>  ques  puissances  lui  fissent  la  guerre ,  et  jus- 
»  qu'à  quel  point  il  lui  étoit  permis  de  les 
»  seconder.  »  On  lui  répondit  suivant  ses 
désirs ,  «  qu*attendu  la  manière  dont  le  duc 
»  s^étoit  toujours  conduit  envers  son  souverain, 
»  il  avoît  le  droit  de  permettre  contre  lui  des 
%>  hostilités  ,  et  même  ji'en  témoigner  son  con* 
»  lentement  ,;mais  qu*il  ne  poutoit  en  cons- 
»  cience  secourir  ceux  qui  rattaqueroîent.  » 
Louis,  se  prévalant  de  cette  décision,  dictée 
ou  mendiée,  offrit  aux  Suisses  pour  toute 
assistance  sa  médiation:  il  leur  conseilla  de 
s'arranger  avec  le  duc.  Il  eût  mieux  aimé  voir 
ce  prince  toitrner  ses  armes  contre  l'Allemagne. 
Il  le  pria  d'épargner  les  Suisses.  Ces  peuples 
offrirent  au  duc  toutes  les  réparations  qu'il 
pouvoit  soohaiter  ou  pour  le  comte  de  Ro- 
mont,  cMi  pour  lui-même;  et,  pour  le  dé- 
tourner de  ses  projets  d\ittaque  contre  eux , 
3.  34 
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476.  ils  lui  peignirent  la  stérilité  de  la  Suisse  /dont 
ils  dirent  que  toutes  les  richesses  réunies  ne 
yaloicnt  pas  les  brides  de  ses  chevaux  ou  les 
éperons  de  ses  chevaliers.  Mais,  comme  il 
entroit  dans  les  plans  ambitieux  du' duc  de 
^soumettre  la  Suisse  pour  s'assurer  un  passage 
en  Italie ,  il  fut  inexorable ,  et  mit  d'abord  le 
siège  devant  la  ville  de  Grandsdn ,  qui  étoit 
défendue  par  un  peu  plus  de  cinq  cents  hom- 
mes seulement.  Cette  garnison ,  après  une  vi- 
goureuse résistance,  se  rendit  à  discrétion.  Le 
barbare  vainqueur  fit  pendre  quatre  cents 
hommes  aux  arbres  voisins,  et  en  noyer  cent 
dans  le  lac  de  Neuchâtel.  Les  Suisses  accburoiènt 
au  secours  de  leurs  compatriotes.  On  avertit 
Charles  qu  ils  approchoient.  Ils  ne  sont  pas  si 
fous,  répondit-il.  Sa  principale  force  cousis- 
toit  en  cavalerie  ;  s'il  les  eût  attendus  dans  la 
plaine  où  il  étoit ,  comme  on  le  lui  conseilloit, 
il  les  eût  écrasés;  mais  il  continua  sa  marche , 
et  ne  craignit  pas  de  s'engager  daos  un  dé^lé, 
croyant  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  dissiper 
quelques  paysans  attroupés.  Le  pretnier  corps 
qu'il  commandoit  en  personne  fut  d'abord 
renversé  ;  en  se  repliant  sur  le  second  ;  il  y 
jeta  le  désordre.  L'ennemi,  profitant  de  cet 
avantage ,  enfonce  tout  ce  qui  se  présente.  La 
terreur  s'empare  des  Bourguignons,  qui,  ne 
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s^attenjdant  pas  à  un  combat ,  n^é^oient  pas  L476. 
même  rangea  en  bataille*  Charles  fut.  enlraîncÇ 
dans  la  déroute.  Gomincs  dit  qu'il  ne  perdit 
dans  Taction  que  sept  hommeç  d'armes.  On 
raconte  que  son  fou  crioit,  en  courant  après 
lui  :  Monseigneur ,  nous  poilà  bien  annibulés. . 
Toutes  les  richesses  du  camp  bourguignoïi 
fureot  la  proie  des  vainqueurs,  qui  en  con-. 
noissoient  si  peu  le  prix,  qu'ils  prirent  Targen- 
terie  du  duc  pour  de  Tétain,  et  la  vendirent 
sur  ce  pied.  Ils  donnèrent  soojplus  beau  dia- 
mant pour  un  écu.  Grandson  fut  emporté 
d'assaut  par  les  Suisses ,  qui ,  ayant  détaché 
des  arbres  les  corps  de  leurs  compatriotes ,  y 
pendirent  un  pareil  nombre  de  Bourgui- 
gnons. . 

Cette  victoire  fiit  le  salut  de  Louis  ;  toute 
l'Europe  alors  rech/ercha  son  alliance  ,  le  duc 
de  Bourgogne  tout  le  premier  ;  .  il  l'envoya 
supplier  de  ne  pas  rompre  la  trêve.  Le  roi, 
espérant  lui  porter  ^es  coups  encore  plus 
décisifs  éh  ne  se  déclarant  pas  ouvertement , 
n'omit  rien  pour  calmer  ses  inquiétudes;  il 
affecta  même  de  prendre  part  à:  son  malheur , 
qui,,  au  reste,  dit-il,  seroit- bientôt  réparé. 
Tous  les  princes  françoîs  ^  qiii  étoient  entrés 
dans  là  ligue ,  firent  des  démarches  pour  se 
remettre  eii^ grâce  près  du  maître,  à  l'exception 

34. 
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1476.  4u  vieux  René ,  roi  titulaire  de  Sicile.  Ce 
prince  n^aimoit  pas  Louis ,  son  neveu  ;  mais , 
livré  par  goût  aux  arts  qu'il  cultivoit  dans  la 
retraite ,  il  eût  toujours  vécu  en  paix  avec  lui , 
sans  la  rupture  du  mariage  projeté  entre  son 
petit^'fils  Nicolas  et  la  filie'  atnée  du  roi.  On 
ne  douta  point  que  René  ne  fût  au  moins  le 
complice  de  cet  outrage.  Louis ,  pour  s^en 
venger,  se  saisit  de  ^es  duchés  de  Bar  et 
d^ Anjou,  et  lui  demanda  deux  cent  mille 
écus  que  son  petit  •«•  fils  avoit  reçus  pour  la 
dot  d'Anne  de  France  qu'il  n'avoit  point 
épousée ,  f  t  d'autrc4  sommes  encore  pour  di- 
verses causfesi^  Son  oncle  étant  hors  d^état  de 
les  payer ,  le  neveu  exigeait  qu'il  lui  cédât 
tous  ses  biens  pour  une  pension  viagère  de 
soi^^f^te  xniU^S  Ctancs.  L'oncle  indigné  se  jeta 
às^x\^  Iq  parti  du  duc  de  Bourgogne ,  promet- 
tait de  r^dopter  pour  iils^  et  de  lui  céder 
tous  ses  Etats,  même  de  son  vivant.  L exé- 
cution de  cette  promesse  étoit  déjà  com- 
mencéç ,  lorsque  la  déroute  de  Grandson 
rompit  tQt^tes  l^ufs  mesures.  LouJs ,  qui  étoit 
venu  à  L^qu  pour  miftfux  nbsorver  les  dé- 
marcbç^  de  Cb^rlea  «  écrivit  an  parlement  de 
Paris  fpnv  U  cOfi^uUer  sur  la  condqite  qu'il 
de  voit  tenir  gq  cette  conjoncture.  li  craignoit 
de  $a.  rei»dr«  odieux  ^  en  attaquait^  de  son 
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propre  mouvement ,  un  oncle  et  un  vieillard  14^^ 
vénérable.  Il  seroit  fâché ,  disoit-il  de  ie  trou* 
ver  aussi  coupable  qu'on  le  publioit  ;  il  î'avoit 
toujours  aimé  tendrement  ;  mais  rintérét  de 
rStal  devoit  prévaloir  sur  toute  autre  consi^ 
dération.  La  cour  répondit  qu'on  ëtoit  eA 
droit  de  décréter  k  roi  René  de  prise  de  - 
corps  ;  mais  qu'eu  égard  à  sa  vieillesse,  i  sa 
naissance  et^,  la  clémence  royale ,  qui  répu- 
gnoit  à  cette  voie  rigoureuse ,  il  falloit  Tajour^  "^ 
ner  à  cQmparoitre  en  personne.  René  fit  re* 
montrer  aM*  roi  qu'il  iraporloit  k  sa  gloire 
d'errrpiécher  le  scandale  d'une  telle  procédure 
contre  o^  prince  de  son  sang ,  près  de  des-* 
cendre  at»  toitibeau  »  et  dont  toute  Tambition  "^ 
étoit  d'achever  SCS  jours  en  paix.  Louis  n'avoit 
d'autre  dessein  que  de  saisir  les.avantaf;es  que 
lui  offroient  les  circonstances  et  la  situation 
de  René.  11  lui  fit  jurer,  sur  son  hoimcur  et 
sur  TEvangile  ,  de  ne  contracter  désormais 
aucune  alliance  avec  le  Bourguignon  ;  de  ne 
jamais  remettre  entre  ses  mains  ie  comté  de 
Provence  en  totalité  ou  en  partie.  On  convint 
qu'il  légueroit  cette  province  à  Charles  du 
Maine ,  fils  de  son  frère  ,  et  dernier  mâle  de 
la  branche  d'Anjou  ^  et  que  le  duché  d'Anjou  . 
refôurneroit  à  la  couronne ,  comme  un  apa- 
nages donné  à  un  fils  de  France  ,  et.  qui ,  par 
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i47&   conséquent,  ne  pouvoi  t  passer  dans  une  branche 
collatérale. 

Depuis  Taffaire  de  Grandson  ,  le  roi  se 
moquoit  du  cas  de  conscience  qu'il  a  voit  pro- 
posé ;•  il  attira  près  de  lui  des  députés  des  Can- 
tons «  et  donna  aux  Suisses  des  sommes  consi- 
dérables pour  les  mettre  en  état  de  résister 
au  Bourguignon.  Le  duc ,  impatient  de  venger 
rafTroht  qu^il  avoit  reçu ,  eut  en  peu  de  jours 
sur  pied  une  armée  plus  forte  que  la  pre- 
mière, et  alla  mettre  le  siège  devant  Morat. 
Il  livra  trois  assauts  à  cette  place,  et  fut  chaque 
fois  i-epoussé  avec  perte.  Après  quinze  joui-s 
de  siège ,  Tarmée  des  Suisses  et  des  villes  con- 
fédérées du  Haut-Rhin ,  au  nombre  de  trente- 
cinq  mille  hommes,. dont  quatre  mille  cava- 
liers ,  vint  au  secours  de  Morat.  Le  duc  $voit 
dix  mille  combattans  de  moins.  Ses  officiers 
étoicnt  d'avis  de  lever  le  siège  »  pour  camper 
dans  la  plaine ,  où  sa  cavalerie ,.  plus  nom- 
breuse que  celle  des  adversaires ,  lui  donne- 
roit  plus4'avantage.  Il  négligea  ce  conseil ,  et, 
ayant  laissé  cinq  cents  lances  devant  la  ville  , 
mena  le  reste  de  ses  troupes  au  -  devant  de 
Fennemi.  A  son  approche,  l'infanterie  des 
,  Suisses  se  retrancha  derrière  une  haie  vive  ; 
les  Bourguignons  furent  défaits  en  voulant  la 
déloger  de  ce  poste.  Un  fils  du  malheureux 
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comte  de  Saint-Paul  perdit  la  vie  dans  cette^  1476. 
attaque  ;  dix-huit  miUe*des  vaincus  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  duc  lui-même , 
entraîné  dans  la  déroute  générale ,  eut  peine 
à  se  sauver.  Le  jeune  duc  de  Lorraine ,  René , 
qui,  dans  cette  action,  avoit  été  d'un  grand 
secours  aux  Suisses ,  reçut  en  récompense  les 
richesses  considérables  qui  se  trouvèrent  dans 
la  tente  de  Charles  ,  et  la  promesse  de  son 
rétablissement  dans  ses  Etats. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  après  ce  nouveau  re- 
vers, fit  encore  sonder  les  dispositions  de  Louis, 
qui ,  pour  laisser  à  son  ennemi  les  occasions 
de  se  perdre  ,  sans  courir  lui  -même  aucun 
danger  personnel ,  assura  qu'il  garderoit  la 
trêve  ;  en  même  temps  il  employoit  ses  ma- 
nœuvres ordinaires  pour  l'affciblir  ,  en  tâ- 
chant de  lui  débaucher  ses  meilleurs  offi- 
ciers :  de  ce  nombre  étoit  Nicolas  de  Mont- 
fort,  comte  de  Campobasse,  un  de  ces  capi- 
taines des  vieilles  bandes  italiennes,  qui  ven- 
doient  indifféremment  leurs  services  à  ceux 
qui  vouloient  les  acheter.  Louis  sut  qu'il  étôit 
îïiéconlent  du  duc  ;  i\  lui  proposa  de  passer  à 
son  service.  Campobasse  offrit  plus  qu'on  ne  lui 
demandbit;  ce  fut  de  tuer  le  duc  ,  ou  de  le 
livrer  vivant.  Soit  que  le  roi  eût  horreur  de  la 
proposition ,  soit  qu'il  la  crût  concertée  avec 
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1476.  Charles  lui-même ,  il  avertit  ce  prince  de  se 
tenir  en  garde  contre  Tltalien  ;  mais  le  Bour- 
guignon ,  se  méfiant  de  tout  ce  qui  venoit  du 
roi,  ne  tint  aucun  compte  de  cet  avis,  qo 'il  re- 
garda comme  une  ruse  imaginée  pour  le  priver 
d'un  de  ses  capitaines  les  plus  expérimentés. 
Le  roi ,  qui  ctoit  toujours  à  Lyon ,  y  réprima 
vigoureusement  les  entreprises  formées  par 
le  cardinal  de  Saint-Pierre ,  légat  de  Rome , 
pour  étendre  le  pouvoir  du  souverain  pon- 
tife. Il  nomma  des  commissaires  pour  exa- 
miner tout  ce  qui  émaneroit  du  Saint-Siège, 
avec  ordre  de  supprimer  ce  qui  paroifroit 
contraire  aux  libertés  de  TËglise  gallicane, 
et  fit ,  en  même  temps ,  marcher  des  troupes 
sur  la  comtât  Yenaissin.  Le  légat,  étant  venu 
demander  grâce,  eut  peine  à  obtenir  ^au- 
dience  ;  mais  il  mania  si  adroitement  Tesprit 
du  roi,  que  ce  prince ,  outre Toubli  du  passé , 
lui  accorda  sa  confiance,  et  le  chargea  de 
tâutes  ses  affaires  à  Kome. 

Louis,  ne  croyant  plus  sa  présence  néces* 
saire  à  Lyon,  revint  au  château  du  Plessis- 
les-Tours.  Le  duc  de  Bretagne  en  prit  Fa- 
larme  ;  il  craignit  que  ce  prince  ne  s'appro- 
chât ainsi  de  la  Bretagne ,  que  pour  y  faire 
une  invasion;  et  cette  crainte  ctoit  redoublée 
par  le  refus  constant  qu'il  faisoit,  de  jurer  )e 
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Irrité  de  Se»Us ,  sur  la  croix  de  Saint-Lô ,  mal-  1476. 
grë  l'obligation  qu'il  en  avoit  contractée.  De^^ 
puis  les  premiers  revers  essuyés  par  le  Bour- 
guignon ,  Louis  avoit  trouvé  obscures  et  in- 
sufKsantea  les  clauses  de  ce  traité ,  dicté  par 
lui-même ,  et  il  refusoit  le  serment  redouté , 
à  moins  que  le  duc  ne  consentit  à  y  faire  des 
çhangemeos-  François  fut  contraint  de  se  ré- 
signer, et  le  nouveau  traité,  beaucoup  plus  . 
obscur  que  le  premier  ,  fournissoit  au  roi  un 
préte:icte  de  recommencer  les  hostilités  quand 
il  4ui  plairoit. 

lia  Savoie  étoit  encore  ^  lus  désplée  que  la 
Bretagne.  La  duchesse  douairière  Yolande , 
quoique  soeur  de  Lopis  XI ,  étoit  depuis  long^ 
temps  dans  Talliance  de  Charles,  sur  la  pro- 
messe qu'il  lui  avoit  foite  de'^donner  sa  fille 
au  jeune  duc  de  Savoie  ;  appât  trompeur  dont 
il  se  servoit  pour  se  faire  des  alliés.  Il  pro- 
meltoit  sa  fille  à  tous  les  princes  qui  la  de- 
mandoiient ,  bien  résolu  de  »e  l'accorder  à 
personne.  Quand  là  fortune  eut  trahi  le  Bour- 
guignon ,  Yolande ,  sans  cesser  de  lui  prodi- 
guer les  témoignages  du  plus  vif  intérêt ,  né- 
gocia un  arrangement  avec  son  frère.  Charles , 
qui  sans  doute  en  fut  instruit ,  la  fit  enlever 
avec  sa  famille  ;  naais  quelques  *:avaliers  sa- 
voyards déhvrèrcnt  son  fils  ;  et  les  autres  cap» 
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147G.  tifs  furent  aussi  tires ,  par  les  troupes  de  Louis , 
du  château  de  Rouvre ,  près  de  Dijon  ,  où  le 
duc  les  avoit  renfermes ,  et  mènes  à  celui  du 
Plessis.  Le  roi*  salua  sa  sœur  du  nom  de  Bour- 
guignone  «  et  ne  tarda  pas  à  la  renvoyer  en 
Savoie.  Il  déclara  prendre  sous  sa  protection 
et  la  mère  et  les  cnfans. 

Outre  rabaissement  du  duc  de  Bourgogne, 
Louis  avoit  en  vue  d^établir  uii  juste  équilibre 
entre  les  puissances  européennes^  La  réunion 
des  royaumes  d^ Aragon  et  de  Castille  lui  sera* 
bloit  d^autant  plus  dangereuse  qu^il  craignoit 
que  Ferdinand  n'y  joignît  la  Navarre ,  depuis 
long-temps  déchirée  par  une  guerre  civile; 
ce  qui  formeroit,  aux  portes  de  la  France ,  un 
Etat  redoutable  pour  elle.  N'ayant  pu  em- 
péchex  Ferdinand  d'épouser  Isabelle ,  il  avoit 
vu  avec  plaisir  s'élever  contre  lui  un  rival  en 
la  personne  d'Alphonse ,  roi  de  Portugal  ;  et  la 
guerre  civile  s'allumer  dans  la  Castille.  Il  avoit 
conclu  avec  lui  une  ligue  offensive  et  défensive. 
Dès  qu'il  eut  renvoyé  les  Ânglois  dans  leur  île , 
il  donna  ordre  d'entrer  dans  la  province  de 
Guipuscoa,  cl  d'investir  Fontarabie  par  terre 
et  par  mer.  Mais  la  tempête  dispersa  ses  vais- 
seaux, et  Ferdinand,  ayant  écrasé  Alphonse, 
marcha  vers  Fontarabie  avec  toutes  les  forces 
de  ses  deux  royaumes.  Les  François,  hors 
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d^éiat  de  lui  tenir  léte,  revinrent  chez  eux    1476. 
chargés  de  butin.  . 

Louis  fut  plus  heureux  contre  son  principal 
ennemi,  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  princi^,  plongé 
dans  la  plus.noirè  mélancolie ,  laissant  croître 
sa  barbe  y  ses  ongles ,  ne  changeant  plus  d^ha- 
bits  y  livré  à  un  désespoir  qui  le  rendit  malade , 
iiagUgeoit  le  soin  des  affaires.  Le  roi ,  qui  ne 
les  perdoit  jamais  de  vue,  aidoit  de  son  argent 
le  jeune  René  à  lever  des  troupes  que  ce  prince 
meaoit  dans  la  Lorraine.  Sçs  sujets,  encou- 
ragés par  sa  présence ,  attaquèrent  de  toute 
part  lés  garnisons  bourguignones,  et  les  bat- 
tirent presque  toujours.  Il  alla  en  personne 
investii'  Nanci ,  qui  capitula.  Charles ,  accou- 
rant pour  délivrer  la  place ,  apprit  qu'elle  - 
éloit  prise.  René  vint  à  sa  rencontre,  mais 
sans  intention  de  livrer  bataille.  11  se  contenta 
d'approvisionner  Nanci  et  les  autres  places, 
tandis  qu'il  tenoit  son  ennemi  en  haleine  ;  puis 
il  dispersa  ses  troupes ,  et  alla  solliciter  le  se- 
cours des  Suisses.  Quoiqu'on  fût  dans  une 
saison  rigoureuse,  Charles,  contre  l'avis  de 
son  conseil,  fit  ouvrir  la  tranchée  devant 
Nanci.  Mais,  toujours  livré  à  la  plus  sombre 
mélancolie,  et  renfermé  dans  sa  tente,  il  con- 
fia les  opérations  du  siège  à  Campobasse.  Cet 
Italien  le  trahissoit;  il  promit  à  René  le  temps 
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147G.  de  rassembler  des  troupes,  et  s'engagea  même 
à  lui  livrer ,  pour  un  prix  convena  ,  son 
ennemi  mort  ou  vif  L'agent  de  cette  négocia* 
tion  (^toît  un  gentilboronae  provençal ,  nommé 
Ciifron  Baschier,  maitred'hôtel  du  duc  de  Lor- 
raine. Il  essaya  de  s'introduire  dans  la  ville  avec 
quatre-vingts  gentilshommes  ;  il  fut  pris  et  con- 
damné par  le  duc  de  Bourgogne  à  être  pendu , 
conformément  à  une  loi  t  observée  en  Espagne 
et  en  Italie,  mais  inconnae  en  France,  qui  pro- 
nonçoii  la  mort  contre  tout  hommequi  tentOTote 
d'entrer  dans  une  place  assiégée  par  un  souve- 
rain en  personne.  Ciffron,  pour  racheter  sa 
vie  ,  dit  qu'il  âvoil  à  révéler  des  secrets  impor- 
tans  qu'il  ne  pouvoit  découvrir  qu'à  Charles 
en  personne.  Charles,  qui  crut  que  c'étoit  un 
expédient,  imaginé  pan  cet  homme,  unique- 
ment pour  prolonger  sa  vie ,  chargea  Campo* 
basse  de  l'entendre.  Celui-ci,  sachant  bien  ce 
que  Ciffron  avoit  à  révéler,  le  fit  attacher  à  la 
potence  sans  qu'il  pût  parler  à  personne.  Le 
duc  de  Lorraine  fit  pendre,  par  représailles, 
tous  les  Bourguignon»  qu'il  avoit  pris  à  Gon« 
dreville;  cette  barbarie  est,  dît-on,  la  seule 
qu'il  ait  commise.  Avec  largent  de  Louis,  il 
leva  huit  mille  Suisses  auxquels  se  joignirent 
des  Allemands  fournis  parles  villes  impériales 
du  Haut-Rhin,  et  des  troupes  françoises  en- 
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XQyéts  par  Louis ,  lesquelles  servirent  comme   1476. 
volontiir&s  ;  ce  qui  composa  une  armée  d*envi- 
ron  dix  n'euf  mille  hommes.  A  peine  le  duc 
de  Bourgogne  en  avoit-il  trois  mille.  On  l'en 
avertit.  11  répondit ,   transporté   de    colère  : 
Quand  Je  serais  seul ^  je  me  batlrois^  et  dé- 
fendit qu^à  r avenir  on  laissât  entrer  personne 
daJis  sa  tente.  Malgré  cette  espèce  de  démence, 
il  sentit  le  danger* de  sa  position,  et  manda' 
desfeoforts  de  tout  côté.  Mais,  avant  que  ses 
ordres  fussent  même  parvenus  à  leur  destina- 
tiofi,  reaaemi  étoit-en  présence.  A  son  ap- 
proche ,  Campobasse ,   avec  sa   compagnie , 
composëé  de  deux  cents  lances ,  alla  se  joindre 
à  Aene.  Le  lendemain,  deux  autres  capitaines 
italiens  imitàrent  sa  perfidie.  Les  Allemands 
et  Icis  Suisses  refosèrént  de  recevoir  ces  traîtres 
dans  leurs  ral^;s,  et  contraignirent   le   duc 
de»  Lorraine  a  les  congédier.  Ils  allèrent  ^e 
camper  sur  le  pont  de  Bouxières  pour  couper 
la  retraite  aux  Bourguignons,  et  s'enrichir  par 
le  butin  et  la  rançon  des  {>risoiMiers  qu'ils  y 
coKDptoicnt  fairç.  Après  cette  défection ,  il  ne    i^-*;. 
resta  guère  à  Charles  que  deux  mille  hommes 
en  état  de  combattre;  Confines  ne  lai  en  donne 
même  que  douae  cents^  Il  assembla  un  conseil 
de  guerre  L^avjs  :unapime   (ut  de  lever    le 
siège,  d'éviter  labataille,  et  d^attendre,  dans  de 
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1477.  bons  retranchemens  sous  les  râurs'de  Pont-à« 
Mousson,  les  renforts  qui  alloient  arriver. 
Mais,  aveuglé  par  sa  présomption  et  sa  fureur, 
Charles  dit  qu^on  ne  le  verrait  jamais  reculer 
devant  un  enfant  :  c^ëtoit  le  nom  quUl  donnoit  au 
duc  de  Lorraine  ;  le  lendemain,  5  janvier,  quit- 
tant  ses  lignes ,  il  marche  à  l'ennemi.  La  neige, 
qui  tomboit  en  abondance,  n^empécha  pas 
d'en  venir  aux  mains.  Les  Bourguignons  furent 
en  un  moment  enfoncés,  mis  en  déroute, 
et  leur  duc  tué.  Il  n'avoit  que  quarante- 
quatre  ans.  Avec  lui  s^éteignit  le  gouvernement 
féodal. 

Louis  apprit  cette  mort  au  château  du 
Plessis  ,  et  en  témoigna  une  joie  indécente. 
Le  duc  de  Lorraine ,  qui  lui  avoit  rendu  un 
si  grand  service ,  vint  l'y  trouver,  et  en  fut  reça 
avec  tant  de  froideur,  que,  craignant  pour  sa 
liberté ,  il  se  déroba  de  la  cour  sous  prétexte 
d'une  partie  de  chasse,  et  s'enfuit  précipitam- 
ment dans  ses  Etats.  Louis  envoya  une  armée 
prendre,  en  son  liom,  possession  de  la  Bour- 
gogne, qui,  ayant  été  cédée  par  le  roi  Jean 
pour  apanage  à  son  fils,  Philippé-le- Hardi, 
dèvoit ,  à  Textiiiction  de  la  race  masculine , 
retourner  à  la  couronne.  Telle«étoit  du  moins 
la  prétention  do  monarque*  Lapriiîcesse  Marie 
et'son  conseil  disoient  au  contraire  qu'il  n'en 
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était  pas  de  la  Bourgogne  comme  des  autres  1477. 
apanages;  que  ce  duché ,  n'ayant  jamais  fait 
partie  du  domaine  de  la  couronne,  ne  devoit 
pas  y  être  réuni;  qu^en  supposant  même  le 
contraire ,  il  y  avoit  dans  cette  province  plu- 
sieurs seigneuries  dont  on  ne  pouvoit  la  dé- 
pouiller sous  aucun  prétexte  :  d'abord  le  comté 
de  Charolois ,  acheté  par  Philippe,  son  tris- 
aïeul ,  du  comte  d'Armagnac  ;  ensuite  les  comtés 
de*  Mâcon  et  d' Auxerre ,  cédés  pafr  le  traite 
d'Arras  à  Philippe-lc-Bon ,  son  aïeul,  pour  lui 
et  ses  descendans  mâles  ou  femelles.  Mais  l^s 
Etats  de  Bourgogne,  jugeant  la  division  de  la 
province  contraire  à  l'intérêt  public,  jurèrent 
obéissance  au  roi ,  le  29  janvier.  Dans  le  même 
temps ,  Louis  s'emparoit  sans  coup  férir  de  la 
plupart  des  places  de  Picardie ,  de  celles  qu'il 
y  avoit  livrées  en  échange  de  la  tête  du  con- 
nétable, etd'une  partie  de  l'Artois.  Ces  faciles^ 
succès  lui  firent  négliger  un  moyen  plus  juste 
d'acquérir  tous  les  Etats  duxluc  de  Bourgogne^ 
par  le  mariage  du  dauphin  avec  l'héritière  de 
cette  maison.  Il  y  avoit  songé  pendant  la  vie  do 
Charles;  après  sa  mort,' il  changea  de  résolu- 
tion. Garnies  allègue  quelques  raisons  pour, 
excuser  ce  changement;  mais  ce  fut,  suivant 
l'opinion  générale,  une  faute  politique  très- 
grave.  Comme  le  projet  de  dépouiller  une  pu- 
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1477.  pille  qui  étoit  sa  cousine  et  sa  fillenle,  eût 
semblé  trop  odieux,  il  ne  Tavoua  point  ouver- 
tement, et  feignit  de  désirer  up  mariage  que 
rien  ne  Tempéchoit  de  conclure ,  puisque  la 
princesse  y  coasentoit,  quoiqu'elle  eût  douze 
^ans  plus  que  le  dauphin  \  qui  n'en  avoir  que 
huit.  Il  ne  fie  connoitre  ses  véritables  inten- 
tions qu'à  Comines,  qui  les  combattit,  et  â 
Jean  de  Bâillon ,  seigneur  du  Lude ,  qui  les 
approuva.  Celui-ci  étoit  un  adroit  courtisan  et 
un  méchant  homme,  mais  très-habile.  Le  roi 
Tappelôit,  en  plaisantant,  Mûttre  Jeanàes 
habiletés,  ^ 

Louis  aToit  un  autre  favori  d'une  condition 
différente  :  c'étoit  Olivier-le-Diable ,  n^  en 
Flandre ,  et  son  barbier.  Il  lui  fit  prendre  ie 
nom  d'Olivier-le-Daim ,  l'anoblit ,  et  lui  con- 
féra la  capitainerie  de  Meulan.  Cet  homme  se 
fit  alors  appeler  le  comte  de  Meulan.  Le  roi 
l'envoya  en  ambassade  à  Gand;  sa  mission 
apparente  étoH  d'exhorter  Marie  h  se  jeter 
dans  les  bras  du  monarqfae,  et  la  véritable , 
d'engager  dans  les  intérêts  de  «on  naltve,  p^i* 
de  grandes  promesses,  les  plus  séditieux  du 
pays ,  ou  tout  ao  moins  de  les  soskvcr  contre 
leur  gouvernement.  On  découvrit  ses  pr^' 
tiques,  et,  comme  il  ne  se  pressoit  pas  de  sol- 
liciter une  audience ,  on  se  hâta  de  le  mander 
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à  l*Hôtelde-Ville^  où  la  duchesse  se  rendit.  On  14^7. 
le  pria  de  déclarer  le  sujet  de  son  ambassade,  il 
dit  qu'il  aToit  ordre  de  né  le  faire  coanoître  que 
dans  une  audience  particulière.  Onluirépondit 
qu^une  jeune  princesse  ne  poovoit  avoir  d'en- 
tretiens secrets  avec  un  hooime  de  sa  sorte, 
et  qu'il  eut  à  s^expU<]Ufr  sur-le-champ.  Il 
s^obstina ,  fut  tourné  en  ridicule  et  hue.  Ou 
cria  même  qu'il  falloit  le  ^ter  dans  la  rivière. 
Il  eut  peur,  e*  s'enfuit; 

IjC  roi,  qui ,  pour  avoir  choisi  un  si  vîl  re- 
présentant ,  avoît  à  s'imputer  à  hii-méme  l'af- 
front qu'ilvenoU  de  y-ecevoir  en  sa  personne, 
n'en  témoign*'»  aucun  reseentimeni.  Peu  après, 
il  vit  arriver  des  ambassadeurs  de  Marie,  parmi 
lesquels  on  distinguoit  Hugonet,  chancelier, 
et  le  seigneur  d'imbercourt,  noble  picard.  Ik 
lui .apportoient  une  îlettre  de  cette  princesse, 
qui  n^arquoit  au  roi  qu'elle  avoit  compose  son 
conseil  de  quatre  personnes,  entre  lesquelles 
itoicnt Hugonet  et  Imbercourt  principalement 
charges  de  la  cooduile  des  affaires.  Il  leur  dé- 
clara que  son  intention  étoit  d'dnir  le  dauphin 
avec  leiiur  jeune  maîtresse  ,  et  en  conséqqence 
^e  prendre  ^ovn  des  Etats  de  la  maison  de 
Boungogne  }us<|vi'à  ce  4[at  la  prince^^se  fût  ma-* 
jeure,  et  eât  riêndu  rfaôyqmage  qu'elle  lui  de«- 
voit;  qui  Ngârd  c|es  pays  réversibles  ^  4a 

3,  ^ 
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1477.  couronne,  il  les  gouvemeroit  en  son  nom,  Ha- 
gonet  et  Imbercourt,  très-étonnés  de  celte  dé- 
claration f  gardèrent  le  silence.  Ije  roi  ajouta 
qu*il  ctoit  oblige  de  maintenir  les  droits  de  sa 
couronne f  et  que,  s^ils  étoient  méconnus,  il 
avoit  assez  de  forces  pour  les  £aire  valoir.  Les 
deux  ministres  répondirent  qu^ils  n^avoient 
point  d^ordre  à  ce  sujet.  Leur  unique  mission 
étoit  de  notifier  à  Louis  que  la  duchesse  alloit 
prendre  eiie-méme  le  gouvernement  de  ses 
Etats,  et  de  lui  faire  connoitre  les  membres 
de  son  conseil.  Mais  ils  crurent  devoir  s*ac- 
commoder  au  temps.  Ils  voyoient  le  roi  â  la 
léte  d'une  grande  armée  »  toutes  les  places 
lui  ouvrant  leurs  portes  dès  qu^il  se  préseutolt, 
les  Etats  de  la  jeune  princesse  épuisés  d'hommes 
et  d'argent,  les  villes  refusant  Tobéissance, 
et  demandant  qu^on  rétablit  leurs  privilèges; 
ils  jugèrent  que  le  mariage  de  leur  maîti*esse 
avec  le  dauphin  pouvoit  seul  la  tirer  de  cette 
triste  situation.  Comme  ils  croyoieat  que  Louis 
lèdésiroit  sincèrement,  pour  Taccélérer,  ils  con- 
sentirent que  le  roi  gouvernât  la  province  d'Ar- 
tois jusqu'à  ce  qu'il  reçût  l'hommage  quilui  étoit 
dû  par  la  duchesse^  et,  en  cas  qu'elle  le  refu- 
,s|tt  ou  épousât  un  ennemi  du  roi,  il  fut  convenu 
que  la  province  appartiendroijt  au  monarque. 
Hugonet  et  Imbercourt  passaient  leurs  pou* 


^    louis  xi^  64) 

Toitg  en  signant  ce  traité  ;  maïs  c^ëtdit  dans  1477 
de  louables  intentions  :  ils  ne  cédoient  qu'une 
province  que  leur  souveraine  ne  pouvoit  dé-* 
fendre,  et  faisoient,  en  la  cédant,  des  stipu- 
lations qui  mettoient  à  couvert  ses  droits^ 
qu'une  conquête 'pouvoit  anéantir.  Si  Louis 
eût  voulu  sincèrement  le  mariage  dont  ces  ml- 
nistres  se  flattoient,  ils  n^eussent  peut-être 
pu  rien  faire  de  plus  avantageux,  pour  la 
duchesse;  mais  Louis  les  trompoit  et  len 
compromit. 

Marie,  dans  Tembarras  où  elle  se  trouvoit^ 
crut  devoir  convoquer  les  Etats  de  la  Flandre. 
Ils  lui  promirent  leurs  services;  mais  ils  les 
mirent  à  un  très-haut  prix  ;  ils  établirent  un 
conseil  de  régence  qui  s'empara  du  gouverne- 
ment, et  envoya  deux  depuis  à  Louis  pour  It 
prier  de*  vouloir  bien  observer  la  ticve  de 
neuf  ans , .  convenue  à  Soleure ,  et  remplir 
l'obligation  qu^il  avoit  contractée  de  défendre 
rhéritière  de  Bourgogne.  Louis  les  reçut  très- 
froidement,  et  lorsqu'ils  ajoutèrent  '  que  la 
duchesse  vouloit  suivre  en  tout  les  avis  de» 
Etats,  «  On  vous  trompe,  répondit  le  roi,  elle 
»  s^est  formé  un  conseil  secret  qui  ne  désire 
»  pas  la  paix,  et  qui  vous  désavouera.»  Les 
députés,  surpris,  offrirent  de  montrer  leurs 
instructions;  Louis ^  pour  toute  réponse,  leur 

35. 
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,^^y,  fit  lire  ]a  lettre  par  kKiuellè  Marie  lai  faisoil 
conn<^tre  les  quatre  personnes  en  qui  elle 
aroit  mis  toute  sa  conttance,  et  même  leur 
permit  de  l'emporter.  Les  deux  députés,  fu- 
rieux ,  retournent  à  Gand ,  et ,  dans  une  as- 
semblée du  conseil  de  ville,  où  se  trouve  la 
duchesse,  lui  reprochent  d^exposer  par  ses 
lettres  et  ses  pratiques  secrètes  les  ambassa- 
deurs des  Etats  à  essuj^er  des  affronts  publitrs. 
Marie ,  ne  pouvant  imaginer  que  le  roi  eut 
abusé  de  son  secret ,  nia  qu'elle  eût  écrit.  Un 
d'eux  lui  montre  sa  lettre  ;  la  princesse  rougit 
et  demeure  interdite.  On  lit  cette  lettre,  et  le 
peuple  entre  en  fureur.  Hugonet  et  Imber- 
court,  effrayés,  cherchent  Ain  asifte  dans  des 
monastères.  Ils  en  sont  arrachés  €t  traînés  à 
rHôteUde-rViUe.  On  instruit  leur  procès. 
Quoiqu'ils  eussent  été  longtemps  les  ministres 
d  un  prince  dur  et  despotique ,  on  ne  put 

*  trouver  contre  eux  aucun  motif  spécieux  d'ac- 
i:usati^n.  Le  premier  Kk^i  étoit  la  reddition 
de  r Artois.  Ils  se  disculpèretit  si  bien,  en 
prouvant  la  pureté  de  leurs  iiMtifs,  qu'on 
nlnsisi^  pas  sur  ce  point.  H-s  se  justifièrent 
également  sur  deux  autres  it?p roches  qui  ne 
méritent  pas  d'être  rapportés,)et  Jes$euis  qu'on 
Icurfh.  Marie  courut^  THôtcWe- Ville ,  et, 
les  larmes  aux  yeux,  demanda  qu'on  remit 
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entre  ses  mains  les  deux  accusés ,  disant  que    1477^ 
ses  sujets  ne  pouvoient,  sans  crime,  faire  le 
procès  à  ses  minislres  ;.  qu  à  clic  seule  appar- 
tenoit  le  droit  de  les  juger  ou  de  leur  donner 
des* juges.  On  ne  Técouta  point,  et  ils  furent 
condamnés  à  mort.  On  leur  fil  suibir  la  ques- 
tion pour  en  arracher  Taveu  de  quelque  criwie  ' 
qui  pût  servir  d'exci^e  à  Toppression-  Ils  ap- 
pelèrent de  cette  décision  illégale  au  parlcT 
ment  de  Paris,  tribunal  souverain  de  toui^ 
la  Flandre.  CetappeU  qui  eut  dû  empêcher 
leur  mort,  ne  fit  que  l'acoélérer.  Hugonet 
écrivit  à  sa  femme  :  <i  Console'it-voiis  d'un  mal- 
»  heur  attaché  à  la  nature  honnacine.  Con&ide*^ 
»  rez  qu^qiant  parvenu  à  Tàge  ou  je  suis^  ma 
»  mort  n*est  a^'ancée  que  d'un  petit  nocnbre 
M  de  jours.  Que  le  supplice,  qui  m'est  destiné,. 
»  ne  Éasse  pas  sur  voire  âme  une  trop  vive 
n  impression.   C'est  au  crime   qu'est  réser- 
»  vée   la  hoatc,  et  je  meurs  innocent.  Nc^ 
»  enfans  n'auront  point  à  Rougir  de  la  coa- 
»  damnation  de  leur  malheureux  père,   ei,^ 
»  s'ils  sont  prî%'és  de  leurs  biens ,  Dieu ,  qm 
))  leur  donna  la  vie,   prendra  soin  de  leur 
»  subsistance.»  Marie ,  apprenant  qu'on  me- 
noît  au  supplice  ces  deux  victimes  de  la  haine 
q»'on  avoit  portée  a  son  père ,  se  fait  accom- 
pagner d'un  prélre   que  sa  vertu,  son.  clo-- 
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1477.  quence  et  sa  vieillesse  rendoient  \ënërable, 
et  se  présente  sur  la  place  pobUque ,  en  habit 
de  deuil,  les  cheveux  épars  et  les  yeux  baignés 
de  pleurs.  Elle  voit  sur  Téchafaud  les  deux 
vieillards  si  affoiblis  par  les  tortures  qu^on  leur 
a  voit  fait  souffrir,  qu'ils  ne  pou  voient  ni  se 
tenir  de  bout,ni  se  mettre  à  genoux  pour  rece- 
cevoir  le  coup  mortel.  Elle  pousse  des  cris  per- 
çans,  et,  les  bras  levés  vers  le  ciel,  s'élance  au 
milieu  de  la  foule.  Son  désespoir  et  les  discours 
de  recclésiastique  qui  l'accompagne,  atten- 
drissent tous  les  spectateurs;  ils  demandent 
grâce  pour  les  victimes ,  et  se  précipitent  pour 
les  arracher  >au  fer  du  bourreau.  Mais  les  facr 
lieux,  qui  s'étoient  armés  de  piques,  leur 
ferment  le  passage ,  et  ordonnent  d^achever  le 
sacrifice.  Ils  sont  obéis,  et. la  princesse,  mou- 
rante ,  voit  couler  sous  ses  yeux  le  sang  de  ses 
ministres.  Le  roi  apprit  ce  désastre  avec  dou- 
leur. En  excitant  des  troubles  dans  la  Flandre, 
il  n'avoit  point  prcvu  qu'ils  seroient  portés  à 
cet  excès.  Il  déclara  les  Gantois  coupables  dd 
crime  de  lèse-majesté,  réhabilita  la  mémoire 
des  deux  infortunés,  et  prit  sous  sa  protection 
les  enfans  de  Hugonet. 

Le  malheur  de  ces  ministres  devînt  un  obs^- 
tacle  aux  projets  du  roi.  Il  avoit  pris  avec  eux, 
rçl^tiyenqiCQt  a  T  Artois ,  dos  mesures  qui  fii|*eivt 
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d^angéiîs;  on  ne  put  lui  livrer  qu'une  partie  1477. 
d'Arras,  qui  éloit  divîsé  en  ville. et  en  dté. 
La  cité,  appartenant  à  Tévéque  et  au  chapitre^ 
avoit  une  garnison ,  et  fut  remise  au  roi.  La 
ville,  ail  contraire  ,  n'étoît  défendue  que  par 
les  bourgeois;  elle  avoit  de  bonnes  fortifica- 
tions. Il  régnoit  une  éternelle  dissension  entre 
les  habitans  de  Tune  et  de  Tautre.  Dès  que  la 
cité  se  fut  donnée  aux  François ,  la  ville  se 
déclara  contre  eux  ;  cependant,  lorsqu'elle  vit 
qu'on  s'apprctoit  à  la  foudroyer,  elle  sollicita 
une  capitulation.  Louis  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  l 'accorder.  Il  combla  ses  nou- 
veaux, sujets  de  grâces ,  et  alla  prendre  Hesdin , 
laissant  dans  la  cité  d'Arras  un  assez  bon 
nombrei  de  troupes.  La  ville  s'en  alarma ,  crut 
qu'on  vouloit  lui  donner  upe  garnison ,.  et  de- 
manda secrètement  ux^  secours  aux  places  de 
Douai  ,  Lille  et  Yalencienncs;  elle  l'obtint; 
mais  du  Lude ,  qui  comroandoit  dai;is  la  cité 
dArras,  averti  de  son  approche,  alla  au-de- 
vant, et  le  dispersa.  La  ville  d'Arras  alors 
députa  un  grand  nçmbre  de  bourgeois  vers  le 
roi  pour  lui  demander  la  permission  d'infor- 
mer la  duchesse  de  l'état  où  elle  ctoît  réduite; . 
demande  fort  extraordinaire  après  la  capitu- 
lation qu'elle  avoit  faite.  Le  roi,  sans  paroître 
ofTçmc,  dit  aui(  députés:  «Vojus  êtqs  sagps ,. 
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1^77.  »  c'est  à  VOUS  de  savoir  ce  que  vous  devez 
»  faire.  »  Ils  prirent  cette  réponse  pour  une 
permission ,  et  se  mirent  en  route  ;  mais  nn 
détachement  les  poursuivît,  et  les  ramena 
dans  Hesdin  sans  leur  faire  aucune  insulte. 
En  arrivant,  ils  trouvent  une  table  bien  servie 
qui  les  attendoit.  Ils  s*y  asseyent ,  et  pre- 
iioient  leur  repas  avec  la  plus  grande  sécurité, 
lorsqu'ils  voient  arriver  le  prévôt  de  Tarmée 
qui  choisit  douze  des  principaux  d'entr'eux, 
auxquels  il  fait  trancher  la  tête  sur  la  place 
'  publique.  La  ville  d'Arras  est  assiégée.  Les 
bourgeois,  hors  d'état  de  résister,  implorent 
la  miséricorde  du  roi  :  on  leur  accorde  une 
amnistie  générale  ;  mais  elle  n'est  point  obser- 
vée. On  abat  leurs  murailles,  on  leur  impose 
une  contribution ,  et  les  sujets  les  plus  dévoués 
à  l'héritière  do  Bourgogne  sont  pendus  publi- 
quement. On  dit  qu'au  moment  de  l'exécution 
la  grâce  fut  offerte  à  quelques  uns,  à  la  seule 
condition  de  crier  vive  le  roi ,  et  qu'ils  préfé- 
rèrent la  mort  a  Tinfrarlion  du  serment  qu'ils 
avoient  fait  à  leur  souveraine.  Louis,  qui  con- 
noissoit  l'invincible  aUachement  des  bourgeois 
de  la  ville  à  leurs  anciens  mairres,  les  dis- 
persa dans  le  royaume.  11  y  établit  une  colo- 
nie ramassée  de  diverses  provinces;  mais  on 
n'y  amena  qu'un  las  de  fainéans  et  de  vaga* 
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bonds ,  qui ,  ayant  dissipa  les  fonâs  faits  pour  1477. 
leur  établissement,  reprirent  leur  premier 
genre  de  vie.  Une  seconde  colonie ,  quoique 
choisie  arec  plus  de  soin ,  ne  prospéra  pas 
encore»  Là  ville  s^appauvrit ,  et  perdit  conti- 
nueïlement  de  son  lustre. 

Les  progrèis  du  roi  en  Bourgogne,  en  Pi- 
cardie et  dans  T Artois ,  inquiétèrent  le  duc 
de  Bretagne  ;  il  prévoyoit  que  Forage  ne  tar- 
deroit  pas  à  fondre  sur  lui.  Le  roi ,  méitie 
après  les  ^d^lions  quMl  avoit  exigées  au  traité 
conclu  entre  eux,  alléguoit  encore  des  pré- 
textes pour  se  dispenser  d'en  jurer  Tobser- 
vation.  Le  duc  ne  cessoil,  en  conséquence,  de 
solliciter  Edouard  de  s*opposer  au  progrès 
des.  armes  frauçoises  ;  Ce  qui  n'^em^pécboit  pas 
quMl  n'en^t>yât  de  continuelles  ambassades  au 
roi  pour  lui  téntoigner  de  ïa  confiance ,   oa 
peut-être  pour  tâcher  de  pcnclrer  ses  des- 
seins; Louis  eut  bientôt  découvert  les  siens, 
ayant  des  espions  de  tout  côté.  Voyant  arriver* 
de  nouveaux  ambassadeurs ,   il  les  fit  mettre 
en  diverses'  prisons ,  et ,   après  onze  jours  de 
captivité  ,  ordonna  de  lui  mener  le  chance- 
Ker  Chauvin,  leur  chi*f,  et  lui  dit  :  «  Savrz- 
>»  vous  pour  quel  motif  je  vous  ai  fait  arrêter? 
»  — Je  soupçonne  qu'on  vous  aura  fait  quelque 
«   faux,  rapport   conlre  mon   maître.  —  Ne 
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1477.,  »  m^avez-vous  pas  dit  qu'il  n'ayoît  aucune 
»  Iniciligence  avec  Edouard?  —  Oui,  Sire, 
»  et  j'en  réponds  sur  ma  léte.  —  C'est  trop 
;>  vous  avancer.  »  Louis  aussitôt  lui  montre 
.vingt-deux  lettrés  originales  du  duc  de  Bre- 
tagne et  du  roi  d* Angleterre.  Le  chancelier 
proteste  que  ni  lui  ni  ses  compagnons  d'am^ 
bassade  n'ont  connu  cette  correspondance. 
«  Je  le  sais ,  répond  le  roi  ;  c'est  le  trésorier 
»  du  duc  et  son  petit  secrétaire  Guéguen  qui 
»  conduisent  cette  intrigue.  Retournez,  avec 
j>  vos  compagnons  «  en  Brelagne  ;  remettez 
»  CCS  lettres  à  mon  neveu ,  et  dites-lui  qu'il 
»  ne  m'envoie  plus  d'ambassades  pour  tâcher 
»  de  me  persuader  que  j'ai  son  amitié  s'il  ne 
»  renonce  à  ce  roi  anglois.  »  Quand  le  duc 
apprit  qu'il  étoit  trahi,  il  manda  son  grand 
trésorier ,  Pierre  Landois  ;  cet  homme ,  qui 
avoit  été  tailleur  à  Vitré ,  avoit  quitté  sa  pro- 
fession pour  devenir  le  commissionnaire  des 
maîtresses  du. duc,  qui  le  fit  bientôt  le  mi- 

'  nistre  secret  de  ses  plaisirs ,  puis  lui^  conBa 
l'administration  de  ses  finances.  Le  duc  lui 
dit  d'un  ton  sévère  :  «  Voici  des  lettres  que  le 
»  roi  m'envoie ,  vous  devez  les  connc^tre.  » 
Landais  étoit  innocent.  Le  commissionnaire , 
dont  il  se  servoit  pour  la  correspondance  avec 
l'Angleterre ,  fut  arrêté.  Il  avou%  s'être  laissé 
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corrompre  par  un  espion  du  roi  à  Cherbourg ,  1477. 
^oi  lâi  donnoit  cent  ccus  pour  chaque  lettre , 
^rdoit  roriginal,  et  lui  rendoit  une  copie 
faite  avec  tant  d  habileté ,  qu'aucune  des  deux 
cours  ne  soupçonna  jamais  la  falsification.  Ce 
commissionnaire ,  enfermé  dans  un  sac ,  fut 
jeté  secrètement  à  Teau.  Le  roi  se  vengea  du 
duc  de  Bretagne ,  en  réunissant  a  la  couronne 
le  comté  d'Etampcs  que  son  neveu  possédoit 
en  France  ,  et  qui  lui  étoit  néanmoins  disputé 
par  le  procureur  général.  Louis  ne  garda  pas 
cette  es))èce  d6  confiscation  ;  il  en  fit  don  au 
vicomte  de  Narbonne,  fils  du  comte  de  Foix,^ 
et  beau-frère  de  François  H.  Cette  punition 
ne  paroissant  pas  suffisante  à  Louis  ,  il  s^ap- 
procha  de  la  Bretagne  sous  prétexte  d'un  pè- 
lerinage ;  le  duc  craignit  une  attaque  ;  il  flé^^ 
chit  le  roi  par  des  soumissions.  Il  lui-  fallut 
consentir  à  ce  quHl  fût  encore  ajouté  de  nou- 
velles clauses  au  traité  de  Senlis;  et  Lows, 
voulant,  sans  doute,  lui  lai&ser  toujours  des 
inquiétudes  sur  son  exécution  ,  déclara  que 
les  parties  ne  scroient  tenues  de  jurer  ni  sur 
une  hostie  consacrée  ni  sur  la  vrai,e  croix  de 
Saint-Lô.  Malgré  cette  dispense ,  le  duc ,  ppur 
donner  un  plus  fort  témoignage  de  la  sincé- 
rité de  S0S  intentions ,  prêta  Tun  et  Tautrc 
serment 
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1477.  Celte  affaire  ëlant  terminée ,  Louis  vint 
dans  les  Pays-Bas.  Gan>brai ,  dont  il  s^appro- 
cha ,  lui  ouvrît  ses  portes.  Cette  vitle ,  qui  se 
'  gouvemoît  en  république,  relevoit  directe- 
ment de  Tempereur.  Cependant  les  ducs  de 
Bourgogne  y  jouissoient  de  quelques  droits. 
Le  roi  jura  de  lui  conserver  tous  ses  privi- 
lèges. Olivicr-le-Daim  ,  qui ,  après  sa  fuite 
honteuse  de  Gand  ,  s'étoit  retiré  à  Tournai , 
livra  la  place  à  ses  troupes.  Elle  reconnoissoit , 
à  la  vérité,  en  quelques  points,  Tautorité  su- 
prême des  rois  de  France  ;  mais  elle  ne  pre- 
noit  point  de  part  à  leurs  guerres,  et  se  dé- 
fendoit  par  ses  propres  forces.  Le  roi  investit 
Bouchain  en  personne  ;  il  étoit  appuyé  sur 
l'épaule  de  Tanneguî  duTlhâtel ,  lorsque  ce 
brave  guerrier  fut  blessé  mortellement  d'un 
coup  de  fauconneau.  C*est  ce  même  du  Cbâtel 
qui  s'^étoit  distingué  par  son  inviolable  atta- 
chement à  Charles  Vil.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  nous  raxt)ns  vu  se  retirer  en  Bretagne; 
il  y  reçut  tant  de  dégoûts  de  la  part  d'ime 
maîtresse  du  duc  ,  qu'il  se  rendit  aux  sollici- 
tations de  Louis  qui ,  malgré  Taversîon  quîl 
avoît  pour  tous  les  anciens  et  fidèles  serviteurs^ 
de  son  père ,  n'épargna  rien  pour  acquérir  un 
officier  de  ce  mérite.  Après  avoir  commandé 
des  armées  et  gouverné  des  provinces ,  Tan- 
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n^ii  mourut  sans  fortune.  Il  avoit  trois  1477; 
filles;  il  pria  le  roi,  par  son  testament ,  A^ 
marier  la  seconde ,  et  ses'  amis  de  donner 
un  époux  à  Tainée ,  laissant  à  sa  veuve  le  som 
de  pourvoir  la  dernière.  Il  supplia  eiicoré 
Louis  de  payer  ses  dettes ,  jurant  par  la  mort 
qui  Tatteiidoit ,  n^avrôr  jamais  fart  de  dépens^ 
extraordinaires  que  pour  le  service  de  FËtat. 
Le  roi  le  regretta  sincèrement  et  prit  soin  de 
ses  obsèques.  Bouchain  fut  forcé  de  se  rendre , 
et' le  Quesnoi  emporté  d'assaut,  Louis  ^distin- 
gua le  jeune  Raoul  de  Lannoi  qui  monta  le 
premier  sur  la  brèche.  L^ayant  fait  venir  après 
la  prise  de  la  place ,  il  lui  passa  an  cou  une 
chaîne  d'or  d*un  assez  grand  prix ,  en  lui  di- 
sant :  «  Vous  vous  l>atte2  comxne^u  furieox , 
»  il  f&ut  vous  enchaîner,  car  je  ne  veux  point 
»  vous  perdre,  »  Avesne  opposant  une  très- 
forte  résistance  ,  Louis,  à  qui  tout  moyen  de 
succès  éloit  indifférent ,  attirfi  près  de  kii , 
sous  prétexte  d'une  conférence,  les  prioct*- 
paux  oiiciers  de  la  garnison ,  et  tandis  qu'il 
les  entretenait ,  fit  donner  par  Ckabannes  on 
assaut  à  la  piace,  qtri  fut  prise  et  abandonnée  ati 
pillage.  Clne^utre  at^mée-assiégeaSaint-Om^^; 
la  ville  fut  vaillamment  défendue  par  Philippe, 
iîls  d'Antoine ,  connu  sous  le  nom  *de  grand 
Sâtard  de  Bourgogne.  Ce  dernier  ^  l'un  des 
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t477.  ces  pratiques  étoient  Tindice  d'une  CQii|iira<* 
tioR  près  d* éclater.  Edouard  fit  arrêter  le  doc 
de  Cîareoce ,  et  consulta  Loais  sur  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  L^iiapitoyabie  monarque  répon- 
dit par  ce  vers  de  Lùcaîa  :  Toile  moras  :  sern^ 
per  nocuit  êifftrre  paratum.  EUIouard  suirit 
ce  conseil  trop  confiDvine  à  sa  passion.  Il  sus- 
cita des  délateur»  qui  accusèrent  le  duc  d'à* 
voir  tenu  des  dascoàirs  injurieux  au  roi  et  à 
la  nation  ;  et  le  parlement  d'Aogletcrre  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  mort;  on  Itu 
laissa  le  cImmx  du  supplice,  il  demanda ,  dit-oo, 
à  être  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie. 

11  ne  restoit  plus  qu'un  parti  convenable 
pour  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  c'étoit  Maxi- 
milien,  fils  do  Tempereur  Frédéiic,  auquel 
soa  père  lavoit  autrefois  promise,  de  son 
propre  consentemeHt  ;  aussi  cette  union  fet 
bientôt  convenue.  LoUis  aylint  su  quW  y  tra- 
vailloik,  voulut  la  traiverser  en  proposant  de 
nouveau  le  dauphin:  On  ignore  si  cette  fois  la 
proposition  ékml  sincère;  iliàis  quand  elle 
Teût  été ,  on  doigte  qu'elle  eat  i>éus$i  ;  Marie 
et  soq  conseil  avoient  trop  à  se  plaindre  du 
roi.  Ce  pt'ince  employa  un  autre  moyen  :  il 
envoya  le  général  ^ea  Màthurins  représenter 
aux  membres  du  corps  germanique  qiril  ctoit 
de  leUr  intérêt  de  ne  pas  rom^pre  laUiance 
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qui  avoit  toujours  existé  entre  eux  et  les 
François;  que  Marie,  princesse  du  sang,  ne 
pouvoit  se  marier  qu'avec  le  consentement  du 
chef  de  sa  maison.  Mais  cette  tentative  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  l'autre  ;  le  mariage  s'ac^ 
jromplit.  L'avarice  de  l'empereur  Frédéric  lui 
fit  tellement  oublier  toutes  les  bienséances , 
qu'on  prétend  que  son  fils  reçut  d'abord  des 
habits  de  la  princesse  qu'il  alloit  épouser. 
Cette  union  fut  célébrée,  pour  ainsi  dire ,  à 
la  lueur  d'un  vaste  incendie,  allumé  dans  les 
Pays-Bas,  où  les  François  réduisirent  six 
villes  en  cendres. 

La  guerre  se  faisoit  avec  la  même  fureur 
dans  la  Bourgogne.  Après  la  mort  du  duc ,  le 
roi  avoit  envoyé  dans  cette  province  trois  gé- 
néraux :  les  seigneurs  de  Craon  et  de  Chau- 
mont,  et  Jean  de  Châlons,  prince  d'Orange  : 
ce  dernier  étoit  fils  de  Guillaume ,  qui  avoit 
été  pris ,  en  1 47  5 ,  traversant  le  JDauphiné  pour 
aller  servir  le  duc  de  Bourgogne,  vendu  au  roi 
quarante  mille  écus,  et  qui,  ne  pouvant  rendre 
à  Louis  une  si  forte  rançon ,  lui  avoit  cédé , 
pour  équivalent,  le  droit  de  suzeraineté  sur  la 
principauté  d'Orange.  Jean  II,  successeur  de 
Guillaume,  encourut  la  disgrâce  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  perdit  les  possessions  qu'il  avoit 
sous  ce  doc  en  Franche-Comté  j  ses  oncles  en 
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«477-   jouîssoîent.  Louis ,  pour  Tattirer  à  son  service , 
après  la  mort  de  Charles-le-Tëmëraire ,  lui 
promit ,  outre  la  restitution  de  ses  biens ,  la 
lieutcnance-géncrale  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne,  et  l'acquit  à  ce  prix.  Le  prince 
d^Orange,  qui  avoit  un  grand  crédit  dans  celle 
province ,  détermina  les  pays  du  duché  à  prêter 
serment  au  roi ,  dont  les  troupes  furent  aussi 
reçues  volontairementdans  la  plupart  des  villes 
du  comté;  mais  la  noblesse  qui  s'y  trouvoit, 
plus  fidèle  au  sang  de  ses  anciens  maîtres ,  ne 
montra  pas  les  mêmes  dispositions,  et  se  can- 
tonna dans  ses  châteaux.  Malgré  les  services 
quHl  avoit  reçus  du  prince  d^Orange,  le  roi, 
n^ayan^  pas  en   lui   une    confiance   entière, 
donna  un  pouvoir  presque  illimité  au  seigneur 
de  Craon  sur  les  deux  Bourgognes,  dont  il  le 
nomma  gouverneur.  Le  prince  d'Orange  fut  mé- 
content de  se  voir  avec  son  titre  de  lieutenant- 
général  ,  subordonné  à  un  homme  qu'il  regar-^ 
doit  comme  son  inférieur;  mais  il  contint  son 
ressentiment  dans  Fcispoir  qu'on  tiendroit  la 
promesse  de  lui  restituer  ses  Etats  de  Franche- 
Comté.  Soit  crainte  de  le  rendre  trop  puissant, 
soit  dessein  d'humilier  un  lieutenant-général 
qui  n'obéissoit   qu'à  regret   au  gouverneur, 
Craon,  sous  divers  prétextes,  éluda  les  ordres 
qu'il  reçut  du  roi  pour  cette  restitution.  Le 
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J>rînce  s^en  plaignit  ;  mais  Louis ,  ne  le  croyant    1477, 
pas  en  état  de  lui  nuire ,  et  ne  voulant  pas 
mécontenter  Craon,  ne  fit  pas  assez  d'attention 
à  la  justice  de  cette  plainte.  Le  prince  d'Orange, 
poussé  à  bout,  se  réconcilie  avec  ses  oncles j 
et,  par  leur  entremise ,  fait  la  paix  avec  Marie , 
qui    lui  confère  la   lieutenance-géaérale  des 
deux  Bourgognes.  Aussitôt  la  face  des  affaires 
change  ;  Craon  est  battu  et  chassé  du  comté  de 
Bourgogne;  le  roi  irrité  fit  faire  le  procès  au 
prince  d'Orange,  et  le  fit  condamner  à  mort. 
On  le  pendit  en  effigie  dans  toutes  les  villes 
bourguignones   qui   éloient   au   pouvoir  des* 
François;  on  rasa  son  hôlel  à  Dijon  :  il  n'en 
poursuivit  la  guerre  que  plus  vivement.  Son 
argent    attira   sous  ses   drapeaux    un  grand 
nombre  de  Suisses  ;  car  ces  peuples ,  quoiqu'ils 
reçussent  des  pensions  du  roi ,  redoutoient  le 
voisinage  de  la  France ,  et,  sans  renoncer  à  îeurs 
traités  avec  elle,  ils  n'étoient  pas  fâchés  de 
voir  leur  jeunesse  grossir  Tarmée  du  prince 
d'Orange.  Louis  s^en  plaignit,  et  obtint  une 
défense  à  tous  les  sujets  des  Gantons  de  porter 
les  armes  contre  les  François,  sous  peine  de 
la  vie  ;  mais  cette  défense  ne  fut  point  observée. 
Les  François,  après  plusieurs  échecs,  entre- 
mêlés de  quelques  succès,  furent  chassés  du 
comté  de  Bourgogne.  La  garnison  qu'ils  âvôient 

36. 
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"à  Gray,  pour  se  sauver  de  la  ville  qui  fiit 
forcée,  y  mit  le  feu,  et  përit  néanmoins 
presque  toute  entière.  Ces  revers  décidèrent 
ïe  roi  à  écouter  les  propositions  pacifiques 
qui  lui  furent  faites  par  Maximilien;  on  ne 
put  cependant  demeurer  d'accord  que  d'une 
trêve  dont  on  ne  détermina  point  la  durée.  - 
Pendant  la  guerre ,  Louis  n  avoil  cessé  de 
négocier  avec  ses  voisins.  Prévoyant  queMaxi- 
milien  chercheroit  à  entraîner  l'Angleterre 
dans  son  parti ,  il  y  envoya  des  ambassadeurs , 
et  avec  eux,  suivant  son  usage,  beaucoup 
d'argent  pour  le  roi  et  son  conseil.  Il  obtint 
en  retour,  que  la  trêve,  qui  n'étoit  que  de 
sept  ans ,  fût  prolongée  un  an  au-delà  du  cours 
de  la  vie  des  deux  monarques.  On  a  vu  qu'il 
avoit  mal  accueilli  le  duc  de  Lorraine  après 
que  ce  duc  l'eût  défait  de  leur  commun  ennemi. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  ne  songeant 
qu'à  diminuer  les  siens ,  il  rechercha  ce  prince , 
qui  avoit  le  plus  grand  intérêt  de  ménager  un 
monarque  qu'il  avoit  contribué  à  rendre  très- 
puissant.  Leurs  traités  furent  confirmés.  Ve- 
nise ,  qui  avoit  toujours  été  attachée  au  duc 
de  Bourgogne,  voyant,  après  sa  mort,  l'as- 
cendant que  prenoit  la  France ,  désira  de  se 
réconcilier  avec  elle.  Le  roi  y  mit  deux  condi- 
tions :  qu'elle  ne  contracleroit  aucune  alliance 
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avec  Marie ,  et  vîvroit  en  paix  avec  les  Flo-  1477. 
ren tins  qu'il  avoit  pris  sous  sa  protection. 
Enfin,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'Es- 
pagne ,  il  reconnut  les  droits  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  sur  la  Castille  ;  mais  ,  sachant  qu'ils 
négocioient  avec  Maximilîen ,  pour  leur  op- 
poser au  besoin  un  rival  toujours  redoutable , 
il  aida  le  roi  de  Portugal ,  Alphonse,  qui  avoit 
des  prétentions  sur  la  Castille,  et  qui  faisoit  la 
guerre  dans  ce  royaume,  à  retourner  dans  le 
sien.  Il  lui  fournit  des  navires  avec  lesquels  ce 
prince  partit  de  Normandie  pour  se  rendre  en 
Portugal. 

Le  roi  n'a  voit  point  attendu  la  fin  de  la 
guerre  qu'il  faisoit  à  la  maison  de  Bourgogne 
pour  se  venger  de  Jacques  d'Ârmagnac ,  duc 
de  Nemours ,  qui  avoit  eu  autrefois  de  longues  ^ 
liaisons  avec  plusieurs  de  ses  ennemis.  Pierre 
de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  gendre  de  Louis, 
l'investît  dans  la  ville  de  Cariât,  au  comté  de 
Foix.  La  duchesse  de  Nemours ,  cousine  ger- 
maine du  roi,  étoit  en  couches.  Cette  funeste 
nouvelle  la  tua  en  deux  ou  trois  jours.  Son 
époux ,  accablé  de  douleur,  ne  voulut  pas  se 
défendre  ;  quoique  la  place  où  il  étoit  passât 
pour  imprenable ,  et  qu'il  y  eût  amassé  des 
vivres  pour  dçux  ou  trois  ans,  il  se  remit 
entre  les  mains  de  Beaujeu,  à  condition  qu'on 
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1477.  lui  laîsseroît  la  vie  cl  la  liberté  de  se  justifier. 
Il  fut  enfermé  dans  une  prison  humide  et 
froide ,  au  château  de  Pierre-Encisê.  Il  se  fit 
en  lui  une  telle  révolution ,  que  ses  cheveux 
blanchirent  subitement.  Bientôt  on  le  con- 
duisit à  la  Bastille ,  où  il  fut  d'abord  assez 
commodément  logé;  mais  peu  de  jours  après, 
sur  quelques  indices  de  tentatives  pour  cor- 
rompre ses  gardes ,  on  Tenferma  dans  une  cage 
de  fer.  Une  commission  est  nommée  pour  le 
juger.  L'accusé  proteste  contre  celte  forme , 
se  prévalant  de  sa  qualité  de  pair  de  France  et 
du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  Beaujeu.Il  récusa 
un  des  commissaires ,  qui  s'étoit  rendu  son 
délateur.  Aucune  de  ses  réclamations  ne  fut 
écoutée.  Il  n'existoit  point  de  preuves  contre 
lui.  Depuis  le  traité  fait  avec  Chabannes ,  et 
qui  âatoit  de  huit  ans  (  1469),  il  n'avoit  point 
pris  les  armes  contre  Louis;  aucune  pièce  au- 
thentique n'attestoit  qu'il  eût  agi  d'intelligence 
avec  les  ennemis  de  l'Etat  ;  la  plupart  des  té- 
'  moignages  à  *a  charge  se  contredisoient  mani- 
festement; les  plus  graves  ne  Taccusoient  que 
d 'avoir  été  instruit  de  complots  formés  contre 
le  roi  ;  mais  nulle  loi  positive  ne  prononçoitde 
peine ,  au  moins  capitale,  contre  ceux  qui,  con- 
noissant  un  tel  crime ,  n'en  dénonçoient  pas 
les  auteurs.  Nemours ,  après  s'être  long-temps 
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défendu  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit ,    1477. 
voulant,  sans  doute ,  éviter  les  tourmçns  de  la 
question,  avoua  plus  qu'on  ne  lui  demandoit: 
car  qu|3lque  fût  son  motif,  il  révéla  ou  ima- 
gina un  complot  récent  contre  Te  roi  et  le 
dauphin ,  dans  lequel  se  trouvèrent  impliqués 
Jean  de  Bourbon,  les  princes  de  la  maison 
d'Anjou,  Chabannes  et  presque  tous  ïes  capi- 
taines des  compagnies  d'ordonnance.  Il  s'ex- 
cusa comme  il  put  de  n'avoir  pas  fait  plus  tôt 
cette  révélation.  Croyant  ayoir  disposé  le  mo- 
narque en  sa  faveur  par  cet  aveu  volontaire , 
il  lui  écrivit  pour  implorer  sa  clémence  et  sa 
pitié.  Louis  inexorable  envoya  la  lettre  aux 
commissaires  pour  tenir  lieu  de  confession.  Le 
procès  duroit  depuis  près  de  deux  ans.  Nemours 
persistoit  à  soutenir  qu'il  ne  pouvoit  être  jugé  \ 
que  par  le  roi  en  son  parlement ,  dûment  garni 
de  pairs.  Louis  rejeta  sa  demande  à  cet  égard  ;         v 
néanmoins  le  chancelier  Doriole ,  qui  étoit  du 
nombre  des  commissaires ,  suspendit  la  procé- 
dure ,  fit  quelques  représentations  au  roi  sur 
les  égards  dus  au  rang  de  Taccusé ,  très-proche 
parent  de  la  famille  royale.  Louis  écrivit  à  un 
des  commissaires  qu'il  falloit  se  défier  de  Do- 
riole ,  puis  le  révoqua ,  ainsi  que  d'autres  com- 
missaires, et  les  remplaça.  L'affaire^  n'en  alla 
pas  plus  vite  :  alors  le  roi ,   malgré  sa  repu- 
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1477.  gnance,  en  chargea  le  parlement  de  Paris. 
Nemours,  pour  reculer  sa  perte,  demanda  son 
renvoi  aux  tribunaux  ecclésiastiques,  ayant 
reçu ,  dit-il,  la  tonsure  dans  sa  jeunesse.  Le 
parlement  crut  devoir  faire  prendre  dea  infor- 
mations sur  ce  sujet.  Le  fait  fut  avëré  ;'la  cour 
néanmoins ,  attendu  la  nature  de  Taccusation , 
déclara  qu'elle  n'auroit  aucun  égard  au  privi- 
lège de  cléricature.  Tout  fut  extraordinaire 
dans  ce  procès  :  le  roi  transféra  le  parlement 
à  TNoyon  pour  Taeliever;  il  lui  adjoignit  les 
commissaires  q^i  avoient  fait  l'instruction,  et 
beaucoup  d'autres  magistrats  étrangers  à  cette 

'  cour ,  même  un  avocat  au  Châtelet.  Le  com- 
missaire récusé  par  Nemours  eut  la  permission 
de  s'abstenir  du  jugement;  des  officiers  qui 
avoient  servi  dans  l'armée  envoyée  pour  in- 
vestir Cariât,  déclarèrent  ne  pouvoir  opiner 
en  conscience,  parce  qu'ils  avoient  garanti 
l'exécution  des  clauses  du  traité  fait  avec  le 
duc  de  Nemours.  Il  en  fut  de  même  de  Beau- 
jeu  ,  qui  représentoit  le  roi  à  la  cour  des  pairs; 
mais  il  donna  un  autre  motif:  sonfrèrese  trou- 
voît  chargé  par  les  aveux  du  duc.  L'arrêt  con- 
damna l'accusé  à  perdre  la  tête ,  et  à  la  confis- 
cation de  tous  ses  biens.  D'abord ,  la  plupart 
furent  donnés  à  ceux  qui  avoient  instruit  le 
procès  ;  le  reste ,  aux  ministres  et  aux  favoris 
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clu  roi.  Louis  voulut  que  Texécution  se  fît  aux  1477. 
Halles,  et,  par  un  raffinement  de  barbarie 
dont  on  ne  connoît  que  cet  exemple  dansThis- 
toire  de  France ,  on  plaça  sous  Téchafaud  les 
enfans  du  duc ,  afin  qu'ils  fussent  arrosés  du 
sang  de  leur  père.  Avant  de  moutir,  cet  in- 
fortuné déclara  que  sa  révélation  d'un  complot 
contre  Louis  et  le  dauphin  neportoitsur  a^^cun 
fondement ,  ou  n'étoit  appuyée  que  sur  des 
bruits  vagues  etde  vaines  conjectures.  Il  voulut 
être  enterré  en  habit  de  cordelier.  Trois  con- 
seillers du  parlement  de  Paris  avoient  été  d'a- 
vis de  civiliser  son  affaire  ;  le  roi ,  sans  aucune 
forme  de  procès,  les  priva  de  leur  office  :  la 
cour  fit  des  remontrances  à  ce  sujet;  le  prince 
répondit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle  voulût 
faire  si  bon  marché  de  sa  peau ,  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  y  avoit  dans  son  sein  des  gens  qui  ^ 
machineroient  volontiers  contre  sa  personne^ 
et  cju'ilsongeroît  à  l'en  purger,  et  à  porter  une 
loi  qui  défendît  d'atténuer  les  peines  du  crinac 
de  lèse-majesté.  Quoique  les  dernières  paroles 
du  duc  de  Nemours  eussent  disculpé  ceux  qu'il 
avoit  d'abord  accusés ,  il  en  resta  une  si  fâ- 
cheuse impression  dans  Tesprit  du  roi,  qu'il 
les  regarda  toujours  comme  des  hommes  sus- 
pects. Effrayé  de  leur  nombre  et  de  leur  qua- 
lité, il  porta  cette   loi   fameuse   qui  déclare 
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1477,  complices  des  conjurations  f[ui  pourroient  se 
former  contre  le  roi ,,  la  reine  et  le  dauphin, 
tous  ceux  qui ,  en  ayant  connoissance,  nHroient 
pas  en  déclarer  les  auteurs* 

1473*  La  trêve  dont  Louis  et  Maximilien  étoient 
convenus  u'avoit  été  regardée  par  Tun  et 
l'autre  que  comme  un  moyen  de  se  préparer  à 
la  guerre.  Dans  cette  vue,  ils  cherchoient 
mutuellement  à  se  procurer  des  alliances.  Une 
des  plus  importantes  étoit  celle  d'Edouard. 
Une  bonne  politique  Teût  attaché  au  parti  de 
Maximilien;  son  indolence  le  retenoit  dans 
l'autre.  Louis  tâcha  de  l'éblouir  par  des  offres 
brillantes  :  il  lui  proposa  de  s^emparer  du 
Hainaut  et  de  la  Flandre,  promettant  de  re-» 
noncer  à  la  suzeraineté  sur  cette  dernière  pro- 
vince. Edouard  sentit  que  de  telles  offres 
étoient  trop  magnifiques  pour  être  sincères  ; 
il  répondit  que  ces  provinces  n^étoient  pas 
faciles  à  réduire ,  et  que ,  pour  toute  preuve 
d^amitié  de  la  part  du  monarque  françois  ^  ii 
demandoit  1^  cession  d' Ardres  >  de  Boulogne 
et  de  quelques  autres  placer  dans  le  voisinage 
de  Calais  ;  qu'à  ces  conditions ,  il  aideroit  lui-^ 
même  son  allié  à  s^ emparer  du  Hainaut  et  de 
la  Flandre.  Louis  étoit  bien  éloigné  de  vouloir 
souffrir  que  les  Anglois  s'étendissent  sur  le 
continent.  Pour  se  débarrasser  de  la  demande 
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d^Edouard,  il  crut  devoir  unir  le  comté  de  147a. 
Boulogne  à  sa  couronne.  Il  traita  des  droits 
qu'y  a  voit  la  maiison  de  La  Tour,  sur  laquelle 
les  ducs  de  Bourgogne  l'avoîent  usurpé ,  et  lui 
donna  en  échange  le  comté  de  Lauragab.  Pour 
s'affranchir  de  l'hommage  que  devoit  le  comté 
de  Boulogne  au  comté  d'Artois  qui  apparte- 
noif  à  la  maison  de  Bourgogne ,  comté  ,  qu'il 
n'avoit  pas  entièrement  conquis  ,"et  qu'il  pou- 
yoit  d'ailleurs  être  forcé  de  rendre  à  la  paix , 
Louis  imagina  de  transporter,  de  sa  seule 
autorité,  cet  hommage  à  une  figure  de  la 
Vierge  révérée  à  Boulogne.  Il  lui  présenta  un 
cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs ,  et  déclara 
obliger  chacun  de  ses  successeurs  à  un  pareil 
tribut  lorsqu'ils  moqteroient  sur  le  trône.  Il 
trouva^  d'ailleurs  le  moyen  de  satlsfaii^e  Edouard 
à  peu  de  frais  ;  il  lui  fit  payer  dix  mille  écus  à 
compte  de  la  rançon  de  Marguerite,  fixée  à 
cinquante  mille ,  dont  il  n'avoit  encore  rien 
acquitté  ;  de  plus ,  il  promit  de  terminer  in- 
cessamment le  mariage  du  dauphin  avec  Eli- 
sabeth, fille  d'Edouard,  alliance  dont  le  mo- 
narque anglois  désirpit  la  prompte  conclusion. 
En  Allemagne,  Louis  s'acquit,  pour  une  pen- 
sion de  six  mille  francs ,  le  duc  de  Wirtemberg 
et  le  comte  de  Montbéliard;  Philippede  Savoie, 
cpmte  de  Bresse,  frère  du  comte  deRompnt,   \ 


Sya  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

1478.    et  qui ,  comme  lui ,  s'étoît  attaché  au  duc  de 
Bourgogne,  après  la  mort  de  ce  prince,  se 
donna  aussi  à  Louis ,  dont  il  reçut  également 
une  pension.  Le  comte  de  Tirol,    Sigismond 
d'Autriche,  prince  avare,  voyant  le  roi  ré- 
pandre ainsi  les  largesses ,  ne  rougit  pas ,  quoi- 
que oncle  de  Maximilien ,  d'en  demander  à  son 
tour,  promettant  sa  médiation  et  ses  bons 
offices;  Louis  dit  qu'il  lui  falloit  pour  son  ar- 
gent quelque  chose  de  plus.  Il  doubla  la  somme 
qu'il  payoit  aux  Suisses.  Outre  les  vingt  mille 
livres  que  les  Cantons  recevoient  annuellement 
de  lui ,.  il  en  consacra  vingt  autres  à  des  pen- 
sions particulières  aux  magistrats  et  aux  per- 
sonnages les  plus  accrédités  de  la  nation.  Ce 
nouveau  bienfait  excita  une  si  grande  recon- 
noissance ,  que  les  Suisses  promirent  de  Paider 
à  conquérir  la  Franche-Comté,  et  lui  défé- 
rèrent le  titre  de  premier  allié  dcsCantons.  En 
même  temps,  il  prodiguoit  les  biens  de  la  cou- 
ronne aux  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
Bourgogne  pour  les  détacher  de  Marie.  Le 
parlement ,  trouvant  de  l'excès  dans  ces  libé- 
ralités ,  renouvela  ses  protestations  contre  les 
dons  passés  ou  futurs  du  domaine;  démarche, 
ilont  la  nation  lai  sut  gré  :  elle  se  plaignoit 
hautement  de  ce  genre  de  prodigalités  dans  un 
temps  où  le  roi  ctoit  obligé  d'établir  de  nou- 
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veaux  subsides,  pour  soutenir  une  guerre  dis-    ,478. 
pendieuse  ;  Louis  prétendoit  que  ces  subsides 
étoient  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de 
réunir  à  la  couronne  trois  provinces  qu^on  lui 
retenoit,  disoit-il^  injustement. 

Cependant  ses  droits  sur  deux  de  ces  pro- 
vinces ,  TArtois  et  la  Flandre ,  n'étoient  pas 
aussi  c}airs  qu'il  le  supposoit.  Elles  avoient  été , 
il  est  vrai ,  détachées  de  la  couronne ,  mais 
toujours  regardées  depuis  comme  des  fiefs 
féminins;  elles  n'étoient  même  entrées  dans 
la  maison  de  Bourgogne  que  par  un  mariage. 
Le  roi  ne  pouvoit  donc  exiger,  quant  à  ces 
provinces,  que  Thommage  et  le  serment  de 
fidélité.  Il  le  sentit;  et,  comme  il  cherchoit 
toujours  à  colorer  ses  actions  les  moins  équi- 
tables d'un  vernis  d'équité ,  il  imagina  de  faire 
le  procès  à  la  mémoire  du  dernier  duc  de 
Bourgogne,  et  de  le  faire  juger  rebelle,  ce 
qui  emportoit  la  confiscation  du  fief  au  profit 
du  suzerain.  Il  offrit  un  sauf-conduit  au  duc 
et  à  la  duchesse  d'Autriche ,  ou  aux  personnes 
qu^ils  voudroient  charger  de  leurs  pouvoirs, 
pour  venir  défendre  Faccusé  à  la  cour  des 
pairs  ;  ils  n'eurent  garde  d'y  comparoître.  On 
vit  pour  la  première  fois ,  en  France ,  le  procès 
fait  à  un  mort.  On  accusa  aussi  la  duchesse 
d'Autriche  elle-même;  on  lui  fit  un  ciime 
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1478.  étolt  instruit  que  Maximilien  réunîssoit  contre 
lui  une  ligue  formidable.  Il  la  dësarma  par 
une  feinte  modération  «  et  réduisit  ce  prince  à 
ses  propres  forces.  Il  assura  aussi  son  repos  du 
côté  de  r Angleterre.  Edouard,  avide  et  pares^ 
scux,  sachant  quel  poids  il  pouvoit  mettre  dans 
les  affaires  de  l'Europe ,  faisoit  très-fréquem- 
ment acheter  son  inaction.  Il  envoyoit ,  sous 
divers  prétextes,  menacer  le  roi  d'en  sortir,  et 
ce  n'étoit  qu'à  force  d'argent  que  Louis  pouvoit 
congédier  ses  ambassadeurs  II  parvint  encore 
à  pacifier  le  démêlé  qu'il  avoit  avec  le  roi 
d'Aragon  et  celui  de  Casiille,  son  fils,  tou- 
chant les  comtés  de  Roussillon  et  de  Gerdagne. 
Il  ne  put,  à  la  vérité,  réussir  auprès  du 
vieux  don  Juan  qui  connoissoit  toute  son  astuce 
politique  ;  mais ,  s'étant  ^dressé  à  Ferdinand, 
son  fils,  il  en  obtint  meilleure  composition. 
Il  fut  convenu  entre  eux  qu'on  ne  pourroitlui 
ôter  la  jouissance  de  ces  deux  provinces  qu'en 
lui  rendant  le  prix  de  rengagement,  qui  étoit 
de  deux  cent  cinquante  raille  écus,  ou,  si 
r  Aragon  renonçoit  à  ses  droits ,  que  la  France 
payeroit  encore  une  pareille  somme.  A  ces 
conditions,  ils  s'interdirent  toute  alliance  qui 
pourroit  nuire  à  leurs  intérêts  respectifs.  Le 
roi  d'Aragon  blâma  son  fils.  «  Vous  connoisscE 
M  bien  peu  le  roi  de  Fi-ance,  lui  dit-il;  dès 
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*  qu^on  négocie  avec  lui,  on  est  vaincu.  Le    1478. 
»  seul  moyen  de  lui  résister  est  de  lui  faire 
»  face ,  et  de  ne  pas  Técouter.  » 

Après  toutes  ces  précautions ,  Louis  se  dis-  1479, 
posoit  à  reprendre  les  hostilités  contre  Maxi- 
mllien  ;  mais  son  ennemi  le  prévint.  Il  surprit, 
même  avant  la  fin  de  la  trêve ,  Cambrai  qui. 
devoit  être  neutre,  et  y  mit  une  garnison 
très-nombreuse  qui  ravagea  impunément  les 
campagnes  de  France ,  et  prit  plusieurs  forts 
sur  les  confins  de  Picardie.  Le  roi  s'en  venge 
en  s^emparant  de  la  Franche-Comté.  Dôle  est 
enlevée  d^assaut,  ses  habitans  presque  tous 
exterminés,  et  la  place  réduite  en  cendres, 
Besançon ,  ville  libre  et  impériale ,  se  soumet 
volontairement.  Dans  le  reste  de  la  province 
cet  exemple  est  suivi.  On  reproche  aux 
François  d'avoir  pillé  ou  gâté  les  archives 
publiques,  dépôts  que  la  guerre  doit  toujours 
respecter. 

Le  sort  des  armes  ne  fut  pas  tout-à-faît 
aussi  heureux  pour  la  France  dans^  les  Pays- 
Bas.  L'ennemi  assiégea  Virton,  place  forte 
dans  le  Luxembourg ,  occupée  par  nous.  Elle 
fîit  attaquée  si  vivement  que ,  dans  la  crainte 
de  la  voir  emporter  d'assaut,. la  garnison  ca- 
pitula, et  obtint  d'en  sortir,  un  bâton  blanc 
à  la  main.  Maximilien  en  personne  assiégea 

3.  '  37 
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»479-  Tërouane  ;  le  maréchal  Desquerdes  et  le  ma- 
^  réchal  de  Gié ,  Pierre  de  Roban ,  s'avancèrent 
au  secours  de  la  place  ;  il  leva  le  siège ,  et  vint 
au-devant  d'eux.  On  se  battit  dans  un  Heu 
nommé  Guinegale.  L'Autrichien  avoît  à  son 
service  des  Liégeois  et  des  Allemands.  La  ca- 
valerie de  ces  derniers  fut  culbutée;  celle  des 
François  la  poursuivit  trop  loin;  les  francs 
archers ,  de  leur  côté ,  croyant  mal  à  propos 
TafTaire  décidée,  se  jetèrent  sur  les  bagages  de 
Tennemi  ;  et  Tinfanterie  françoise ,  ainsi  aban- 
donnée, fut,  à  son  tour,  défaite  par  le  comte 
de  Romonf.  Quoique  le  champ  de  bataille 
demeurât  à  Maximilien,  sa  perte  étoit  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des  François.  Leur 
cavalerie ,  n'ayant  songé  qu'à  faire  beaucoup 
de  prisonniers  pour  en  tirer  de  bonnes  ran- 
çons y  avoil  été  la  seule  cause  de  ce  petit  échec. 
Pour  punir  son  avidité,  et  surtout  pour  pré- 
venir un  pareil  malheur,  le  roi  ordonna  par 
un  règlement  9  auquel  il  donnoit  un  effet  ré- 
troactif, que  les  prisonniers  fussent  ôtés  à 
ceux  qui  les  avoient  faits ,  et  à  qui  ils  appar- 
tenoient,  suivant  l'usage  jusqu'alors  toujours 
suivi ,  pour  être  également  partagés  entre  les 
officiers  et  les  gendarmes.  On  en  avoit  con- 
duit beaucoup  à  Térouane  où  commandoit 
Saint- André,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
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iiuc  de  Bourbon.  Il  osa ,  ainsi  que  les  autres  1479. 
officiers,  «'opposer  à  Texécution  du  règlement. 
liOuis ,  irrité ,  manda  que  c'ctoit  là  première 
désobéissance  qu'il  éprouvoit  de  la  part  d'un 
officier,  et  ordonna,  si  Saint-André  pcrsis- 
toit  dans  la  sienne,  de  lui  mettre  la  maîn  sur 
la téte^  etjejurèy  ajôutoitil,  que/e  la  lui  ôterai 
'àientM  de  dessus  les  épaules.  Le  déplaisir,  que 
lui  causa  la  déroute  de  Guinegate,  fut  bientôt 
dissipé  par  la  nouvelle  qu'ail  reçut  de  la  prise 
de  quatre-vingts  bâtimens  hoUandois  et  fla- 
mands, qui  revenoient,  partie  de  la  mer  Bal- 
tique ,  partie  de  la  p^che  du  bareng ,  et  qui 
furent  conduits  dans  les  ports  de  la  Normandie 
par  Tamiral  Coulon(i).  La  perte  fut  si  grande, 
que  ces  peuples,  dit  Daniel,  ne  se  souvenoient 
point  d'en  avoir  fait  de  partîtes  depuis  plus 
d'un  siècle. 

La  victoire,  remportée  à  Guinegate  par 
Maximilien ,  l'ayant  trop  afibibli  pour  qu'il 
pût  reprendre  le  siège  de  Térouane,  il  attaqua 
iseulement  un  petit  fort  de  l'Artois,  appelé 
Malaunoi,  qui  n'étoit  défendu  que  par  soixante 

.Gascons.  Raimondd'Ossaigne  en  étoit  le  com* 

( 

(1)  Son  nom  véritable  étoit  Guillaume  de  Ca^onove; 
son  grade ,  vice-amirail  de  Normandie  :  mais  il  est  plus 
couna  sous  le  titre  d^amiral  Coulon. 

37. 
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«4^.  mandant.  Après  avoir  résiste  trois  jours,  et 
avoir  vu  la  plupart  de  ses  soldats  tués  ou 
blessés,  il  essaya  encore,  avec  ce  qui  restoit, 
•de  se  faire  jour  l'épée  à  la  main.  Ayant  été 
repoussé ,  il  se  rendit  à  condition  qu^on  le  trai- 
4eroit  en  prisonnier  de  guerre.  On  le  lui  pro^ 
mit^  et  on  le  fit  pendre.  Louis  se  fit  amener 
•ses  enfans ,  et  déclara  qu^il  leur  tiendroit  lieu 
ide  père  ;  puis  il  fit  mourir,  à  la  potence,  qua- 
Tante-sept  des  prisonniers  les  plus  considé- 
rables qui  fussent  en  son  pouvoir.  Un  fib  du 
roi  ^e  Pologne ,  qui  se  trouvoit  dans  Tafmée 
<le  Maximilien,  alloit.  y  monter,  lorsqu'un 
courrier,  envoyé  par  le  roi,  lui  sauva  la  vie. 
Après  ces  épouvantables  représailles,  les 
troupes  royales  prirent  dix-sept  châteaux  ou. 
villages  fortifiés,  et  y  brûlèrent  tout  ce  qu'ils 
ne  purent  emporter.  La  saison  étant  déjà  fort 
avancée ,  onxonvint  d'une  suspension  d'armes 
de  sept  mois. 

Louis  employa  ce  moment  de  repos  i  des 
projets  de  règlemens  utiles.  Frappé  des  nom* 
breux  inconvénîëns  de  la  multiplicité,  ainsi 
que  de  la  contrariété  des  iliverses  coutumes 
qui  tenoient  lieu  de  lois ,  et  qui ,  pour  la  plu- 
part, n'^toient  point  encore  rédigées ,  il  forma 
le  projet  d'un  code  universel ,  ordonna  de  re- 
cueillir toutes  les  coutumes  de  France,  et  même 
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celles  des  étrangers ,  pour  qu'on  tirât  des  unes-  1479^ 
et  des  autres  le  meilleur  corps  de  lois  possible.. 
Il  voulut  de  même  établir  ruoiformité  dans« 
les  poids  et  les  mesures  .du  royaume.  Il  est  re- 
marquable que  ces  prajets,  conçus  par  le  roi 
le  plus  absolu  peut' être  qu'ait  eu  la  France  ^^ 
n'aient  pu  être  exécutés  que  dans  un  interrègne: 
tyranaique. 

Aucun  obstacle  ne  Tempécha ,  du-  moins  ^. 
^e  jrbrter  le  dernier  coup  au  régime  féodal , 
en  réduisant  à  rien ,  pour  ainsi  dire  ^  le  droit 
de  gu^ ,  dont  joulssbient  les^  seigqeurs  pour 
la  garde  de  leurs  châteaux.  Nous  avons  vu^ 
rét^iblissement  des  communes  sous^  Louis  VIw 
Garnie.r  le  croit  un  peu  antérieur  à  ce 
prince ,  qui  en  fut  au  moins  le  plus  zélé  pro-^ 
lecteur.  Cette  innovation  se  borna  d^abord  au 
domaine  immédiat  de  la  couronne.  Nos^  rois  y 
pour  affoiblir  la  puissance  féodale»  affran-^ 
chirent,  moyennant  de  légères  redevances; 
les  habitans  des  villes,  leur  permirent  de 
s'armer  et  de  repousser  tout  genre  d'oppres- 
sion. On  donna  le  nom  de  bourgeois  à  ces 
hommes  libres ,  et  celui  de  commune  k  Tas^ 
sociatipn  qu'ils  formèrent  entr- eux  pour  leuir 
défense.  Les  rois^  auteurs  de  cette  liberté^ 
l'appuyèrent  de  tout  leur  pouvoir^  le  boa^ 
heur  qui  en  résulta ,  fut  envié  par  toutes  lessk 
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i479-  villes  voisines  de  celles  qui  appsirtenoient  ao 
domaine.  Elles  implorèrent  la  protection  des 
rois  pour  qu*ils  leur  procurassent  ce  précieux 
droit  de  commune,  et  furent  rarement  refo- 
sées.  Le  roi,  qu^on  choisissoit  toujours  pour 
garant  des  traites  qui  se  passoient  à  cet  égard , 
entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois ,  detenoit 
Tarbitre  nécessaire  des  différens  auxquels  le 
nouvel  ordre  de  choses  pouvoit  donner  lieu. 
De  plus  ,  il  acquéroit  le  droit  d*établir  dans 
ces  villes ,  des  juges  royaux ,  que  leur  intérêt 
personnel  excitoit  à  resserrer  les  bocnes  et 
Tautorité  des  juridictions  seigneuriales.  Les 
seigneurs  voulurent  en  vain  s'opposer*  à  ces 
heureuses  innovations;  les  villes  un  peu  con- 
sidérables les  demandant  à  haute  voix,  il  fallut 
qu^ils  s'accommodassent  au  temps.  Ayant  eux- 
mêmes  besoin  d'argent  pour  les  croisades ,  ils 
se  rendirent  moins  difficiles  sur  les  condi- 
tions. Plusieurs  villes,  ne  pouvant  obtenir  leur 
'  liberté  pour  de  l'argent ,  se  révoltèrent ,  et 
secourues  par  le  roi ,  dictèrent  les  conditions 
de  leur  affranchissement.  Bientôt  il  ne  fut  pas 
néc^saire  d'habiter  une  ville  pour  en  être 
réputé  bourgeois;  il  suffit  d'y  avoir  une  maison 
et  d'y  venir  quatre  fois  par  an.  EnBn ,  les 
rois  affranchirent  tous  les  habitans  des  cam- 
pagnes dans  leurs  domaines.  Les  seigneurs  , 
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pour  ne  pas  voir  déserter  leurs  terres ,  furent    1479. 
obligés  d'adoucir  aussi  beaucoup  le  sort  de 
ceux  qui  les  cultivoient.  Ils  désignèrent  autour 
de  leurs  châteaux ,  de  certaines  limites  ,  où 
tous  ceux  qui  viendroîent  s'établir,  jouiroîent 
de  \i  liberté.  Us  changèrent  les  taxes  arbi- 
traires en  redevances  invariables  ;    mais  ils   ^ 
exigèrent  que  ces  affranchis  fissent ,  à  tour  de 
rôle  ,  le  guet  dans  le  château  près  duquel  ils 
résidoient,  qu'ils  s^yréfugiassent  à  l'approche 
4e  Tennemi,  et  le  défendissent  de  toutes  leurs 
forces.    La  même  obligation    étoit  imposée 
aux  habitans  des  villes.  Mais  ,  après  que  lies 
rois  furent  devenus  assez  puissans  pour  inter- 
dire les  guerres  entre  particuliers,  et  que  les 
Anglois  eurent  été  expulsés  du  royaume ,  la 
garde  des  châteaux  cessa  d'être  utile.  Cepen- 
dant les  seigneurs  y  trouvant  l'image ,  et  même 
un  reste  de  leur  ancienne  souveraineté ,  ne 
pduvoient  se  détacher  de  ce  droit  ;   et  son 
ex  ercice  étoit  un  moyen  de  vexer  et  d'humi- 
lier leurs  vassaux ,  qu'ils  contraignoient ,  au 
s^n  de  la  paix ,  à  remplir  les  fonctions  de  sol- 
dats. Ceux  même  que  des  raisons  légitimes 
empêchoient  de  s'en  acquitter,  étoient  traî- 
nés dans  les  prisons,  et  condamnés  à  telles 
amendes  qu'il  plaisoit  au  seigneur  de  pro- 
noncer. Louis  ordonna  que  ce  droit  de  guet 
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1479.  fût  converti  en  une  rente  annuelle  de  cinq 
sous,  somme  très -modique,  même  en  ce 
temps.  Il  excepta,  cependant,  de  cette  loi, 
les  châteaux  qui ,  étant  situés  sur  la  frontière , 
pouvoient  servir  d^asile  aux  villages  voisins. 
Louis  fit  ensuite  une  réforme  dans  le  mi- 
litaire ;  il  supprima  les  francs  archers ,  troupe 
pillarde  et  mal  disciplinée.  La  somme  que 
chaque  paroisse  employoit  à  Tentretien  d'un 
franc  archer,  servit  à  soudoyer  un  corps  de 
six  mille  Suisses.  Cette  infanterie ,  jointe  à 
une  partie  des  compagnies  d'ordonnance , 
forma  un  corps  d  Vmée  toujours  subsistant.  A 
Texcmple  des  Romains,  Louis  fit  faire  uii  camp 
retranché ,  où  les  troupes  dévoient  être  assu- 
jéties  à  des  exercices  journaliers.  Ce  fut  Des- 
querdes  qui  lui  suggéra  Tidée  de  ce  camp.  Le 
roi  lui  avoit  donné ,  pour  faciliter  la  conquête 
de  TÂrtois ,  des  sommes  considérables  ,  dont 
il  lui  demanda  un  compte  détaillé.  Desquerdes 
le  rendit.  Le  monarque  discuta  devant  lui  les 
articles  de  la  dépense.  Ce  brave  guerrier , 
qu'un  tel  examen  impatientoit ,  se  lève  brus- 
quement, et  dit  :  «  Sire,  avec  cet  argent,  je 
»  vous  ai  acquis  une  infinité  de  villes;  rendez- 
»  les  moi ,  et  je  vous  rends  votre  argent. 
»  Maréchal,  répondît  le  roi,  il  vaut  mieux 
»  laisser  le  moulier  où  il  est  »  (les  choses 


LOUIS  XI.  585 

comme  elles  sont).  Il  ne' lui  en  parla  plus^    1479. 
et  lui  laissa  le  commandement  de  l'armée. 

Louis  9  qui  n'aspiroit  qu'à  voir  cette  armée 
inactive,  faisoit  cependant  les  plus  grands 
préparatifs  de  guerre  ;  il  croyoit  que  c'étoît 
le  plus  sûr  moyen  d'inspirer  le  désir  de  la 
paix  à  ses  ennemis.  Ces  soins,  très-pénibles 
pour  lui ,  parce  qu'il  entroit  dans  tous  les 
détails,  ne  lui  faisoient  pas  perdre  de  vue  ses 
négociations  avec  l'Angleterre,  Edouard  insis- 
toit  sur  les  paiemens  de  la  somme  qui  devoit 
être  comptée  à  sa  fille ,  jusqu'à  ce  que  le  dau- 
phin fût  en  âge  de  l'épouser;  Louis,  décidé  à 
ne  pas  laisser  accomplir  cette  union ,  lui  en- 
voya des  ambassadeurs  chargés  de  l'abuser 
par  de  fausses  promesses;  et  en  même  temps 
il  corrompoit  les  favoris  du  roi  d'Ecosse 
Jacques  111,  qui  poussèrent  ce  monarque  in- 
considéré à  une  guerre  contre  les  Anglois , 
(dans  laquelle  il  pensa  perdre  le  trône  et  la 
vie.  Abandonné  de  ses  sujets,  il  fut  réduit  à 
implorer  la  clémence  de  l'ennemi  qu'il  avoit 
provoqué.  La  fausse  démarche  que  Louis 
avoit  conseillée  à  Jacques ,  lui  en  fit  faire  à  lui- 
même  une  semblable  :  comptant  sur  l'occu- 
pation qu'il  avoit  donnée  à  Edouard,  il  vou- 
lut forcer  le  duc  de  Bretagne  à  se  déclarer 
pour  la  France  contre  Maximilien ,  attendu 
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1479.  que ,  par  le  dernier  traité ,  le  Breton  s'étoit 
engage  à  défendre  les  droits  de  la  couronne. 
Le  duc  François  II  répondoit  que  la  France 
'  u'avoit  qu'une  guerre  offensive ,  à  laquelle  il 
n*étoit  point  obligé  de  prendre  part.  Louis , 
sur  un  prétexte  fort  léger,  fil  saisir  deux  des 
places  du  duc,  et  quelque  temps  après,  il 
acheta  de  Nicole  de  Penthièvre ,  épouse  de 
Jean  de  Brosses ,  les  droits  très  *  légitimes 
qu^elle  avolt  à  la  Bretagne ,  comme  héritière 
de  la  maison  de  Blois.  Un  si  puissant  acqué- 
reur pouvoit  les  faire  revivre  ,  quoique  aban- 
donnés depuis  long-temps.  Le  duc ,  loin  de 
se  laisser  intimider,  s'unit  avec  Maximilien , 
et  le  monarque  angloîs ,  médiateur  et  garant 
de  cette  alliance ,  promit  d'y  entrer  aussi 
quand  il  en  seroit  temps. 

Louis  montra  plus  de  sagesse  en  refusant 
la  souveraineté  de  Gènes ,  que  ses  habitans 
vinrent  lui  ofirir ,  après  avoir  brisé  le  joug  du 
duc  de  Milan  ,  auquel  la  France  les  a  voit 
cédés.  On  peut  rapporter  à  cette  époque  la 
célèbre  réponse  qu'il  fit  aux  ambassadeurs  des 
Génois ,  peuple  dont  il  connoissoit  Tincons- 
tance  :  «  Les  Génois  se  donnent  à  moi ,  et 
.   n  moi  je  les  donne  au  diable.  » 

Mais  sa  conduite  envers  le  duc  de  Bourbon 
Jean  )  n'eut  point  l'approbation  du  public. 
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Ce  prince  du  sang  refusoît  de  prendre  part  à  1479. 
la  guerre  qtd  se  faisoit  à  Fhérîtîère  de  Bour- 
gogne ,  dont  i\  étoit  rhérilier  maternel.  Louis 
voyoît,  avec  déplaisir,  cette  inaction.  Un 
nommé  Doyac ,  homme  de  basse  naissance  , 
parvenu  à  la  faveur  par  de  criminelles  intri- 
gues, pousse  par  des  âmes  viles  qui  espéroîeni 
partager  la  dépouille  du  duc,  sMl  parvenoit  à 
le  perdre,  présenta  contre  lui  un  mémoire 
au  roi  ;  il  contenoit  des  accusations  si  graves , 
que  le  parlement  de  Paris  fit  faire,  sur  les 
lieux  où  l'on  supposoit  les  crimes  commis, 
^es  informations  par  des  commissaires ,  au 
nombre  desquels  fut  le  délateur.  Les  amis  du 
duc  lui  conseillèrent  la  fuite  ;  il  ne  les  écouta 
point.  Ses  ennemis  ,  connoissant  le  crédit  q^'il 
avoit  dans  la  nation ,  n'osèrent  l'attaquer  en 
face^IIs  firent  ajourner  son  chancelier  et  son 
procureur  général  pour  rendre  compte  de 
leur  conduite.  Tel  fut  leur  raisonnement  :  si  le 
duc  les  avoue ,  et  qu'ils  soient  convaincus ,  le 
crime  retombe  sur  lui;  et  on  le  poursuivra. 
S'il  les  désavoue ,  on  les  effraiera  par  la  peur 
du  supplice  ;  on  leur  offrira  leur  grâce  ,  et 
ils  donneront  des  renseîgnemens ,  par  lesquels 
le  duc  sera  compromis.  Bourbon  prend  un 
parti  courageux;  il  fait  partir  ses  officiers,  et 
les  avoue.  Après  une  longue  procédure ,  leur 
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1479.  innocence  est  reconnue.  Le  dénonciateur  de- 
voit  être  puni  ;  on  lui  donna  le  gouverne- 
ment d'Auvergne;  et,  dans  le  dessein  de  mor- 
tifier davantage  le  duc  de  Bourbon ,  il  fut 
ordonné  qu'on  tiendroit  les  grands  Jours  de 
sa  province ,  assemblées  solennelles,  devenues 
à  peu  près  mutiles  et  fort  rares ,  depuis  la 
création  des  parlemcns  sédentaires ,  près  des- 
quels tout  particulier  pouvoit  réclamer  contre 
les  jugemens  dont  il  croyoit avoir  à  se  plaindre. 
Doyac  déploya  beaucoup  de  faste  dans  ces 
grands  jours.  Le  public  lui  témoigna  son  mépris, 
et  lui  prodigua  les  injures^  Il  en  demanda  répa« 
ration ,  et  obtint  un  arrêt  qui  la  lui  accorda  ; 
mais  aucun  arrêt  ne  pouvoit  laver  son  infamie. 

1480.  hfi  roi ,  durant  le  cours  de  cette  odieuse 
procédure,  s'étoit  occupé  d'un  objet  plus  inté- 
ressant :  son  oncle  maternel ,  le  roi  de  Sicile , 
René ,  touchoit  à  la  fin  de  sa  carrière.  11  pos- 

'•  sédoit  les  duchés  d'Anjou  et  de  Bar,  et  le 
comté  de  Provence.  La  Lorraine  lui  avoit 
aussi  appartenu  ;  mais  il  s'en  étoit  dessaisi  en 
faveur  de  soja  fils  Jean ,  auquel  avoit  succédé 
Nicolas,  fils  de  Jean.  Après  la  mort  de  Nicolas, 
les  Lorrains  déférèrent  la  souveraineté  .à 
Yolande  j  fille  aînée  de  René,  veuve  du  comte 
de  Lorraine  Vaudemont,  laquelle  en  disposa 
aussitôt  en  faveur  de  son  fib  René.  Yolande 
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avoitune  sœur,  la  célèbre  Marguerite  d'Anjou,  14^ 
que  Louis  avoit  tirée  des  prisons  d'Angleterre, 
en  payant  sa  rançon,  et  qui  lui  avoit,  par  re-- 
connoissance ,  eédé  tous  ses  drc^its  hérédi- 
taires ,  paternels  et  maternels.  Nous  avons  vu 
((47^)  q"c  ^^  Provence  avoit  été  assurée,  par 
un  testament,  à  Charles  du  Maine ,  neveu  du 
roi  René.  Charles  étoit  d'une  santé  foible  ;  il 
n'avoit  point  d'enfans,  et,  à  sa  mort,  Louis,  son 
parent  le  plus  proche ,  devoit  hériter  de  la  Pro- 
vence. Il  ordonna  donc  à  ce  prince ,  qui  vivoit 
a  sa  cour,  de  se  rendre  à  celle  du  roideSicile> 
pour  l'entretenir  dans  les  dispositions  expri- 
mées par  le  testament ,  et  combla  de  bienfaits 
tous  ceux  qui  avoient  de  l'influence  sur  l'es- 
prit de  Fauguste  vieillard.  Ces. précautions  ne 
furent  pas  inutiles.. Lorsque  le  duc  de  Lor- 
raine ,  vainqueur  de  Charlês-le-Téméraîre ,' 
parut  à  la  cour  de  son  aïeul  maternel ,  il  fixa 
tous  les  regards,  et  le  roi  de  Sicile  résolut  de 
changer  son  testament  pour  lui  laisser  la  Pro- 
vence. Louis  l'ayant  su  par  ses  agens  à  cette 
cour,  donna  des  inquiétudes  au  duc  de  Lor- 
raine pour  son  propre  duché ,  afin  de  lui  faire 
abandonner  les  négociations  relatives  à  la  Pro- 
vence. Sous  prétexte  de  la  guerre  qu'il  faisoit 
a  Maximilien,  il  pria  instamment  le  vieux 
Beaé  de  lui  vendre  la  ville  de  Châtel-sur- 
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1480.   Moselle,  et  de  lui  coder  pour  six  ans  le  duché 
de  Bar,  à  un  prix  convenu.  Il  désiroit  que 
Tobligation  de  rendre  ce  duché  au  temps  mar- 
qué ne  fût  point  écrite ,  et  que  le  roi  de  Sicî/e 
se  contentât  de  sa  parole.  74e  pouvant  obtenir 
ce  point ,  il  écrivit  à  ses  envoyés  de  tâcher  au 
moins  d^inscrer  dans  le   traité  quelque  bon 
mot  dont  il  pût  se  servir  tôt  ou  tard.  Dès 
qu'il  se  vit  maître  de  Bar-le-Duc  et  de  Châtel- 
sur-Moselle ,  qui  étoient  pour  ainsi  dire  les 
deux  clefs  de  la  Lorraine,  il  réclama  la  moitié 
de  cette  province ,  comme  subrogé  aux  droits 
de  Marguerite ,  et  la  jouissance  de  Tautre ,  en 
acquit  de  plusieurs  sommes  quMl  avoit  prêtées 
aux  derniers  souverains  de  la  Lorraine,  notam* 
menf  à  Nicolas.  Le  roî  de  Sicile  mourut  pen- 
dant cette  contestation.  G'étoit  un  prince  si 
bienfaisant,  qu'il  diminuoit,  dit-on,  les  impôts 
toutes  les  fois  que  le  vent  de  Nord  souffloit 
quelques  jours  de  suite  sur  la  Provence.  Ses 
sujets  lui  donnèrent  de  son  vivant  le  titre  de 
bon.  Son  testament  ne  fut  point  changé ,  du 
moins  quant  à  la  Provence.  Il  laissante  duché 
de  Bar  à  Yolande,  sa  fille  aînée  ;  k  Marguerite, 
mille  écus  une  fois  payés,  et  deux  mille  francs 
de  rentes  viagères.  Louis  se  plaignit  de  ce 
qu  elle  étoît  déshéritée  ;  ilrenouvela  toutes  ses 
prétentions ,  et  comme  cessionnaire  de  cette 
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princesse,  et  de  son  propre  chef,  en  qualité  1480. 
de  créancier.  Non  seulement  il  garda  le  duché 
de  Bar,  qu'il  tenoit  par  engagement;  mais, 
jïour  empêcher  le  jeune  René  de  s'occuper 
de  la  Provence ,  il  soutint  que  toute  la  Lor- 
raine appartenoît  à  Marguçrite,  parce  que 
Yolande  ^  en  se  mariant ,  avoit  renoncé , 
moyennant  une  dot,  à  toute  succession  pater- 
nelle et  maternelle  ;  ce  que  n'avoit  point  fait 
sa  sœur.  Ces  contestations'  eurent  l.e  succès 
€[ue  le  roi  s'en  étoit  promis  :  les  Etats  de  Pro- 
vence, sentant  bien  que  le  duc  de  Lorraine  ne 
pourroit  lutter  efficacement  contre  lui,  se 
conformèrent  au  testament  du  vieux  René.  Ifs 
élurent  ou  reconnurent  son  neveu  Charles  du. 
Maine  pour  leur  souverain,  L'Anjou  fut  réuni 
à  la  couronne ,  et  les  débats  touchant  la  Lor- 
raine continuèrent ,  et  n'eurent  point  alors 
d'autre  résultat.  Ils  se  terminèrent  sous  le 
règne  suivant. 

Quelque  habile  que  fût  Louis  dans  ses  dis- 
cussions ou  négociations  politiques,  il  y 
ëprouvoit  quelquefois  des  contre-temps  :  il 
fut  très-surpris  d'apprendre  que  les  Suisses , 
si  bien  payés  par  lui ,  offroieiit  à  l'archiduc 
d'Autriche  de  se  déclarer  en  sa  feveur  au 
même  prix  qu'ils  recevoient  de  la  France.  Il 
lui  en  coûta  cent  mille  francs  distribués  j^ux 
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1480.  personnages  les  plus  accrédités  de  la  nation  ^ 
pour  parer  ce  coup.  Un  tel  incident  lui  apprit 
à  se  défier  d'un  peuple  qui,  à  cette  époque^; 
mettoit  ainsi  son  alliance  à  Tencan.  Il  fortifia 
quelques  places  sur  la  frontière  de  la  Suisse. 
D'autres  négociations  avec  Edouard  laissèrent 
les  choses  dans  Tétat  où  elles  étoient. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  celles  qui 
s'ouvrirent  entre  Maximilien  et  lui.  Le  danger 
de  ritalie,  où  le  terrible  Mahomet  II  venoit 
de  forcer  Olrante ,  en  devint  Toccasion.  Une 
bulle  du  pape  enjoignit  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, sous  peine  des  censures  ecclésiastiques, 
de  suspendre  leurs  querelles,  et  de  s'unir  pour 
la  cause  commune.  Les  avocats-généraux  du 
parlement  de  Paris  formèrent  opposition  à  la 
publication  de  cette  bulle.  Le  roi  ne  désap-* 
prouva  point  le  zèle  qu'ils  apportoient  au 
maintien  de  l'indépendance  de  la  couronne  ; 
mais  il  crut  trouver  dans  la  mission  du  légat 
envoyé  en  France ,  une  occasion  de  terminer 
avantageusement  la  guerre  qu'il  avoit  contre 
Maximilien ,  et  qui  commençoit  à  lui  paroître 
importune.  Ce  légat  étoit  le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère,  neveu  du  pape.  Louis,  sachant 
que  c' étoit  un  homme  vain,  présomptueux  et 
intrigant ,  lui  fit  rendre  les  plus  grands  hon- 
neurs à  son  pafssagc.  Le  comte  de  Dunois  et 
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un  autre  seigneur  eurent  ordre  de  Faccompa-   1480. 
gner  tant  qu'il  seroît  en  France ,  et  lui-ihême 
Talla  recevoir  à  Vendôme ,  Taccabla  de  caresses» 
et  lui  témoigna  une  confiante  sans  réserve. 
Il  désiroit,  dit-il,  pouvoir  mener  toutes  ses 
forces  au  secours  de  Tltalie  ;  mais  ses  ennemis 
étoient  un  obstacle  a  sa  bonne  volonté.  M^- 
milieu  s'y  opposeroit  toujours  si  ses  deux  prin- 
cipaux appuis  ne  lui  étoient  enlevés  ;  savoir  : 
d'un  coté,  la  duchesse  douairière  de  Bour- 
gogne ,  sœur  d'Edouard ,  et  qui  flattoit  tou- 
jours r  Autrichien  de  Tespérance  de  iroir  arriver 
les  forces  de  T Angleterre  à  son.sqcours;  et, 
de  Fautre,  les  grandes  et  opulentes  villes  de 
Flandre,  qui  lui  fournissoient  les,  moyens  de 
perpétuer,  la  guerre.    Il  chargea  le  légat  de 
proposer  un  second  mariage  à  la  duchesse  de 
Bourgogne  , .  encore  jeiine ,   et  d'exciter  les 
Flamands  « .  notamment  les  Gantois ,  par  la 
crainte  de  Texcommufiication ,  à  contraindre 
Maximilien  à  la  paix.  Le  légat  partit  pour  la 
Flandre ,  dans  le  dessein  de  remplir  les  inten- 
tions du  roi.   Il  vient  à  Paris ,  écrit  à  Maxi- 
milien qu'ail  va  se  rendre  à  sa  cour,  se  flattant 
de  le  trouver,  comme  le  roi  de  France ,  dans 
des  di^ositions  pacifiques,  et  s'avance  jusqu'à 
Péronne.  Maximilien  répond  qu'une  affaire 
aussi  importante  exige,  de  la  réflexion,  des 
3.  -  /      38 
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,^8o.  délais ,  et  le  prie  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Le 
lëgat'f  mortifié,  revint  à  la  charge,  écrivit 
encore  deux  lettres.  L^archevi^que  de  Rhodes, 
Grec  réfugié  en  Italie,  et  porteur  de  tous  ces 
messages,  trahissoit  le  légat,  qui  l'avoit  com- 
blé de  bienfaits.  Le  roi,  plus  adroit  et  plus 
prompt  que  lui  à  démêler  ces  intrigues ,  l'en 
-avertit.  Ce  dernier  lui  demanda  quelques 
hommes  de  confiance  pour  arrêter  le  traître, 
et  le  conduire  dans  une  forteresse;  ce  qui  plut 
à  Louis,  et  fut  aussitôt  exécuté.  Cet  incident 
n^empécha  pas  de  prolonger  une  trêve  de  trois 
mois ,  dont  Louis  et  M aximilien  étoient  con- 
venus depuis  peu.  On  tint  des  conférences 
pour  la  paix.  Le  toi ,  trouvant  que  ses  pléni- 
potentiaires n*apercevoient  pas  assez  bien  la 
politique  et  l'adresse  de  ceux  de  ses  ennemis, 
les  traitoit  de  sanglantes  bêtes,  «  Ils  vous 
mentent ,  disoit-il  ;  mentez  bien  aussi.  » 

Durant  ces  astucieuses  négociations,  ilré- 
gloit  avec  sagesse  Tintérieur  de  ses  Etats  :  il 
confirma  au  comté  de  Bourgogne,  connu  à 
présent  sous  le  nom  de  Franche-Comté,  les 
franchises  et  les  prérogatives  dont  itavoit  joui 
sous  le  duc  Philippe-le  Bon.  Pour  encourager  le 
commerce ,  il  permit  à  tout  le  monde  de  se 
livrer  à  cette  profession,  sans  déroger.  Il  imposa 
pour  loi  au  commerce  maritime  de  ne  faire 
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tf  împôrlatîons  que  s^ilr  des  vaisseaux  frattçoîs.  1480. 
Comme  il  sentit  ou  Textrême  difficulté^  ou 
l'impossibilité  de  maititenir  les  lois  somp- 
tuaires ,  et  qu'il  voyoît  la  France  s^appauvrir 
par  les  tributs  qu'elle  paj^oît  à  Tindustrie  des 
étrangers,  il  fit  reitir  de  Tltalie  et  delà  Grèce 
un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  i?lablir  de^ 
manufactures  d'étofFes  d'or,  d^ argent  et  de 
soie;  et ,  afin  de  les  encourager^  il  exempta  de 
toutes  taxes  ceux  qui  se  livreroient  à  ce  genre 
d'occupation,  étrangers  ou  François,  même* 
leurs  veuves  et  leurs  enfans. 

Mais  rien  ne  lui  fait  plus  d'honneur  que  Té^ 
tablissement  des  postes.  Il  s'étoit  occupé  de 
ce  projet  dès  les  premiers  momens  de  son 
règne,  et  efi  a  voit  ébauché  l'exécution  à  l'oc- 
casion d'une  maladie  grave  du  dauphin.  Pour 
s'en  procurer  tous  les  jours  des  nouvelles ,  il 
avoît  établi  des  relais  depuis  Amboise  (  où  étoit 
ce  précieux  enfant)  jusqu'aux  lieux  ou  il  tenoit 
alors  sa  cour.  La  poste  ne  servit  d^abord  (}ue 
pour  la  correspondance  du  nionarque  avec  le 
pape^  C'étpît  une  charge  pour  l'Etat.  Quand 
elle  a  servi  à  l'usage  public,  elle  est  devenue 
une  branche  importante  du  revenu  de  la 
couronne. 

Les  conférences  pour  la  paix  duroient  eti^    14^1. 
core  ;  mais  comme  elles  ne  produisoient  rien , 

38, 
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i4Sc.  Tarchidac  implora  Tassiâtance  d^Edouard  et 
celle  de  TEmpire.  Il  n'obtint  ni  Tune  m 
V^uirc.  Louis,  au  contraire,  s*unit  contre  lui 
avec  iJladislas ,  roi  de  Pologne ,  qui  avoit  des 
droits  au  duché  de  Luxembourg.  Son  dessein 
ëtoit  d*exciter  dans  les  Pays-Bas  une  révolte, 
-dont  reflet  seroit  de  forcer  Maximilieii  à  un 
traité  qui  assureroit  à  la  France  toutes  ses 
«conquêtes.  PotTt  émouvoir  les  esprits  dans  ces 
contrées ,  il  vouloit  faire  excommunier  Maxi- 
milieu  par  le  pape.  Il  envoya  lui  offrir  trois  cent 
mille  écus  pour  subvenir,aux  frais  de  la  guerre 
contre  les  Turcs ,  en  le  conjurant  d'employer 
son  autorité  pour  amenée"  Maximilien  à  une 
paix  juste,  qui  p'ermit  au  roi  d'aller  en  per- 
sonne délivrer  ritalic*  Le  pape,  ne  se  fiant 
pas  aux  promesses  de  Louis,,  ou  craignant  de 
s'attii*er  le  ressentiment  de  Tempereur,  ne 
crut  pas  devoir  lancer  l'excommunication  ;  il 
se  conteii^la  d-envoyer  en  France  un  nouveau 
légat,  porteur  d'une  bulle  qui  enjoignoit  aux 
princes  chrétiens -de  cesser  toute  guerre  entre 
eux,  avant  un.  jour  qu'il  détermina,  et  de  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  Logis,  ayant  donné 
une  audience  solennelle  à  ceslégat ,  et  l'ayant 
entendu ,  déclara  qu'il  étoit  disposé  à  $e  rendre 
aux  invitations' du  Saint-Pàre,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  déposer  les  armes ,  sans  être  assuré 
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que  ses  ennemis  en  feroient  autant.  On  lui    1481. 
fépoindit   qu'ils    y    seroient    contraints   par 
les    censures   de    TEglise.    C'étoil    ce    qu'il 
demandoit. 

Une  attaque  d'apoplexie ,  qu  'il  essuya  en 
ce  moment,  n'interrompit  que  pour  peu  de 
jours  la  suite  de  ses  projets.  Il  en  fut  frappé, 
en  dînant,  dans  un  hameau  près  de  Chinon^. 
Il  fit  un  effort  pour  s'approchel-  de  la  fenêti»e, 
afin  de  respirer  un  air  plus  libre.  Ses  ©ffi- 
xiers  crurent  devoir  la  fermer,  et  le  portèrent 
près  du  feu.  Il  perdit  tout  mouvement.  On  le 
crut  mort.  Un  ecclésiastique,  qui  étoit  en 
même  temps  son  médecin  et  son  astrologue, 
étant  accouru ,  fit  rouvrir  portes  et  croisées. 
La  c<mnoissance  lui  revînt  aussitôt ,  et,  après 
quinze  jours,  il  put  s'occuper  d'affaires.  Dis- 
simulant sans  cesse,  il  avoit  feint  de  s'y  livrer 
encore  plus  tôt,  et  voulut  tromper  à  cet  égard 
jusqu'à  ses  ministres.  Il  prenoit  dans  ses  mains 
les  lettres  qui  lui  étoient  adressées^  et  avoit 
l'air  de  les  parcourir,  quoique  hors  d'état  de 
les  lire.  Une  des  premières  ambassades,  qui  se 
présentèrent ,  fut  celle  de  Mathias  Corvin,  roi 
do  Hongrie  i  et  le  plus  célèbre  guerrier  de  son 
siècle,  l^ouis  envoya  au-devant  des  ambassa- 
deurs, en  apparence  pour  les  honorer,  et  dans^ 
le  Dût  pour  en  tirer  le  secret  de  leui's  instruc- 
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1481,   tions.  Il  chargea  de  les  recevoir  le  plus  insigne 
faussaire  qui  fût  en  Europe  ,  et  qui  avoit  £aiit 
fortune  à  sa  cour.  Ils  venoient  proposer  de 
s'unir  à  leur  maître  dans  une  confédération 
contre  les  Turcs.  Le  moment  étoit  si  peu  pro- 
pice, qu'on  ne  voulut  pas  même  entendre 
cette  proposition.  D'autres  ambassadeurs  de 
Tcmpercur  Frédéric  n'obtinrent  pas  beaucoup 
plus  de  satisfaction.  Ils  étoient  chargés  d'en- 
gager le  roi  à  traiter  avec  Maximilien.  Il  ré- 
pondit qu'il  le  vouloit  bien  ,|  et  dicta  les  condi? 
tions.  Les  ambassadeurs  se  retirèrent  confus. 
Maximilien  en  envoya ,  de  son  côté ,  pour  de- 
mander que  la  trêve  fût  encore  prorogée  pen- 
dant Un  an.  Il  n'avoit  que  peu  de  troupes ,  et 
la  France  annonçoit  de  grands  préparatifs  de 
guerre.  Louis  accorda  sans  peine  une  proro- 
gation qu'il  désiroit  lui-même.  Son  ennemi 
ne  s'endormit  point  dans  une  fausse  sécurité.  Il 
forma  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  le 
duc  de  Bretagne ,  qui  s'engagea  de  ne  poser 
les  armes  qu'après  avoir  fait  rendre  à  la  Bour- 
gogne toutes  les  terres  conquises  par  celles  de 
la  France.  Cette  confédération  acquit  une  bien 
plus  grande  force  par  le  renouvellement  des 
anciennes  alliance^  entre  la  Bretagne  et  l'An- 
gleterre. François  promit  de  donner  sa  fille 
a^née,  présomptive  héritière  de  ses  fltats,  au 
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prince  de  Galles.»  fils  aîné  d'Edouard  >  à  con-  14S1. 
dition  toutefois  qae  la  Bretagne  ne  seroit  ja-, 
mais  réunie  au  royaume  d'Angleterre ,  et  que 
le  , second  fils,  qui  uaîtroit  de  ce  mariage, 
posséderoit  cette  province,  en  prendroit  le 
nom,  les  armes,  et  y  résideroit.  Le  rëtablis- 
sèment  de  la  santé  de  Louis  sauva  la  monar- 
chie, que  cette  confédération  et  la  circonstance 
d'une  famine  dont  elle  étoit  alors  tourmentée , 
jointe  à  la  foiblesse  et  aux  troubles  ordinaires 
d'une  régence  pouvoient  renverser;  Les  confé- 
dérés, qui  çonnoissoient  le  génie  et  Tactivilé 
de  leur  ejiQemi)  n'obèrent  rieii  eiitret>rendre 
tant  quUl,  vécut;  et  av^^nt  sa  mort  la  face  des 
affaires  n'étoit  plus  la  même.  Le  jeune  duc  de 
Lorraine  n'avoit  renoncé  à  ses' pfré^f^ntions  ni 
sur  la  Provence,  ni  sur  le  duché 4e  Bar;  mais 
le  roi  fit  échouer  tous  ses  projets  par  les  me-r 
sures  vigoureuses  qu'il  prit,  et  en  lasienaçant 
ses  propres  Etats  d'une  subite  invâsi^m. 

Craint  et  respecté  au  .dehors,  Loqi^  n'en 
étoit  pas  moins  malheureux  dans  sani<itérieur4 
Il  se  croyoit  environné  de  trahisons»  Il  chassa 
tous  ceux  qui  Tavoient  empéchç.  d'approcher 
de  la  fenêtre  quand  il  sentit  les  premières  at^ 
teintes  de  son  mal  ;  ce  n'est  pas  qu'il  pensât 
qu'on  en' voulût  à  sa  vie",  mai^  ilappréhendoit 
qu'on  ne  prétendit  dans  la  suite  le  maîtriser, 
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i^Su  sous  prétexte  que  sa  raison  serait  altërëe.  II  eut 
jfnéme  la  maladresse  de  blâmer  à  ce  sujet  les 
officiers  de  son  père  de  Tavoir  comme  forcé 
de  ^reiMli*e  de  la  nourriture,  lorsque,  dans  la 
crainte  du  poison,  il  se  laissoit,  dit-on,  mou- 
rir de  faim.  La  maladie  dû  roi  augmenta  ^ 
défiance  au  point  qu'elle  s'étendit  à  ses  plus 
fidèles  sujets.  Son  procureur-général  au  par- 
lement de  Paris,  Jean  de  Saint-Romain,  avoil,. 
dans  tout  le  cours'  de  son  règne ,  défendu  avec 
le  zèle  le  plus  itoiirageux  les  droits  de  sa  cou- 
ronne, même  contre  ses  propres  caprices. 
Louis  Tavoit  quelquefois  menacé  sans  par- 
venir à  l'intimider.  La  fermeté  dé  ce  magis- 
trat Teffrayant  alors ,  il  lui  ôta  sa  charge,  sans 
ëgard  à  la  loi  quHl  avoit  lui*même  portée. 
sur  rirrévocabilité  des  offites.  Le  parlement 
refusa  d'admcftire  son  successeur  jusqu'à  ce 
que  Sciint-Romain  déclarât  qu'il  rehonçoit  à 
ses  fonctions.  -      * 

i  Le  procédé'du  roi  envers  René  d' Aïençon , 
comte  dû  Perche,  fut,  encore  plus  dur  :  son 
père  étoit  mort  en  prison;  mais  le  fils  n'avoît 
eu  aucune  part  aux  crimes  qui  Tavoîent  fait 
condamner.  Cependant  on  le  noircit  dans  l'es- 
prit du  monarque.  Il  en  accusa  Jean  de  Daîllon^ 
seigneur  du  Lude,  cônrtîsan  aVide,  qui  ten- 
doit,  disoit-on',  des  pièges  à  Tinnocence  pour 
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s^enrichir  de  ses  dépouilles.  On  manda  au  141(1. 
comte  du  Perche  que  Fordre  de  Tarrêter  ëtoit 
donné  ;  il  le  cr^t,  et  s'enfuit  vers  la^ Bretagne. 
Du  I^de,  qtii  l'ohâervoit,  Farréta,  le  conduisit 
à  Chinon ,  où  il  fut  enfermé  dans  ui^e  cage  de 
fer  d'un  pas'  et  demi  de  long.  Il  en  ^orroit  une 
fois  par  semaine  pour  prendre  un  repas.  Le 
i^este  du  temps,  on  lui  donnoit  à  manger  avec 
une  fourche  à  travers  les  barreaux;  Ce  traite- 
ment dura/près  de  trois  '  ntoiSr  IJnc  eoitimis- 
sion  fut  nombiëe  pour  le  i^gefr.  Oh'Paccusoit 
de  quelques  propOftqui  arnionçbittntdti^Aiécdn-' 
lentement  et  de  U  haine  coÀtre  le  toi.  11^  les 
désavoua^  Un' de  ses  •diiUttauks  tui'  étant  (km- 
froàté,  il  ^età  ^an  bonneti^lour  gajgei  de' bataille. 
Mais  ce  may^  de  4éfemé  Jtti'ftttjrbfuéé  ]^r 
les  commissaires.  On  se  désistaFidé^ceprèiKiier 
chef  d'accusation  t  et  roa-n^allé^a  plu^  que 
son  pro)et  de  fuite  en  Bretaghe.  Il  répondit 
que,  le  souverain  de  cétt^  province  n'étant 
point  en  guerre  avec  lap  Pranoè ,  ce  n'éfdit  pas 
un  crime  de  cherchej'à^à  cour  inn(  asile  d'où 
il  pût  se  justifier  en  surdté  des  cakimnies  aux- 
quelles il  étoît  en  butte.  Sa  réponse  fut  com- 
muniquée au  roi  qui  s'emporta  contre  les^ 
commissaires.  A  la  justitication  dq  Faccùsé  il 
opposoit  une  lettre,  interceptée,  dans-  laquelle 
le  comte  dcclaroit  se  retirer  en  Bretag'ae  pour 
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i49i.  rentrer  en  possession  de  ses  biens.  Or,  disoit 
le  roi,  «  il  ne  pou  voit  pas  plus  les  obtenir  par 
»  le  moyen  du  duc  que  par  la  protection  d'un 
n  ménétrier.  Il  alloit  donc  tout  droit  eu  An* 
»  gleterre.»  I^ comte  nioit cette. conséquence 
dont  la  preuve  ëtoit  impossible,.  Néanmoins, 
comme  il  étoit  pressé  par  des  questions  insi- 
dieuses ,  il  réiilama  le  droit*  que  lui  donnoient 
sa  qualité  de,. prince  du  sang  et  sa  pairie,  de 
n'être  ^gé  que  par  le  rot  en  personne ,  assisté 
des  pairs  et  du. parlement.  Mais  I^mîs  préten- 
dit éluder  ce  privilège  par  unq  précaution 
quHl  avoit  prise;  ,4ès  long«-lemp$.  £a  pardon- 
nant auducd^Ajençon  une  première  révolte, 
il  avoit  compris  le.  fils  innobeot  (malgré  lui) 
dans  les  IfUjrtsldtabolition;  et,  dans  ces  sortes 
de  WUPes,  il  ne*mariquolt  jamais  d'insérer  <pie 
celui  aùqud  on  lee  accondoit ,  au  cas  qu'il  re- 
tombât dans  le  crime  de  félonie,  renonçoit 
a«x  privilèges  4e  pair  de  France.  Le  roi,  se 
prévalant  de  cetleclatfôe,  exigea  que  le  procès 
fût  fait  au  oontedu  Perche  comme  à  un  simple 
gentilhonvme.  Le  parlement,  pour  sauver  ce 
prince  sans  déplaire  au  roi,  déclara  que  lac- 
cusé  avoi^  été  juste^inent  détenu,  et  qu'il  devoit 
demander  pardon  ^u  roi  de  ses  fautes  et  déso- 
béissantes-, lai  jurer  fidélité ,  tenir  prison  jus- 
qu'à ce  temps  «  et.  que  le  monarque ,  pour  plus 
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grande  sûreté,  mettroit  garnison  dansles{>lace$    t4^x. 
fortes  du  comte. 

Ce  procès ,  fait  à  un  prince  par  le  seul  motif 
qu'il  avoit  voulu  se  retirer  en  Bretagne ,  fit 
craindre  au  duc  de  cette  province  que  Louis 
ne  fût  informé   de  son  dernier  traité   avec 
Maximilien  et  le  roi  d'Angleterre.  D'autres 
conjectures,  fortifioient  ce  soupçon.  On   lui 
avoit  enlevé  Chantocé  sans  déclaration  de 
guerre.  On  assuroit  de  plus  qu'une  conjuration 
avoit  été  tramée  par  ]e  Bâtard  de  Brelagile 
avec  deux  des  plus  grands  capitaines  de  France^» 
pour  livrer  au  roi  la  ville  de  Nantes^  le  duc 
lui-même  et  ses  enfans.  François  envoya  une 
ambassade  à  Louis ,  pour  tâcher  de  pénétrer 
ses  desseins.  Louis  la  reçut  très-biai ,  et  lui  ac*< 
corda  diverses  demandes  qui  étoient  le  prétexte 
de  la  mission  des  ambassadeurs  ;  mais>  lors- 
qu'ils voulurent  parler  d'affaires  plus  impor- 
tantes, concernant  les  limites  des  deqx  Etats  ^ 
il  dit  qu^il  n'avoit   pas  le  temps  dé  les  en- 
tendre ,  voulant  toujours  se  ménager  la  liberté 
de  rester  en  paix  ou  de  commencer  la  guerre, 
et  alarmer  le  duc  sans  le  désespérer.  • 

Il  recueillit  cette  année  le  fruit  des  soins 
politiques  qu'il  avoit  pris  pour  s'assurer  Ja 
possession  de  la  Provence.  Charles  du  Maine, 
dernier  rejeton  4^  la  branche  d^AnfOu ,  |>ar  un 
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f48r.  testament  fait  la  veille  de  sa  itrort,  le  lo  dé- 
cembre, Finstitua  son  héritier  universel,  le 
priant  de  conserver  aux  Provençaux  leurs  pri- 
vilèges et  leurs  lois.  Palamèdes  de  Forbin  avoit 
beaucoup  contribué  à  Tentretenir  dans  ces 
dispositions.  Le  roi  le  chargea  de  prendre 
pour  lui  possession  de  la  Provence.  C  ctoit  un 
simple  gentilhomme ,  dont  la  vigilance  et 
Tactivité  firent  échouer  toutes  les  tentatives  de 
Charles  de  Lori*aine,  qui  ne  se  départit  point 
de  ses  prétentions.  Comme  héritier  de  la  maison 
d'Anjou ,  le  roi  acqui  t  sur  les  couronnes  de  Jéru- 
salem ,  de  Naplcs  et  de  Sicile  des  droits  qu'il 
ne  songea  point  à  faire  valoir.  Les  conquêtes 
éloignées  ou  trop  difficiles  n^avoîenl  jamais  élé 
de  son  goât  en  aucun  temps,  et  sa  santé  lui 
permettoit  moins  que  jamais  de  s  en  occuper. 
Depuis  quelques  mois,  il  avoit  de  fréquentes 
attaques  d'épilepsie.  Il  en  essuya  une  si  vio- 
lente à  Thouars  qu^on  te  crut  mort  pendant 
deux  heures.  Deux  des  assistans  le  vouèrent 
pendant  Taccès  à  Sainte-Claude  de  Franche- 
Comté.  Quand  il  fut  rétabli^  f\  accomplit  le 
vœu.  Mais  ce  pèlerinage ,  ainsi  que  la  plupart 
de  ceux  qu'il  avoit  faits  dans  le  cours  de  son 
règne,  couvroit  des  desseins  politiques: ilvou- 
loit  avoir  l'œil  sur  les  affia^ires  de  lalSavoie  :  il  fit 
de6  dqns  excessifs  à  réglise  de  Sainte-Claude^ 
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et  ne  recouvra  point  la  santé.  Quoiqu'il  fris-  1483-834 
sonnât  à  la  seule  pensée  de  la  mort ,  il  prescrivit 
luiniéme  la  forme  de  son  mausolée.  Il  paroît 
qu'il  eut  quelque  remords  de  son  despotisme  ; 
car  il  envoya  au  parlement  une  copie  des  scr- 
mens  qu'il  a  voit  faits  à  son  avènement  au  trône  * 
en  le  chargeant  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent 
exécutés.  Cette  cour,  réduite  à  plier  jusque  là 
sous  toutes  ses  volontés ,  reprit  quelque  énergia. 
On  cite  un  grand  trait  de  courage  de  son  pre* 
mier  président,  de  la  Vacquerie  (un  peu  pos- 
térieur à  l'époque  actuelle)  :  ayant  reçu  de» 
édits  qu'il  jugea  contraires  au  bien  de  l'Etat^  il 
se  rendit,  avec  plusieurs  députés  du  parlement, 
au  Piessis-les-Tour^.  Le  roi ,  surprit  de^  leur 
arrivée ,  demande  ce  qu'ils  veulent  :  «  JUa  perte 
M  de  nos  charges ,  ou  même  la  mort ,  répond 
»  La  Yacquerie,  plutôt  que  d'oHenser  nos 
»  consciences.  »    Le   roi  ,    frappé    de  cette 
fermeté  généreuse ,  retira  ses  édits.  Rien  ne 
sembloit  au  parlement  plus  préjudiciable  à 
l'Ëtat  que  les  dona.  exorbitans  du  monarque. 
Cette  couirvoulut  s'y  opposer;  mais  Louis, 
oubliant  ce  qu'il  avoit  recommandé ,  insista  de 
manière  qu'elle  obéit,  en  déclarant v  i^éan- 
moins ,  que  c'étoit  de  l'ordre  plusieurs  .foi^ 
réitéré  du  roi.  Cette  variation  dans  ses  vo- 
lontés étoit  d'autant  plus  fâcheuse ,  qu'il  ré* 
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i48a-63-  compensoît  toujours  avec  excès  des  sei-vîces 
ou  peu  imporCans,  ou  quMl  croyoit  mal  à 
propos  utiles  à  sa  conservation.  Son  médecin 
abusoit  à  cet  égard  de  la  confiance  aveugle  que 
le  prince  avoit  en  lui.  Cet  homme,  appelé 
Gottier,  se  faisoit  donner  dix  mille  écu»  de 
gages  par  mois,  outre  des  gratifications  ex- 
traordinaires ,  et  une  quantité  de  seigneuries 
et  de  belles  ch^ges ,  entr'autres  celle  de  pre- 
mier président  de  la  Chambre  des  Comptes. 
LHnsolence  de  ce  personnage  envers  son 
maître  est  à  peine  croyable.  Comines  dit 
qu'on  ne  se  perméttroit  point  avec  un  valet  les 
expressions  outrageantes  qu'il  employoit  en 
parlant  an  roi ,  qui  s'en  plaignoit  à  tout  le 
monde,: sans  oser  le  renvoyer.  Ce  charlatan 
lui  avoit  dit  en  jurant  :  «  Vous  en  userez  envers 
»  moi  comme  envers  -tous  vos  serviteurs; 
»  mais  vous  ne  vivrésc  pas  huit  jours  après.  » 
Le  roi  le  croyoit  et  enduroit  tout. 

Dans  cet  état  de  foibiesse ,  il  et  oit  encore 
craint  de  rEuropc.  LoducSforce,  dit  le  Noir, 
»'éloit  empare  du  duché  de  Milan,  qui  appar- 
tenoit  à  Jean .  Galéas ,  son  pupille.  On  pré- 
voyoit  qu'il  Timmoleroit  à  son  ambition, 
ainsi  que  le  frère  de  ce  jeune  prince.  Il  ne  Tosa 
point  tant  que  vécut  Louis.  Le  papç,  Sixte  lY, 
dônooit  au  roi  de  justes  sujets  de  plainte  en 
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comblant  de  faveurs  le  cardinal  Balae ,  au  lieu  1482-^3. 
Je  lui  faire  son  procès ,  comme  il  s'y  étoit 
engagé.  Mais ,  loin  de  lui  en  témoigner  du  res- 
sentinient,  Louis  envoya  solliciter  du  Sainte 
père  l'absolution  des  censures  ecclésiastiques, 
8^il  étoit  vrai  qu'il  les  eèl  encourues  en  gardant 
si  long^tem^s  dans  les  fers  un  cardinal  et  un 
évéque.  Sixte   combla  ses  ambassadeurs  de 
caresses;  il  fit,  à  son  tour,  partir  pour  la  cour 
de  France  un  nonc^ ,  chargé  d*inviter  Louis  à 
reprendre  le  royaume  4e  Naples  sur  Ferdi- 
nand,   dont    te    pape    craignoit   Tambition. 
Gomme  suzerain  de  cet  Etat ,  il  en  ofFroit  l'in- 
vestiture au  roi,  qui  d'ailleurs   y  avoit  des 
droits  plus  solides,  en  qualité  d'héritier  de  la 
maison  d'Anjou  ;  il  offroit  même  de  joindre 
toutes  les   forces   romaines   à  celles   de    la 
France.  Mais  le  roi  avoit  alors  en  tête  un  pro- 
jet plus  conforme  à  son  génie  :  Alphonse ,  roi 
de  Portugal,  avoit  en  vain  disputé,  comme 
protecteur  dé  Jeanne,  la  Castille  à  Ferdinand  ; 
il  étoit  mort,  et  cette  princesse,  demeurée 
sans  ressource ,  avoit  pris  Thabit  de  religieuse. 
Louis  la  tira  de  son  couvent  pour  l'unir  à 
François  Phébus,  héritier  du  trône  de  Na- 
varre ,  et  fils  d'une  sœur  du  roi.  De  concert 
avec  ce  prince  et  don  Juan ,  fils  et  successeur 
d'Alphonse,  il  espéroil  enlever  à  Ferdinand 
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i4da-83.  le  trône  de  CasliUe.  Le  projet  étoit  fort 
avance  lorsque  le  monarque  castillan  Tapprit.  Il 
en  coûta,  dit-on,  la  vie  au  jeune  roi  de  Navarre  : 
on  empoisonna  une  flûte  dont  il  avoit  coutume 
de  se  servir,  et  il  mourut  presque  aussitôt. 

Louis  fut  bientôt  comolé  de  cette  perte  par 
un  événement  qui  lui  présentoit  plus  d'une 
vchance  favorable  :  Marie  de  Bourgogne  mou- 
rut d'upe  chute  de  cheval.  Il  fit  soulever  les 
Gantois,  naturellement  portes  à  la  révolte. 
Ils  commencèrent  par  s'emparer  de  deux  en- 
fans  que  laissoit  leur  souveraine  (Philippe  et 
Marguerite),  et  en  ôterent  la  tutelle  à  leur 
père  ;  puis  députèrent  pour  demander  la  paix  à 
Louis.  Ce  prince  combla  leurs  envoyés  de 
caresses ,  et  voulut  qu'il  Itur  fût  fait  une  ré- 
ception magnifique  à  Paris ,  pour  qu'ils  empor- 
tassent une  haute  idée  de  l'opulence  de  celte 
capitale.  Le  .temps  ne  pouvoit  être  plus  mal 
choisi  pour  des  fêt^s  :.  la  ville  étoit  en  proie 
à  la  famjne,  à^laquelle  succéda  une  fièvre 
ardente^  acco^ipagnée.  de  frénésie.  Quelques 
uns  de  ceux  qui  çn  étoient  attaqués  se  brisoient 
la  tête  contre  les  murailles;  d'autres,  ne  pou- 
vant soutenir  la.  chaleur  qui  les  l>rûloit,  se 
prccipitpient  dans  des  puits. 

Le  roi ,  de  son  côté ,  mouroit  çn  détail.  Il 
le  sentoit,  et  voulut  voir  le  dauphin,  pour 
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îaî  donner  des-  înstructioiîs.  Il  Vavoit  comme  i48a-6d. 
renferme  dans  le  château  d'Amboisc*  sous  la 
conduite  d'Ahne  et  du  sire  de  Beaujeu,  sa 
sœur  et  son  beau-frère.  Cette  retraite  avoit, 
dit-on ,  deux  motifs  :  la  foible  sahté  dti  jeune 
prince,  et  surtout  la  crainte  qu'éprouvoit  le 
roi  de  recevoir  de  son  fils  les  chagrins  qu^il 
âvoit  lui-même  causés  à  son  père.  Il  n'avoît 
mis  près  de  sa  personne  qu^un  très -petit 
nombre  d'officiers  dqnt  la  iidélité  lui  étoit 
connue ,  et  l'entouroit  d'une  si  grande  soli- 
tude ,  qu'il  avoit  supprimé  les  marchés  et  les 
foires  qui  se  tenoient  dans  la  ville  ^  craign'ant 
que  le  concours  du  peuple  d<)ns  ces  circon- 
stances ne  favorisât  son  enlèvement.  Les  études 
sérieuses  étoient  bannies  de  son  éducation  « 
notamment  le  latin  :  il  suffiaoit  ^  disait  Louis, 
quMl  sût  la  maxime  latine  :  qui  nescit  dissimu-- 
lare  nèscit  regnare  ;  qui  ne  sait  pas  dissimuler 
ne  sait  pas  régner;  mais  révéler  de  tels  senti- 
mens ,  c^est  le  moyen  de  prémunir  contre  sa 
dissimulation ,  et  d'en  perdre  le  fruit.  Au  reste , 
le  roi  ne  négligea  pas  tout- à-fait  l'éducation 
de  son  successeur  :  on  croît  communément 
qu'il  composa  pour  son  instruction  un  recueil  ^ 
de  maximes  utiles  et  sages ,  intitulé  le  Rosier 
des  Guerres^  auquel  il  joignit  un  abrégé  de 
Thistoire  de  France.  Il  dit  à  son  fils  :  «  Quoique 

â.  39  ' 
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t4a»43»»  le  âceptre  n^ait  point  élé  avili  dans  mes 
»  mains,  que  j'aie  défendu  les  droits  de  la 
m  couronne ,  et  même  reculé  les  limites  de  la 
»  France,  je  dois  vous  faire  connoitre  mes 
)>  fautes.  Rien  ne  peut  mieux  vous  instruire.  A 
»  mon  avènement  au  trône,  j'ai  deMitué  les 
»  officiers  gui  avoient  bien  servi  FEtat  et 
M  mon  pire;  démarche  inconsidérée  qui  fit 
»  couler  des  torrens  de  larmes  et  de  sang,  et 
j>  remplit  mes  jours  d'amertume.  »  Il  lui  fit 
jurer  de  ne  pas  imiter  cet  exemple,  et  de  se 
conduire  en  toute  chose  par  Favis  des  princes 
du  sang  et  celui  de  son  conseil,  il  exigea  aussi 
du  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang  et 
son  gendre,  le  serment  de  ne  pas  prétendre ^ 
dans  l'administration,  une  part  plus  grande 
que  celle  qu'il  lui  assigneront. 

Il  préparoit  en  même  temps  au  dauphin  un 
mariage  tris -avantageux:  celui  de  Marguerite 
d'Autriche ,  fille  de  Maximilien  et  de  Marie 
de  Bourgogne.  Il  à'j  prit  avec  tant  d'adresse 
qu'il  fit  demander  cette  union  parles  Flamands 
eux-mêmes.  Les  pensionnaires  qu'il  entrete- 
noit  à  Gand  en  inspirèrent  le  désir  à  leurs 
compatriotes.  Mais  il  falloit  arracher  le  con- 
sentement de  Maximilien,  qui  haïssoit  mor- 
tellement le  roi ,  et  il  étoit  encore  puissant , 
malgré  la  défecti^p  de  la  Flandre  ;  il  conser- 
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voit  la  Hollande,  la  Zelande,  le  Brabant ,  te  148:^3. 
Hainaut ,  une  partie  de  TArtois  et  du  Luxem- 
bourg; les  Liégeois,  à  Tinstigation  de  leur 
évéque ,  Louis  de  Bourbon ,  avoient  embrassé 
sa  querelle.  Il  étoit  fils  unique  de  Fempe- 
reur ,  avoit  une  alliance  offensive  et  défensive 
oontre  la  France  avec  la  Bretagne  et  TAngle* 
terre,  et  dé  grandes  liaisons  avec  l'Espagne. 
Mais  une  révolution  se  fit  à  Liège.  Son  évéque 
fut  tué.  La  ville  se  déclaroit  bautement  pour 
les  François.  D'un  autre  côté,  Desquerdes 
poussa  ses  4!onqùétes  dans  l'Artois.  Maximi-- 
lien  ,.  n'ayant  point  alors  d'armée  en  état  de  ^ 
l'arrêter ,  se  résigna  au  mariage  de  sa  fille  avec 
le  dauphin.  Elle  eut  pour  dot  les  comtés  de 
Bourgogne,  d^ Artois,  de  Mâcon,  d'Auxerre, 
de  Noyers.  11  fut  stipulé  que  si  elle  mouroit 
sans  enfans ,  ces  pays  retoumeroient  à  Phi- 
lippe son  frère,  et  que  si  Philippe  ne  laissoit 
pas  de  postérité ,  sa  sœur,  devenue  dauphine, 
bériteroit  de  la  Flandre,  du  Hainaut,  du 
Brabant,  du  Luxembourg,  de  la  Hollande  et 
du  duché  de  Gueldres.  Maximilien  n'eût 
jamais  consenti  k  cette  union ,  s'il  eût  pu  ar-* 
racher  ses  en£ans  aiix  Gantois.  Il  songea  aux 
moyens  d'enlever  sa  fille  quand  on  la  condui- 
roit  en  France.  Mais  les  Gantois ,  instruits  dp 
son  projet,  donnèrent  à  la  princesse  ujm  d 
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i48a>83.  nombreuse  escorte,  quUl  n*osa  rien  entre-^ 
prendre.  Les  fiançailles  furent  célébrées  dai^ 
la  ville  d^Amboîse;  et  les  noces  remises  au 
temps  où  les  époux  seroient  nubiles.  Edouard, 
qui  avoit  toujours  désiré  que  sa  fille  épousât 
le  dauphin  ,^  et  qui  s'étoit  plu  à  la  faire  appeler 
Madame  la  dauphine ,  se  disposa  sur-le-champ 
à  la  guerre  ;  mais  il  fut  frarppé  de  mort  sirt>îte 
à  rage  de  quarante-deux  ans. 

Si  cette  mort  ne  laissoit  plus  à  Louis  aucun 
ennemi  qu^il  pût  redouter,  la  sienne  alloit  la 
suivre  ;  et  cependant  il  prit,  pour  se  garantir 
des  complots  qu'il  ne  cessoit  de  craindre ,  des 
précautions  nouvelles  :  dans  le  cours  de  son 
règne,  il  n^avdit  jamais  marché  qu^accompagné 
d'un  corps  de  troupes  et  d^m  train  d^artilierte  ; 
depuis  quelque  temps,  un  page  portoit  un 
épicu  à  ses  côtés  pendant  le  jour  et  la  nuit  ; 
te  roi  mettoit  cette  arme  sous  le  chevet  de  son 
lit;  îiiai»%  réfléchissant  qu'il  n'étoit  plus  en 
état  de  s^en  servir ,  il  fit  de  son  château  du 
Plessis  une  place  forte ,  et  même  unç  retraite 
inaccessible.  Dix-huit  mille  chausses-trapes 
étoient  répandues  dans  la  campagne  pour  en 
défendre  Taccès  à  la  "cavalerie  ;  il  y  avoit  dans 
la  cour.de  grosses  chaînes  de  fer^  avec  les- 
quelles des  malheureux  étoient  souvent  attachés 
pour  des  causes  légères;  on  les  appeloit  lesfl- 
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lettes  du  roi.  Au  dehors ,  en  forme  d'avenues  y  i48a-83. 
il  avoit  fail  planter  un  ^and  «lombre  de  po- 
tences ,  où  Tristan  faisoit  suspendre  sans  forme 
de  procès  les  viclimes  des  soupçons  ou  des 
vengeances  du  roi.  Le  château  n'étoît  habité 
que  par  quatre  ou  cinq  officiers  abhorrés  du 
public ,  et  qui ,  après  la  mort  de  Louis ,  s'at- 
tendoient  à  tomber  entre  les  mains  de  la  jus-  ' 
tîce.  Ses  propres  filles  n'y  pouvoient  entrer  à 
moins  d'être  mandées.  La  jeune  dauphine  lui 
étant  amenée,  il  fut  si  eflFrayé  de  son  grand 
cortège ,  qu'il  envoya  examiner  si  ceux  qui  le 
coïnposoient  ne  cachoient  point  d'armes  sous 
leurs  vêtemens.  Il  muUiplioit  les  actes  de  ri- 
gueur et  d'autorité  pour  faire  connoître  qu'il 
étoit  toujours  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même.  Sans  aucun  motif,  il  chassoit  d'anciens 
domestiques,  et  peu  après  leurs  successeurs; 
lorsqu'on  lui  en  témoignoit  quelque  éton- 
nement,  il  disoit  que  nature  se  plaît  en  diçer" 
site.  Il  agissoit  de  même  à  l'égard  de  presque 
tous  les  officiers  du  royaume ,  sans  en  excepter 
le  chancelier,  dont  il  fit  un  simple  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  Ce  n'étoit  pas 
seulement  à  ses  sujets  qu'il  cherchoit  à  faire 
croire  que  la  santé  lui  étoit  revenue  ;  il  &'ef- 
forçoil  également  de  tromper  les  cours  étran- 
gères auxquelles,  dans  ce  dessein,  il  envoyoit 
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i49a*83.  des  ambassades  sous  les  plus  friroles  prétextesr 
Cependant  il  continuoit  d^étre  dans  son  châ- 
teau le  plus  malheureux  des  prisonniers  ;  oa 
Vy  tourmentolt  par  de  cruels  remèdes;  on 
alloit,  dit-on,  jusqu'à  saigner  des  enfans  dont 
en  lui  faisoit  boire  le  *sang  dans  Tespoir  de 
corriger  Tâcreté  du  sien.  Pour  faire  diversion 
à  ses  douleurs ,  on  amenoit  dans  les  prairies 
voisines  de  sa  demeure  des  bergers  et  des  ber- 
gères du  Poitou,  dont  les  uns  jouoient  des 
instrumens  et  les  autres  chantoient  et  dan- 
soient  sous>  ses  yeux.  Enfin ,  comme  sa  mala^ 
die  résistoît  à  tous  les  remèdes  et  à  toutes  les 
distractions  ^  il  recourut  à  la  vertu  des  reliques, 
Il  en  fit  venir  de  toute  part ,  qu'il  pajroit  très- 
chèrement,  et  en  étoit  couvert  de  la  tête  aux 
pieds.  En  santë,  il  avoit  poussé  jusqu'à  Tin- 
décence  Texcessive  éconoipie  de  ses  vétemens. 
Depuis  qu'il  étoit  malade,  il  se  paroit  avec 
magnificence ,  croyant  par  ce  moyen  déguiser 
le  triste  état  où  il  se  trouvoit  réduit.  Il  y  avoit 
dans  chaque  province  un  grand  nombre  d'é- 
glbes  où  la  crédulité  publioit  qu'il  s'opéroit 
des  miracles;  il  leur  fatsdit  dans  ce  moment 
Ats  dons  immobiliers  si  prodigieux,  qu'on 
étojt  persuadé  que  s'il  guérissoit  il  trouveroit 
des  nullités  dans  les  actes  de  donation,  ou 
qu^l  se  reposoit  sur  son  successeur  du  scinde 
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faire  casser  des  actes  trop  onëreax  à  TEtat.  Sa  1482-83. 
piété  devoit  ctre  médiocre,  s^il  est  vrai,  ce 
qu'on  raconte ,  qa'entendant  réciter  une  prière 
dans  laquelle  on demandoit  pour  lui  la  santé  du 
corps  et  de  Tâme,  il  Tinterrompit,  en  disant  ' 

qull  ne  falloit  pas  demander  tant  de  choses  $ 
la  fois,  qu'il  falloit  se  l>orner  à  solliciter  la 
santé  du  corps.  Il  désira  faire  venir  du  fond 
de  la  Galabre,  un  ermite,  nommé  François 
Martorel  pu  Matortille ,  originaire  de  la  ville 
de  Paule,  pt  qui  est  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  saint  François  de  Paule.  Cet  ana- 
chorète faabitoit  depuis  Tâge  de  douze  »iis  une 
caverne  creusée  daps  le  roc  ;  et  jamais  il  n'y 
avoit  mangé  ni  chaii^,  ni  poisson,  ni  qeufs,  ni 
laitage.  T40uis  espéroit ,  en  le  possédait,  obte- 
nir par  ses  prières  urie  promptQ  guérison.  Il 
lui  ^ivoya  plusieurs,  messages ,  mais  ^us  fruit , 
ot  emplo3ra ensuite ,  avec  aussi  peu  de  succès, 
la  médiation  da  roi  de  Naple^.  François ,  qui 
savoit  ce  qu'on  attendoit  de  lui ,  ne  vouloit  pas 
aller  trouver  un  roi ,  qui  commenceroit ,  disoit- 
il,  par  lui  demander  un  miracle.  Enfin ,  l'ordre 
du  pape,*» donné  h,  la  sollicitation  de  Louis, 
fut  plus  efficace.  L'ermite  se  reudit  au  JPlessis. 
Dès  que  le  roi  le  vit,  il  se  prosterna  devant 
lut,  en  disant  :  Saint  homme ,  si  vous  çouk^ , 
vous  poupez  me  guérir.  L'ermite  lui  promit 
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i48a-83. le  secours  de  ses  prières,  et  il  se  crut  guêrî; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé.  Ne  se 
sentant  pas  assez  de  coui^ge  pour  entendre 
sans  frémir  le  nom  de  mort  y  il  avoit  défendu 
de  le  prononcer  devant  lui ,  et  ajouté  :  «  Il 
»  suffira  que  vous  mé  disiez  de  parter  peu , 
»  j'entendrai  ce  que  cela  signifie.  »  On  n'eut 
p^s  celte  complaisance.  Olivier-le-Daim ,  lui 
dit  crûment  :  «  C'est  fait  de  vous  ;  pensez  à 
»  votre  conscience ,  il  n'y  a  plus  de  remède.  » 
Louis ,  toujours  dissimulé ,  répondit  sans  émo- 
tion :  Je  ne  suis  pas  si  malade  que  cous  pensez. 
Il  ordonna  au  maréchal  Desquerdes  d^oublier 
les  mesures  qu'ils  avoient  concertées  pour  en- 
lever Calais  aux  Anglois ,  et  de  ne  point  inquié- 
ter le  duc  de  Bretagne.  i<  Ce  qui  eût  pu,  dlt-ii, 
»  être  avantageux  de  mon  vivant ,  seroit  dan- 
»  gercux  dans  une  minorité.  Le  royaume  d'aîl- 
>>  leursabesoin  de  quelques  années  de  paix  pour 
»  se  rétablir.  »  Il  mourut  le  3o  août  i483,  à 
soixante  ans  et  deux  mois.  Ce  prince ,  malgré  ses 
défauts  et  ses  fautes,  rendit  lé  plus  émînent 
service  à  l'autorité  royale ,  et  par  conséquent 
au  peuple,  en  détruisant  celle  des  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  et  en  affoiblissant  le 
despotisme  féodal. 

Louis  n'aîmoit  point  la  reine,  et  la  traitoit 
assez  durement.  Il  eut  plusieurs  maîlresscs, 
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prises  dans  la  bourgeoisie ,  ou  dans  un  étage  i48a-83* 
encore  pi  us  bas,  et  laissa  trois  filles  naturelles. 
On  contoit  même  secreiement,  maïs  sans  ap- 
parence ,  dit  Mézérai ,  qu^une  de  ces  concu- 
bines lui  avoit  donné  son-fils  Charles,  et  que, 
n^en  pouvant  avoir  de  légitimes,  il  avoit  com- 
mis cette  supposition.  Ces  sortes  d'anecdotes, 
en  général  fabuleuses ,  ont  été  souvent  repro- 
duites. 

La  chirurgie  fit  sous  ce  règne,  en  1 474»  ^^^ 
importante  découverte  :  un  archer,  originaire 
de  Meudon ,  travaillé  depuis  long-iemps  de  la 
pierre ,  fut  condamné  à  être  pendu  aux  fourches  , 
de  Montfaucon ,  pour  quelques  vols.  Les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  de  Paris  obtinrent  du 
roi  la  permission  de  tenter  Jsur  cet  homme 
l'extraction  de  la  pierre ,  et  la  firent.  L'ope-, 
ration  fut  si  heureuse  >  qu^au  bout  de  quinze     - 
jours  le  malade  étoit  en  pleine  santé.  Le  roi 
lui  accorda  sa  grâce,  et  même  une  gratification. 
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